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PREFACE. 


■  •• 


V Histoire  de  Fi'nelim^  publiée  pour  te. premiers 
fois  en  1808  (  3  vol.  in-8<>) ,  est  sans  coûtredit,  Ufi 
des  meilleurs  ouvrages  de  biographie  qui  aient 
paru,  non-seulement  de  nos  jours ^  mais  encore  à 
aucune  époque  de  noire  littérature.  Le  choix  du 
sujet  et  la  manière  dont  il  est  traité,  le  caractère 
du  héros  et  celui  de  l'historien,  tout  conspire  à 
faim  (le  cet  ouvrage ,  un  des  plus  utiles  et  des  plus 
attachants  qu'on  puisse  lire  en  ce  genre. 

Le  nom  seul  de  Fénelon  suffit ,  en  quelque  sorte, 
pour  produire  cet  effet.  Tout  le  monde  veut  con- 
notire  cet  homme  unique,  dont  le  nom  est  devenu 
synonyme  de  celui  de  la  vertu  la  plus  aimable,  re- 
levée par  Téclat  du  plus  beau  talent.  On  aime  à 
étudier  de  près,  à  suivre  dans  le  détail  de  sa  vie 

de  ses  actions,  cet  homme  privilégié,  dont  le 
caractère  noble,  simple  et  élevé  ne  se  démentit 


^ 
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jamais  y  et  se  montra  toujours  semblable  à  lui- 
même,  dans  la  disgrâce  comme  dans  la  faveur, 
dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité.  Quel- 
que haute  idée  qu'on  ait  déjà  conçue  de  ce  grand 
homme,  on  est  entraîné,  par  une  sorte  d'affection  et 
de  reconnoissance,  vers  l'écrivain  qui  entrepiend 
de  nous  en  parler  encore,  de  nous  faire  mieux  con- 
noUre  cette  âme  si  belle  et  si  pure ,  cet  écrivain 

%  */./.  .é\êgSiXï\^fécovloij  qui  a  répandu  dans  ses  ouvrages 

•  •  •  •  •,•   •      •  •   •• 

*  **    laut  deicrèi^,  de  sentiment  et  d'intérêt;  cet  ami 

•  •:    :%•?•  :  •: 

•preeifew*,\dpïii  la  société  étoit  si  douce,  la  con- 

•   ••••   •*•   ••!•*•;    : 

VYI^^îj^'I^taJarayante  et  si  persuasive;  enfin  ce 
î  •  •  • 

pieux  évêque,  qui  fit  pendant  vingt  ans  les  délices 
d'un  grand  diocèse,  et  qui  sera  éternellement 
Thonneur  de  TÉglise  de  France. 

L'intérêt  naturellement  attaché  à  l'histoire  d'un 
prélat  si  célèbre,  est  encore  augmenté  par  Pim- 
portance  et  la  variété  de  ses  relations  avec  les  plus 
grands  personnages  de  son  siècle.  Sous  ce  rapport, 
YHistoire  de  Fénelon  n'est  plus  seulement  celle 
d^un  homme  privé;  elle  est  constamment  liée  avec 
celle  de  son  époque  ;  ses  plus  illustres  contempo- 
rains y  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  actif,  et  l'as- 
socient avec  eux  à  l'éclat  du  rè^ne  le  plus  brillant 
de  notre  histoire. 

Le  cardinal  de  Bausset  s^est  montré  digne  de 
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traiter  un  si  beau  sujet.  Âvi|nt  lui ,  Fénelon  n'a  voit 
été  peint  qu'à  moitié,  et  comme  en  raccourci. 
V Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  écrits^  publiée  en 
1723  par  le  chevalier  de  Ramsay,  et  V Abrégé  r^e 
sa  vie,  publié  en  1734  par  le  marquis  de  Féne- 
lon, ne  sont  que  des  précis  très-incomplets.  La 
/^i>,  publiée  en  1787  par  le  P.  deQuerbeuf,  entre 
dans  un  pi  as  grand  détail  ;  et  l'on  s'aperçoit  aisé- 
ment que  l'auteur  avoit  à  sa  disposition  un  grand 
nombre  de  pièces  inédites  y  négligées  par  les  au- 
teurs plus  anciens.  Peut-être  même  eût-on  cru, 
si  l'événement  n'eût  démontré  le  contraire,  qu'il  y 
avoit  de  ja  hardiesse  à  écrire  après  lui  une  nou- 
velle histoire,  et  à  refaire  ce  qu'il  avoit  exécuté 
avec  un  succès  bien  supérieur  à  celui  de  ses  de- 
vanciers. Mais  le  cardinal  de  Bausset  l'a  dépassé 
de  si  loin ,  qu'il  l'a  presque  fait  oublier.  Le  P.  de 
Querbeuf  est  un  historien  véridique  et  sur ,  mais 
non  un  écrivain  élégant  ;  son  style  négligé ,  quel- 
quefois incorrect,  étoit  peu  propre  à  peindre  Fépe- 
lon.  Le  cardinal  de  Bausset,  par  les  charmes  de 
son  élocution  et  par  les  grâces  naturelles  de  son 
style,  sembloit  être  fait  pour  célébrer  l'auteur  du 
Télémague.  Obligé  quelquefois  à  racontar  les 
mêmes  choses  que  les  historiens  précédents,  il  les 
dit  avec  une  grâce  et  un  art  bien  différents.  Inde- 
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pendamment  des  avantages  que  lui  donne  sur  eux 
la  supériorité  de  ses  talents  ^  il  a  mis  à  contribution 
une  foule  de  pièces  nouvelles,  de  manuscrits  iné- 
dits, de  lettres  originales,  qui  lui  ont  fait  con- 
noltre  des  détails  du  plus  haut  intérêt ,  des  parti- 
cularités secrètes  et  jusqu'alors  inconnues.  Ces 
manuscrits,  et  surtout  les  lettres  qu'il  rapporte  en 
assez  grand  nombre,  selon  Tordre  des  temps  et 
des  événements,  sont  tout  à  la  fois  lès  matériaux, 
les  preuves  et  les  plus  beaux  ornements  de  son 
Histoir€{y).  ÂTaidede  ces  pièces,  auparavant  igno- 
rées ,  ou  prudemment  supprimées  par  les  premiers 
historiens  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  il  fait  con- 
noitre  des  faits  importants  qu'ils  avoient  omis, 
corrige  leurs  erreurs,  détruit  ou  confirme  leurs 
simples  conjectures;  et  la  manière  dont  il  présente 
les  faits,  ajoute  encore,  s'il  est  possible,  au  respect 
et  à  l'admiration  de  tout  temps  attachés  au  grand 
nom  de  Fénelon. 

En  nous  exprimant  ainsi  sur  le  mérite  de  Ton- 

(1)  La  plapaii;  de  ces  manuscrits  ont  été  publiés  depuis, 
dans  l'édition  complète  des  Œuvres  et  de  la  Correspondance 
de  Fénelon ,  commencée  à  Versailles  en  1820  (chez  Lebel), 
et  terminée  à  Paris  en  1830  (chez  Adrien  Le  Glere.)  Us  se 
conservent  aujourd'hui  au  séminaire  de  Saint- Sulpice  de 
Paris. 
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vrage  do  cardinal  de  Bausset ,  nous  ne  faisons  qae 
répéter  le  jugement  qai  en  fut  porté ,  dès  le  temps 
de  sa  première  publication,  par  toutes  les  classes 
de  lecteurs,  et  par  les  critiques  même  les  plus 
sévères.  Sans  parler  ici  des  Journaux ,  qui  s'em- 
pressèrent à  Tenvi  d'annoncer  V  Histoire  de  Féne- 
Ion  avec  les  plus  grands  éloges  (i),  on  trouve  un 
témoignage  remarquable  de  cette  approbation  uni- 
verselle ,  dans  le  recueil  des  Rapports  et  disons* 
sions  de  toutes  les  classes  de  F  Institut  de  France^ 
sur  les  oui^rages  Ordmis  au  concours  pour  les  prix 
décennaux,  (Parisy  novembre  1810,  in-4°.)  On  y 
voit  que  V Histoire  de  Fénelon  fut  alors  désignée, 
par  le  jury  du  concours,  à  la  cla^sse  tV histoire  et 
de  littérature  ancienne  ^  cx)mme  méritant  le  prix 
destiné  au  meilleur  ouvrage  de  biographie;  et  que 
la  proposition  du  jury  fut  adoptée  par  la  classe, 
à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  après  une 
assez  longue  discussion.  Cette  décision,  comme  on 

(1)  Voyez  eu  particulier  le  Journal  des  Débats,  des  19 
et  28  mars,  et  du  5  avril  1808.  —  Mélanges  de  Philoso- 
phie »  (par  M.  Picot)  année  1808;  t.  IV,  p.  389  et  837.  -- 
Mercure  de  France,  année  1808;  t.  XXXII,  p.  57»  etc. 
année  1809;  t.  XXXVI,  p.  24 ,  etc.  Le  compte  rendu  de 
VHist.  de  Fénelon  dans  le  Journal  des  Débats,  fut  reproduit. 
Tannée  suivante,  dans  le  Spectateur  françois  au  xix^  ^'é- 
cle;  t.  VI,  p.  111,  etc. 


sait,  n'eut  aucuqe  suite,  lee  prix  cléceqoait^ 
n^ayant  pas  été  dis(ribqés;  ni^^js  ^H^  servit  dv) 
moin^  à  mettre  en  évidence  \^  haute  estime  dqnt 
jouissoit  V Histoire  de  Fénelon^  mênie  daps  Fesprit 
de  ceux  qui  en  signaloient  £|vec  pi  qs  de  sévérité  quel- 
ques défauts  réels  ou  apparents  (t).  Le  r^re  ffiérite 
de  cet  oqvrage  est  ég£|lement  établi  par  Taccueil 

(I)  C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  les  deux  Lettres  anonymes, 
publiées  en  1809  et  ISIO,  eontra  VHistoire  dêFénelon,  par  le 
P.  Tabaraud»  ancien  Qratorien.  La  première  4e  ces  Lettres, 
relative  ^  Taffaire  du  quiétisme,  renfermoit  une  fouie  de  chi- 
canes et  d'observations  minutieuses,  puisées  pour  la  plupart 
dans  la  Belation  du  quiétisme  de  l'abbé  Phélippeaux.  La 
seconde,  relative  au  jansénisme,  étoit  une  espèce  de  plai- 
doyer général  en  faveur  de  la  secte,  et  reprodnisoit ,  pour 
le  fond  y  tous  les  arguments  et  les  subtilités  des  anciens  par- 
tisans de  l'évéque  d'Ypres.  Ces  deux  lettres,  aussi  réprélien- 
siblespour  le  fond,  que  peu  mesurées  pour  la  forme,  firent 
peu  d^  sensation  dans  le  public.  Le  cardinal  de  Bansset  n'y 
opposa  aucune  réponse,  et  n'en  fit  même  pas  mention,  daps 
les  éditions  postérieures  de  son  Histoire;  toutefois  il  en  pro- 
fita, pour  corriger  quelques  erreurs  de  détail.  La  première 
lettre  seule  fut  annoncée  dans  les  Mélanges  de  Philo^,  de 
Morale  et  de  Liitér,  (T.  VIIÏ,  p.  I,  etc.)  Les  deux  lettres 
ensemble  fiirent  depuis  reproduites  par  l'auteur,  sous  upp 
forme  différente,  et  avec  quelques  additions,  dans  l'ou- 
vrage Intitulé  :  Supplément  aux  Eist  de  Bossuet  et  de  Fé- 
nelon;  Paris,  1822,  in-8°.  Voyez  dans  les  tomes  LXXIf 
et  LXXIII  de  L'Ami  de  la  Relig.  {n*>»  1974  et  1985)  la  ^'o- 
tice  sur  M.  Tabaraud. 
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qni  lai  fut  fait  dans  les  pays  étrangers,  comoie  en 
France;  il  fut  traduit,  en  peu  de  temps,  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe  ;  et  plusieurs  Jour- 
naux des  plus  accrédités,  s'empressèrent  d'annon- 
cer ces  différentes  traductions  (1). 

Ce  concert  unanime  de  louanges  n'éblouit  jamais 
le  cardinal  de  Bausset ,  et  ne  Tempécha  pas  de 
reconnoître  les  défauts  qu'une  critique  sévère  poq- 
voit  reprendre  dans  son  ouvrage,  aussi  bien  que 
les  améliorations  dont  il  étoit  susceptible.  A 
l'exemple  des  écrivains  supérieurs,  il  accueilloit 
volontiers  les  observations,  les  examinoit  avec  im- 
partialité ,  et  ne  faisoit  aucune  difficulté  d'en  pro- 
fiter pour  modifier  ses  idées ,  et  corriger  son  tra- 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Prospectus  d'une  tra- 
daetion  italienne  de  VHist.  de  Fénelon,  qui  parut  à  Florence 
eu  1813.  Ce  Prospectus  renferme  un  extrait  des  Rapports 
et  discussions  de  V Institut,  sur  VHist.  de  Fénelon,  à  Voc^ 
casion  des  prix  décennaux.  Le  même  Prospectus  suppose 
que  l'ouvrage  étoit  déjà  traduit  en  anglois  et  en  allemand. 
La  traduction  allemande  avoit  pour  auteur  M.  Féder,  bi- 
bliothécaire de  l'université  de  Wurtzbourg. 

Parmi  les  Journaux  étrangers  qui  rendirent  compte  d^ 
X Histoire  de  Fénelon ,  nous  remarquerons  en  particulier  le 
Journal  anglois,  intitulé:  The  montait/  Revietv,  or Litte- 
rary  Journal,  (Années  I808  et  1809;  t.  LVï!  et  LVIIL)  Le 
rédacteur  y  donne  l'analyse  détaillée  de  l'ouvrage,  accom- 
pagnée de  grands  éloges. 
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vail.  Cette  rare  modestie  tournoi t  à  la  perfection 
de  son  ouvrage ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  comparant  la  première  édition  de  cette  Histoire 
avec  celles  que  Tauteur  donna  successivement  en 
1809  (3  vol.  in-S**),  et  1817  (4  vol.  in-8^)  ;  cha- 
cune de  ces  éditions  étoit  remarquable  par  des  ad 
dltions  et  des  corrections  plus  ou  moins  impor- 
tantes,  qui  rendoient  Touvrage  de  plus  en  plus 
digne  des  suffrages  du  public  (1). 

Malgré  ces  améliorations  successives,  le  c-ardi- 
dal  de  Bausset  regrettoit ,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie ,  que  son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui 
permissent  pas  de  faire  une  révision  plus  complète 
de  son  ouvrage.  Les  nouveaux  documents  qui  lui 
étoient  survenus,  et  surtout  la  publication  des  OEu- 
vres  de  Fénelon ,  qui  suivit  de  près  la  troisième 
édition  de  son  Histoire ^  faisoient  sentir  à  Tauteur 
la  nécessité  de  la  revoir,  et  de  la  compléter  sur  plu- 
sieurs points.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  par 
nous-mêmes  de  cette  disposition  du  cardinal  de 
Bausset,  dans  les  rapports  assez  fréquents  que 
nous  eûmes  avec  lui ,  depuis  la  troisième  édition 

(l)  Les  principales  améliorations  de  l'édition  de  1809  sont 
indiquées  dans  les  mélanges  de  Philosophie  (année  1809; 
t. VI,  p.  241,  etc.);  et  celles  de  Téditioii  de  1817>  dans 
LAmi  de  laRelig.  (année  1817;  t.  XIY,  p.  353,  etc.) 
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de  son  Histoire  ^  à  l'occasion  des  travaux  néces- 
saires pour  préparer  l'édition  complète  des  OE li- 
vres de  Fénelon.  Le  vif  intérêt  qu'il  prenoit  à  cette 
publication  y   le  juste  empressement  avec  lequel 
nous  réclamions  ses  conseils  sur  toutes  les  parties 
de  notre  travail ,  lui  donnèrent  souvent  occasion  de 
nous  manifester  ses  idées  ^  relativement  aux  amé- 
liorations dont  V Histoire  de  Fénelon  lui  paroissoit 
susceptible.  Telle  est  la  véritable  origine  du  travail 
que  nous  avons  entrepris  sur  cet  important  ou- 
vrage ;  c'est  d'après  les  inspirations  mômes  du  car- 
dinal de  Bausset,  et  en  quelque  sorte  sous  sa 
direction  y  que  nous  avons  revu  et  complété  cette 
Histoire.  Nous  n'y  avons  rien  changé,  que  d'après 
ses  intentions  bien  connues,  ou  d'après  des  mo- 
numents authentiques,  qui  ont  échappé  à  ses  re- 
cherches, et  d'après  lesquels  il  n'eût  fait  aucune 
difficulté  de  corriger  son  travail.  Cette  considéra- 
tion excusera,  sans  doule,  aux  yeux  du  public, 
Tentreprise  d'ailleurs  un  peu  hardie,  de  modifier 
un  ouvrage  si  parfait,  et  placé  depuis  longtemps  à 
un  si  haut  rang,  dans  l'opinion  universelle.  L'indi- 
cation détaillée  des  additions  et  corrections  que 
nous  y  avons  faites,  et  des  motifs  qui  nous  y  ont 
déterminé ,  complétera ,  s'il  est  nécessaire,  la  jus- 
tification de  notre  dessein. 
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1*  Les  nombreuses  cîlalions,  qui  répandent 
tant  de  charme  et  d'intérêt  sur  V Histoire  de  Fcne^ 
lorij  ont  été  un  des  premiers  objets  de  notre  atten- 
tion. La  plupart  de  œs  citations  étoient  assez  dif- 
ficiles à  vérifier,  parce  qu'elles  avoienl  été  faites 
d'après  des  manuscrits  disposés  dans  un  ordre 
très-différent  de  celui  qu'on  leur  a  donné  dans  les 
collections  imprimées.  Souvent  l'auteur  se  bornoit 
à  indiquer  en  note  les  Manuscrits  de  Fénelon ,  ou 
d'autres  auteurs,  sans  dire  le  titre  des  ouvrages, 
ni  la  date  des  lettres.  Quelquefois  même  il  citoit  en 
guillemets  la  substance  des  textes,  et  non  leurs 
propres  expressions  (1).  D'autres  fois  it  indiquoit, 
sous  le  titre  général  de  Manuscrits  ^  des  passages 
qu'il  croyoit  inédits,  mais  qui  étoient  déjà  pu- 
bliés dans  différentes  collections.  Nous  avons  soi- 
gneusement vérifié  toutes  les  citations,  autant  qu^il 
nous  a  été  possible,  principalement  celles  des  ou- 
vrages de  Fénelon  ;  et  nous  avons  indiqué  en  note 
les  recueils  imprimés  où  elles  se  trouvent  (2). 

(1)  HisL  de  Fénelon;  S*'  édit.  t.  I ,  p.  179,  257,  etc.; 
t.  II,  p.  12;  t.  m,  p.  88,  216,  315,  320,  313;  et  alibi 
passim. 

(2)  Nous  citerons  constamment  les  Œuvres  et  la  Cor- 
respondance de  Fénelon ,  d*après  Védition  in-S^  commen- 
cée à  Versailles  en  1820  (chez  Lebel) ,  et  terminée  à  Paris 
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Toutefois,  pour  conserver  plus  fidèlement  le  texte 
du  cardinal  de  Bausset,  nous  avons  quelquefois 
laissé  les  gnîllemets  anx  passages  dans  lesquels  il 
se  contentoit  de  donner  la  substance  des  auteurs  ; 
mais  nous  avons  eu  soin ,  dans  ce  cas ,  d'en  avertir 
en  note. 

2**  Malgré  Tattention  scrupuleuse  de  l'auteur,  à 
ne  rien  avancer  qui  ne  fût  appuyé  sur  des  pièces 
authentiques,  il  lui  est  échappé  plusieurs  inexac- 
titudes, tantôt  sur  la  date,  tantôt  sur  le  fond  et 
les  circonstances  des  faits.  Le  défaut  de  documents 
sur  quelques  points ,  le  désordre  des  manuscrits 
sur  lesquels  il  travailloit ,  quelquefois  aussi  la  ra- 
pidité du  travail,  expliquent  naturellement  ces 
sortes  d'inexactitudes,  dont  les  meilleurs  écrivains 
ne  sont  pas  toujours  exempts.  La  comparaison 
attentive  de  V Histoire  de  Fénelon  avec  les  ouvrages 
manuscrits  ou  imprimés  qui  avoient  fourni  à  Tau- 
teor  le  fond  de  ses  récits,  nous  a  quelquefois  suffi 
pour  les  rectifier.  Nous  avons  eu  d'ailleurs ,  sur 

en  1830  (chez  Adrien  Le  Clere.)  —  Les  Œuvres -de  Bossuetf 
d'après  Védiiim  de  Versailles  y  1815-1819,  43  vol.  in-8^.  — 
Les  Mémoires  de  Saint-Simon ^  d'après  Téditlon  de  Paris, 
184Î.  (40  vol.  m-l  2 ,  chez  Delloye.)  —  t«s  Lettres  et  Mé- 
moires  de  madame  de  Maintenon ,  d'après  rédition  de  la 
BeaofiieHe. 
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quelques  points,  des  documents  inconnus  à  Fau- 
teur ,  ou  qui  lui  sont  arrivés  trop  tard  pour  qu'il 
pi\t  les  mettre  à  profit.  Nous  indiquerons  soigneuse- 
ment en  note  tous  les  endroits  sur  lesquels  tombent 
ces  observations,  et  les  raisons  ou  les  autorités 
qui  justifient  nos  corrections  (1). 

3^  Nous  avons  eu  aussi  à  réparer  quelques 
omissions  importantes,  que  le  cardinal  de  Bausset 
n'eût  pas  manqué  de  réparer  lui-même,  si  les  cir- 
constances le  lui  eussent  permis.  Quelques-unes 
de  ces  omissions  paroissent  être  un  pur  effet  de 
Toubli ,  ou  de  l'inadvertance  de  Tillustre  auteur  ; 
du  moins  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  expliquer 
autrement  le  silence  absolu  qu'il  a  gardé  sur  la 
Lettre  de  Fénehn  à  Céveque  d Arras^  touchant 

(1)  Voyez  eu  particulier,  dans  le  premier  livre  de  cette 
Histoire  (t.  V\  p.  37  et  38  de  cette  nouvelle  édition),  le 
passage  relatif  à  une  lettre  de  Fénelon  au  marquis  son  oncle, 
pendant  son  séjour  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  et  celui 
qui  regarde  le  projet  attribué  à  Fénelon,  de  passer  à  ]^ont- 
réaly  en  Canada.  —  Dans  le  second  livre,  les  passages  con- 
cernant la  Leiire  anonyme  de  Fénelon  à  Louis  XlVy  en 
1694.  (P.  309,  etc.)  —  Dans  le  troisième  livre,  les  détails 
relatifs  à  Tostensoir  d'or  offert  par  Fénelon  à  son  église  mé- 
tropolitaine,  en  1714.  (T.  II 9  p.  411,  etc.)  —  Dans  le  qua- 
trième livre,  les  détails  relatifs  à  la  controverse  du  P.  Lamt^ 
Bénédictin ,  avec  le  P.  Malebranche.  (T.  Ilf ,  p.  853,  etc.) 
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la  lecture  de  F  Écriture  sainte  en  langue  vulgaire^ 
et  sar  les  Lettres  si  remarquables ,  dans  lesquelles 
Fénelon  établit,  contre  les  Protestants,  F  autorité 
de  F  Église.  D'autres  omissions  ont  eu  pour  cause, 
la  réserve  imposée  à  l'auteur,  lors  de  la  publication 
de  son  ouvrage ,  par  la  politique  ombrageuse  du 
gouvernement  impérial.  Nous  tenons  de  sa  propre 
bouche,  que  telle  fut  la  principale  cause  du  silence 
qu'il  crut  devoir  garder  sur  la  Dissertation  de  Féne- 
lon reUitiv^e  à  F  autorité  du  Pape  ;  et  nous  avons 
tout  lieu  de  croire,  qu'un  semblable  motif  explique 
Textrême  brièveté  avec  laquelle  il  parla  de  \Exa- 
men  de  conscience  sur  les  dei^oirs  de  la  Royauté. 
D'autres  omissions,  également  importantes,  s'expli- 
quent par  le  défaut  de  documents.  A  l'époque  où 
le  cardinal  de  Bausset  composa  son  Histoire ,  il  ne 
connoissoit  point  le  Recueil  des  principales  vertus 
de  Fénelon ,  publié  en  \  725  par  l'abbé  Galet ,  et 
qui  renferme  de  si  précieux  détails  sur  la  vie  pri- 
vée de  l'archevêque  de  Cambrai,  sur  son  éminente 
piété ,  et  sur  son  application  constante  au  gouver- 
nement de  son  diocèse.  Il  ne  connoissoit  pas  non 
plus  les  Lettres  sur  le  quiétisme ,  publiées  en  1 733 
par  Tabbé  de  la  Bletterie ,  contre  la  Relation  du 
qidétisme^  de  Tabbé  Phélippeaux;  lettres  qui, 
selon  la  remarque   du  cai*dinal  de  Bausset  lui- 

T.  I.  h 


même  ^  démontrent  et  vengent ,  de  la  manière  la 
plus  éifidenie ,  rinnocence  et  la  réputation  de 
madame  Guyon  (1).  Enfin  il  ne  connoissoit  pas 
plusieurs  pièces  inédites,  dont  la  découverte  ou  la 
publication  sont  postérieures  à  la  troisième  édition 
de  son  Histoire.  Nous  pourrions  indiquer,  à  ce 
sujet,  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  insérées 
depuis  dans  la  Correspondance  de  Fénelon.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  en  particulier,  la  Dissertation 
sur  C érection  de  Cambrai  en  archev'éché;  la  Dis- 
sertation  sur  le  dwit  de  Joyeux  avènement  (2);  le 
Mémoire  du  marquis  de  Louville ,  siu*  C  éducation 
des  petits-fils  de  Louis  XI F;  la  Lettre  de  Fénelon 
au  marquis  de  Louville  j  du  10  octobre  1701 ,  à 
Toccasion  de  l'élévation  du  duc  d'Anjou  (Phi- 
lippe Y)  sur  le  trône  d'Espagne,  etc.  (3). 

Le  même  défaut  de  documents  avoit  occasionné, 
dans  les  premières  éditions  de  V  Histoire  de  Féne^ 
lon^  quelques  aulres  omissions,  auxquelles  l'au- 
teur suppléa  depuis,  par  des  additions  insérées 
dans  les  Pièces  justificatives.  Plusieurs  de  ces  ad- 

(1)  Hint,  de  Fénelon,  Pièces  justifie,  du  liv.  III ,  n.  III. 
Le  cardinal  de  Bausset  nous  apprend  lui-même,  qa'il  n*a 
connu  ces  lettres  qu'après  la  rédaction  de  son  ouvrage.  [Ibid. 

t.  II,  p.  453.) 

(2)  Corresp,  de  Fénelon;  t.  V,  p.  7,  73,  etc. 
(S)  Ibid.  t.  fï,  p.  358,  433,  etc. 


ditions  étoieùt  d'an  trop  g^and  Intérêt ,  pour  être 
ainsi  rejetées  en  dehors  dé  V Histoire^  et  nous  ne 
doutons  pas  que  l'auteur  lui-même  ne  les  efât  insê^ 
rées  dans  le  corps  de  Touvrage ,  s'il  n'en  eût  été 
empêché  pfar  ses  infirmités.  Parmi  ces  additions, 
nous  remarquerons  en  particulier  les  détails  sur  \A 
vie  privée  de  Fénelon ,  tirés  du  récit  que  fait  Tabbé 
Ledieu  de  son  voyage  à  Cambrai ,  en  1 704  ;  et  les 
détails  relatifs  à  la  correspondance  de  Fénelon  avec 
la  comtesse  de  Gramont. 

4"  V affaire  du  quiétismcj  qui  remplit  une  si 
grande  partie  de  V Histoire  de  Fénelon  y  a  été  pour 
nous  l'objet  d'une  attention  particulière.  Déjà  nous 
avons  fait  remarquer,  que  le  cardinal  de  Baussët, 
à  l'époque  où  il  composa  cette  Histoire^  ne  con- 
ooissoit  pas  les  Lettres  de  la  Bletterie  sur  le  quié^ 
tisme ,  «  qui  démontrent  et  vengent  de  la  manière 
«  la  plus  évidente ,  l'innocence  et  la  réputation  de 
«  madame  Guyon  (1).  »  Il  est  vrai  que  ces  Lettres 
confirment  généralement  le  récit  du  cardinal  de 
Bausset;  mais  il  est  également  certain,  qu'elles  pré- 
sentent  plusieurs  faits  importants,  avec  un  détail 
de  circonstances  que  l'illustre  auteur  n'avoit  pas 
assez  remarquées,  et  dont  la  connoissance  l'eût 
certainement  engagé  à  traiter  madame  Guyon  beau- 

(1)  Voyez  la  note  1  de  la  page'^précédente. 
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coup  moins  sévèrement  qu'il  ne  le  fait  en  quelques 
endroits.  Nous  regrettons,  pour  la  même  raison,  que 
la  multitude  des  matériaux  qu'il  avoit  à  sa  dispo- 
sition ,  lui  en  ait  fait  négliger  quelques-uns ,  dont 
il  auroit  pu  tirer  de  grands  avantages,  pour  Téclair- 
cissement  de  plusieurs  faits.  Nous  voulons  parler  sur- 
tout  de  la  correspondance  inédite  de  madame  Guyx^n 
(wec  le  duc  de  Che\freu$e^  de  4693  à  1698;  et  de 
la  Relation  du  différend  entre  Bossue t  et  Fénelonj 
par  M.  Dupuy.  Indépendamment  des  nouvelles  preu- 
ves qu'on  trouve,  dans  ces  différentes  pièces,  de  la 
droiture  de  madame  Guyon  et  de  la  parfaite  pureté 
de  ses  intentions,  on  y  voit  aussi  l'explication  natu- 
relle de  plusieurs  faits ,  que  le  cardinal  de  Bausset, 
faute  d'en  bien  cpnnoitre  les  circonstances,  a  présen- 
tés sous  un  jour  peu  favorable  à  madame  Guyon. 
La  lecture  attentive  de  ces  pièces  nous  a  mis  dans  le 
cas  de  compléter,  et  même  de  rectifier  sur  quelques 
points,  le  récit  du  cardinal  de  Bausset  (1). 

Un  objet  beaucoup  plus  important  de  notre  at- 
tention ,  dans  cette  partie  de  V  Histoire  de  Fénelon^ 
regarde  le  caractère  et  la  conduite  de  Bossuet  dans 
l'affaire  du  quiétisme.  Dès  la  première  publication 
de  cet  ouvrage ,  on  avoit  généralement  remarqué 

(1)  Voyez  en  particaUer  le  11^  livre  de  cette  HisMre, 
II.  45.  (T.  r^  p.  406,  etc.] 
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que,  dans  le  récit  de  cette  controverse,  l'auteur 
montroir  une  prédilection  tmp  marquée  pour  Féne- 
lon ,  et  donnoit ,  sans  le  vouloir ,  à  ses  lecteurs , 
de  fâcheuses  impressions  contre  Bossuet.  On  re- 
grettoit  qu'il  n'eût  pas  assez  ménagé  ce  grand 
évêque,  et  adouci ,  par  quelques  correctifs,  la  dé- 
faveur que  Fensemble  de  V Histoire  sembloit  jeter 
sur  sa  conduite  (1).  L^auteur  lui-même  sentit  la 
justesse  de  ces  observations ,  et  s'efforça ,  dans  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage ,  de  dissiper  ou  du 
moins  d'atténuer ,  par  des  considérations  prises  du 
fond  même  et  des  circonstances  de  la  controverse, 
les  préventions  que  certaines  parties  de  son  récit 
pouvoient  faire  naitre  contre  Févêque  deMeaux(2). 
Quelque  importants  que  fussent  ces  correctifs ,  le 
cardinal  de  Bausset  les  jugeoit  encore  insuffisants  ; 
et  il  a  reconnu  depuis ,  dans  V Histoire  de  Bossuetj 
qu'en  écrivant  celle  de  Fénelon ,  «  entraîné  par  sa 
«  tendre  vénération  pour  l'un  des  plus  beaux 
<K  caractères  qui  aient  honoré  Thumanité ,  il  ne 
c  s'étoit  peut-être  pas  assez  pénétré  des  graves 

(I)  Voyez  le  recueil  déjà  cité  des  Rapports  et  dùeusiions 
de  V Institut,  et  les  écrits  périodiques  indiqués  ci-dessus, 
page  IX,  note  1 . 

(3)  Ces  correctifls  sont  indiqués  en  détail,  dans  le  tomeYI 
des  Mélangée  de  Phiiosaphie,  p.  243,  etc. 
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<f  consi^ér^tioqs  qpi  impospient  à  Bossuet  la  devoir 
(<  d'attacher  taot  d^iatérét  aux  cofiséqueiices  de  la 
(c  doclrino  de  l'archevêque  de  Cambrai  (1).  »  Après 
.QD  p9reil  aveu ,  on  ne  peut  douter  que  le  cardinal 
de  Bausset  ne  sentit  la  nécessité  de  modifier ,  dans 
Yfiistpire  de  Fénelon^  le  récit  de  la  controverse  du 
quiétisme,  d'après  les  considérations  qu^il  expose 
|ui-rffiéfne  dans  Y  Histoire  de  Bossuet,  Noi|S  avons 
doDp  suivi  ses  intentions,  ^n  faisant  passer,  dans 
1/1  première  de  ces  Histoires ,  le  fond  des  expiiez 
tions  et  des  développements  qu'on  lit  sur  ce  ^ujet 
dans  la  seponde  (2). 

I^  récit  de  la  même  controverse  ayoit  donné 
lieu ,  dès  le  principe  y  à  une  autre  observation ,  de 
la  p^rt  d'un  certain  nonibre  de  lectenrs  d'un  esprit 
plus  réfléchi ,  et  plus  accoutumés  aqx  études  sé- 
rieuses. L'histoire  du  qniétisnie ,  qni  ocpupoit  upe 
si  grande  partie  de  l'ouvrage,  ne  dionnoit  aucune 
potion  précise  sur  |e  fond  de  cette  controverse  ;  et 
|p  lectenr,  après  avoir  suivi ,  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt ,  tout  le  détail  des  faits ,  ne  yoyoit  pas  assez 
clairement  en  quoi  consistoit  l'erreur  du  quiétisme, 
ni  quels  étoient  précisément  les  points  contestés 

(1)  Hist.  de  BosstMt^  1. 111,  liv.  X,  p.  3$2. 

(2)  Voyez  le  n.  I  do  livre  III*  de  celte  nouvelle  édition. 
(T.  Il,  p.  3,  etc.) 
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entre  Bossnet  et  Fénelon.  Le  cardinal  de  Baasset , 
frappé  de  cet  ioccHivénient,  essaya  d'y  remédier 
dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire,  par  une 
note  assez  courte ,  placée  dans  le  cours  du  second 
volume  (page  8i  ),  et  dont  le  contenu  étoit  un  peu 
plus  développé  dans  les  Pièces  jasiificaii\>es  du 
même  volume,  (p^S^  531 ,  etc.)  Mais,  outre  que  ces 
notions  venoient  trop  tard ,  dans  le  récit  de  la  con- 
troverse 9  pour  donner  au  lecteur  Tintelligeoce  de 
la  discussion,  elles  avoient  encore  Tinconvénient 
d'être  presque  entièrement  rejetées  dans  les  Pièces 
justificaiisfes ,  que  bien  des  lecteurs  négligent, 
surtout  quand  ils  y  aperçoivent  des  discussions 
tant  soit  peu  sérieuses.  Il  étoit  d'ailleurs  facile  de 
remarquer  que  fauteur ,  faute  d'avoir  étudié  soir 
gneusementy  dès  le  principe,  le  fond  de  la  cout 
troverse ,  n'en  parloit  pas  toujours  avec  assez 
d'exactitude.  Lorsqu'il  fut  question,  ea  1817,  de 
publier  la  troisième  édition  de  X Histoire  de  Féne^ 
Ion  y  nous  adressâmes,  sur  ce  sujet,  quelques  ob- 
servations, par  le  moyen  d'une  tierce  personne,  au 
cardinal  de  Bausset,  avec  qui  nous  n'avions  eu 
jusque-là  aucune  relation.  L'illustre  prélat,  non 
content  d'accueillir  nos  observations  avec  autant 
de  bienveillance  que  de  modestie ,  nous  fit  aussitôt 
prier  de  lui  tracer  nous-mêmes  le  Précis  des  erreurs 
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du  quiétisme,  dont  il  reconnoissoit  Timportance  et 
la  nécessité,  pour  donner  au  lecteur,  dès  le  commen- 
cement de  la  controverse,  une  idée  nette  des  princi- 
pales questions  qui  en  faisoient  Tobjet.  Telle  fut  Ton* 
gine  des  relations  assez  fréquentes  que  nous  eûmes 
depuis  avec  le  cardinal  de  Baussel;  et  telle  fut  aussi 
Toccasion  des  additions  et  corrections  qu'on  remar- 
que, sur  ce  sujet,  dans  la  troisième  édition  de 
V Histoire  (le  Fénelon  (1).  Mais  on  conçoit  aisé- 
ment que  Fauteur,  ayant  si  longtemps  différé  d'é- 
tudier avec  soin  le  fond  de  la  controverse,  ne 
pouvoit ,  sans  un  travail  très-long  et  assez  difficile, 
faire  entièrement  disparoître  les  défauts  de  sa  pre- 
mière rédaction.  Il  étoit  d'ailleurs  trop  pressé  par 
le  temps,  pour  y  faire  toutes  les  corrections  néces- 
saires, rimpression  de  son  ouvrage  étant  déjà 
commencée,  à  l'époque  oii  nous  lui  communi- 
quâmes nos  observations.  C'est  ce  qui  explique 
naturellement  les  inexactitudes  qu'il  laissa  subsister 
sur  ce  sujet ,  dans  la  troisième  édition  de  son  His- 
toire (3).  L^étude  particulière  que  nous  avons  été 


(1)  Les  principales  additions  et  corrections  faites,  sur  ce 
sujet»  dans  la  troisième  édition ,  sont  indiquées  dans  VAmi 
de  la  Religiony  t.  XIY,  p.  364 ,  etc. 

(2)  Voyez ,  dans  le  tome  II  de  cette  nouvelle  édition,  la 
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obligés  de  faire  plus  tard  de  la  controverse  da 
quiétisme,  pour  préparer  Tédition  complète  des 
Œuir'res  de  Fénelon ,  et  surtout  pour  rédiger  1'^- 
nafyse  de  la  contrwerse^  jointe  au  tome  lY  de 
cette  collection ,  nous  a  donné  lieu  de  remarquer 
en  détail,  et  d'examiner  de  plus  près  les  inexacti* 
tudes  plus  ou  moins  graves  qu'on  pouvoit  reprendre 
encore  à  ce  sujet,  dans  V Histoire  de  Fénelon. 
Nous  les  avons  corrigées  avec  d'autant  plus  de 
rx>niiance9  que  le  cardinal  de  Bausset  lui-môme 
semble  nous  y  avoir  autorisés ,  en  approuvant , 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs ,  V/Inaljrse  dont 
nous  venons  de  parler,  aussi  bien  que  V divertisse- 
ment placé  à  la  tête  des  écrits  de  Fénelon  sur  le 
quiétisme.  {OEwresj  tome  IV.)  Nous  espérons  que 
cette  partie  si  importante  de  V Histoire  de  Fénelon, 
au  moyen  des  corrections  que  nous  venons  d'indi- 
quer, offrira  un  nouvel  intérêt  aux  lecteurs  in- 
struits, en  faisant,  pour  ainsi  dire,  marcher  de  pair 
l'exposition  des  faits  et  le  développement  de  la 
controverse. 

5^  La  controverse  du  jansénisme ,  qui  remplit 
aussi  une  grande  partie  de  V Histoire  de  Fénelon , 
y  est  généralement  traitée  avec  une  exactitude  et 

note  sar  l'ouvrage  de  Juriea,  Traité  histar.  de  la  Théologie 
mystique;  Pièces  juèUfte ,  du  livre  111%  n.  XII. 
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une  solidité  ramarquableB  ;  aossi  n'avonsriiOQS  eu 
aucuM  modificatioB  importante  k  fairo,  anr  ce 
point ,  dans  le  récit  de  i'aateur.  Noas  l'avons  aea* 
lament  complété,  en  quelques  endroits,  d'après 
plnsîeurs  écrits  de  Fénelon,  que  le  cardinal  de 
Bauaset  ne  parott  pas  avoir  connus,  ou  que  Tabon* 
dance  des  matériaux  qu'il  avoit  à  sa  disposition 
Tavoit  sans  doute  empêché  d'examiner  assez  atten- 
tivement ,  pour  en  bien  sentir  l'importance.  Noos 
indiquerons  soigneusement  en  note  les  écrits  qai 
pousont  fourni  la  matière  de  ces  additions  (1). 

6^  En  nous  permettant  de  modifier  le  texte  de 
rpuvrage ,  lorsque  nous  y  étions  clairement  au- 
torisés ppr  des  témoignages  positifs,  on  par  des 
pièces  authentiques  dont  Tauteur  n'avoit  pas  eo 
connoissance ,  nous  avons  cru  devoir  conserver 
quelques  jugements  qui  nous  sembloient  sujets 
à  difficulté,  mais  dont  la  vérité  dépend  d'une 
appréciation  plus  ou  moins  juste  d'un  certain  en- 
q^mble  de  faits  et  de  monuments.  Dans  ces  occa- 
sions, nous  avons  laissé  au  lecteur  lui-même,  le 
soin  d0  faire  cette  appréciation  ;  et  pour  la  lui  faci- 
liter ,  nous  avons  cru  qu'il  snffisoit  d'indiquer  en 
note  les  raisons  qui  autoriseroient ,  ce  semble,  à 

(I)  R^inarquez  en  particulier,  liv.  Y,  n.  6  ^t  is ;  Hv.  VI» 
n.  7  ;  liv.  VIII,  ^.  83.  (T-  III  et  IV.) 


0K)dîfi^r  le  sentimeolt  du  cardinad  de  Haussât.  Oi^ 
yerra  pue  preuve  seiisi))^  de  notre  Féaerv^  but  m 
point ,  dans  qio^Blqqes  endroits  oq  l'illustre  au^fir 
parle  des  préventions  de  Louis  %TV  contre  Fé^e* 
Ion;  préventions  beaucoup  moins  ft>r^^  selon 
nous,  qu'on  ne  le  pense  cpp^unépient  (1). 

7^  Pour  ce  qui  regarde  la  forme  de  Touvr^gp, 
si  pleine  de  cbjuine  et  d'iptérêt,  nops  Tavops  encor^ 
plus  scropaleusemeni  respectée  que  le  fond.  Nous 
avons  respecté  mèjue  les  défauts  qu'on  pourroil^ 
lui  reprocher  I  et  qu'on  Iqi  a  effectivement  repro-* 
cbés  avec  quelque  apparence  de  raisoq  ;  par  exem- 
ple, certaines  longueurs,  des  citations  trop  muiti* 
pliéesy  une  surabondance  de  détails  et  de  réflexions, 
qui  semblent  nuire  qpe|qp3fpis  à  la  rapi4ité  de  Is 
narration .  Quelque  fondés  que  puissent  paroltre  ces 
reproches ,  on  nous  eût  bien  plus  jus^ment  reprQr 
cbé  de  prétendre  améliorer ,  à  cet  égard,  Touvrage 
du  cardinal  de  Bausset.  Nous  avons  d'autqp^  P^u^ 
sévèrement  rejeté  cette  prétention,  que  l'illpslrn 
jantenr  a  été  justifié,  sur  ce  point,  par  d^  très? 
bons  juges,  et  qu'|)  sen^^le  d'ailleurs  asse?  justifiée 
par  rintérét  qu'il  a  su  répandre  spr  l^  détails 

(J)  Voyez  t.  i^%  p*  426;  t.  II,  p.  62;  t.  Ifl,  p.  tfi,  etc.; 
t.  IV,  p.  410,  etc.,  444,  etc. 
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mêmes  y  et  les  digressions  qui  allongent  quelque- 
fois son  récit  (1).  Un  seul  endroit  nous  a  paru 
excéder ,  par  la  longueur  des  citations ,  le^  bornes 
naturelles  d'un  ouvrage  historique;  c'est  la  partie 
du  dernier  livre,  où  l'auteur  analyse  la  seconde 
IjeUre  de  Fénelon  au  duc  d^OrléanSj  sur  lu  Refi^ 
gion.  Cette  analyse,  qui  remplit  environ  trente 
pages  consécutives  dans  les  éditions  précédentes , 
nous  a  paru  susceptible  d'être  fort  abrégée  ;  et  les 
retranchements  que  nous  y  avons  faits ,  nous  ont 
paru  avantageusement  compensés,  par  le  résumé 
de  quelques  Lettres  de  Fénelon  sur  f  autorité  de 
F  Église  y  que  le  cardinal  de  Bausset  avoit  passées 
sous  silence,  et  que  la  plupart  des  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  leur  avoir  fait  connottre. 

9^  Le  respect  toujours  dû  à  un  auteur  aussi  jus- 
tement célèbre  que  le  cardinal  de  Bausset,  nous 
imposoit  naturellement  l'obligation  de  distinguer 
avec  soin  son  véritable  texte,  d'avec  celui  de  son 
éditeur.  Une  marque  particulière  (1),  placée  à  la 
tête  de  certains  alinéa  ^  indique  les  additions 
faites  au  texte  de  l'illustre  auteur.  Nous  plaçons 
entre  deux  barres  (  Il . . .  •  ||  )  les  passages  qui  ont 

(I)  Voyez  les  Rapporté  et  discussionsy  déjà  cités,  «tir  le» 
prix  décennaux;  p.  171^  etc. 
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subi  quelque  modification  importante.  Noos  indi- 
quons aussi  par  une  marque  particulière  (Édit.) 
les  nouvelles  notes,  et  les  additions  notables  que 
nous  avons  souvent  faites  aux  anciennes.  Enfin 
nous  faisons  connoltre,  dans  les  notes,  les  pièces 
autbratiques,  ou  les  raisons  principales  qui  nous 
ont  paru  nécessiter  ces  divers  changements. 

9^  Les  nombreuses  modifications  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  ont  obligé  à  revoir  avec  soin 
les  Sommaires  marginaux  et  la  Tahle .  alphabet 
tique  des  matières^  qui  accompagnoient  les  pré- 
cédentes éditions.  Noos  avons  beaucoup  augmenté 
le  nombre  des  Sommaires  ^  et  noos  avons  tâché 
sortootde  leor  donner  une  pins  grande  précision. 
Nous  avons  apporté  le  même  soin,  pour  compléter 
la  Table  alphabétique  des  matières ,  et  pour  n'y 
rien  omettre  d'essentiel.  Nous  avons*  lieu  d'espérer 
que  cette  partie  de  notre  travail  facilitera  beaucoup 
au  lecteur ,  non-seulement  les  recherches  relatives 
à  V Histoire  de  Fénelon ,  mais  encore  celles  qui  re* 
gardent  l'histoire  contemporaine,  et  plusieurs  objets 
importants  qui  s'y  rattachent. 

10^  Il  nous  reste  à  parler  des  modifications  que 
nous  avons  fait  subir  aux  Pièces  jastificatis^es. 
Le  cardinal  de  Bausset  les  avoit  beaucoup  multi- 
pliées, pour  faire  connohre  un  grand  nombre  de 


pièces  înédileSy  d'uû  (^9*graml  intérêt,  et  dont  il 
ne  donnoit  qae  le  fond  on  de  courts  extraits  dans 
le  corps  de  VHistoire.  La  plapart  de  ces  pièces 
ayant  été  publiées  depuis,  dans  les  Œuvres  et  la 
Corres/Miidante  de  Fénelon,  nous  n^avons  pas 
fait  difficulté  de  supprimer  toutes  les  Pièces  jiisti^ 
Jicatives  que  chacun  peut  aisément  consulter  att- 
jourdTiui,  dans  ces  différentes  collections.  Nous 
avons  également  supprimé  celles  qui  avoient  pour 
objet,  d'établir  on  de  discuter  certains  faits  alors 
douteux,  mais  entièrement  éclaircîs  depuis,  par 
la  découverte  de  nouveaux  documents.  Cette  der- 
nière considération  nous  a  fait  retrancher  en  parti-^ 
eulier,  les  discussions  qu'on  lisoit  jusqu'ici,  dans 
les  Pièces  justificatives  y  sur  la  lettre  afwnyme  de 
Fénelon  à  Louis  XIF,  écrite  vers  la  fin  de  Tan- 
née  1694,  et  sur  r ostensoir  doruié  par  Fénelon 
à  son  église  métropolitaine  y  en  1714.  Les  motifs 
de  ces  suppressions  sont  exposés  dans  les  pas- 
sages de  y  Histoire  où  nous  établissons  les  faits 
dont  il  s'agit  (1).  On  trouvera  aussi,  dans  le  corps 
de  rbistoire,  les  motifs  qui  nous  ont  engagés  à 
iBsérer,  parmi  les  Pièces  justificatives  de  cette 
nouvelle  édition,  quelques  pièces  inédites,  et  di* 

(1)  Liv.  Il,  n.  8  et  9;  liv.  III,  d.  i.lo  (t.  I  et  11.^ 
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vers  éelaircissem^its  piaê  ou  moins  itoporta^to. 
Parmi  ces  pièces  nouyeUes  nous  ferons  reiDarqoer  : 

1**  Les  Proi^mons  tàt  duc  de  Beaui^iiliers  <,  de 
Fénelon  et  de  tabbé  Flewy^  ponr  les  emplois  de 
gonverneur,  de  préceptear  et  de  som-précepleor 
da  dac  de  Bourgogne  (1). 

2<>  Les  notices  bibliographiques  et  analytiques^ 
sar  la  nousteUe  édition  du  li\^re  des  Maximes,  pré-- 
parée  par  Fénelon;  et  sur  un  ouvrage  inédii  de 
Bossuety  destiné  à  servir  de  suite  et  de  complé- 
ment à  son  Instruction  sur  les  états  et  oraison  (3)« 

3^^  Les  extraits  de  plusieurs  Lettres  de  Leibniz^ 
sur  la  controverse  du  quiétisme  (3). 

4°  Les  observations  sur  les  Mémoires  du  duc 
de  Saint-Simon ,  destinées  tout  à  la  fois  à  confir- 
mer le  jugement  que  le  ôardinal  de  Bausset  a  porté 
de  ces  Mémoires  y  et  à  prévenir  les  diflicnllés  que 
pourroit  faire  naître  ^  dans  Tesprit  de  quelques  lec- 
teurs,  Topposition  qui  se  trouve,  sur  plusieurs 
faits  importants,  entre  V Histoire  de  Fénelon  et  les 
Mémoires  de  Sainte-Simon. 

Au  moyen  des  retranchements  que  oous  venons 
d^indiquer ,  il  nous  a  été  facile  d^augmenler  nota- 

(1)  T,  r^  Pièces  justifie,  du  liv.  T",  n.  6. 

(2)  T.  II,  Pièces  justifie,  dn  liv.  III,  n.  I  et  H. 
(3^  Itrid.n.lX. 
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blement  ï Histoire  de  Féaelon ,  sans  grossir  beau- 
ooap  les  volumes  ;  toutefois  les  additions  que  nous 
y  avons  faites,  ne  forment  pas  moins  delà  quatrième 
partie  de  Fouvrage,  dans  cette  nouvelle  édition .  Pour 
faciliter  au  lecteur  la  comparaison  de  .cette  édition 
avec  les  précédentes ,  nous  donnons ,  à  la  suite 
de  cette  Préface  y  l'indication  détaillée  des  pas- 
sages dans  lesquels  se  trouvent  les  principales  ad- 
ditions et  corrections  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  cru  devoir  à  la  juste  curiosité  des 
lecteurs  instruits,  cette  exposition  détaillée  des 
motife  qui  nous  ont  fait  entreprendre  la  révision 
de  V Histoire  de  Fénelàn ,  et  des  principes  qui  nous 
ont  dirigés  dans  ce  travail.  Quelle  que  soit  la  dis- 
tance entre  Fauteur  et  l'éditeur  de  Touvrage ,  nous 
espérons  qu'on  nous  pardonnera  la  hardiesse  de 
notre  entreprise,  en  considération  des  longues 
études  qui  nous  ont  aidé  à  Texécuter ,  et  des  nou- 
veaux documents  qu^elles  nous  ont  fournis,  sur  un 
des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré  la  plus 
belle  époque  de  notre  histoire. 

Enfin,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoit 
augmenter  Tintérét  de  cette  nouvelle  édition ,  nous 
y  avons  joint  :  1'  un  fac-similé  de  l'écriture  de 
Fénelon  et  des  autres  membres  des  Conférences 
(Tlssy;  (lome  l**",  page  399.)  ^  nn  fac-similé  de 
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récriture  du  cardinal  de  Bauseet;  (c'est  celui  qu'on 
voit  en  face  de  celle  page.)  3^  une  gravure  repré- 
sentant l'ostensoir  d'or  ofTert  par  Féneloq  à  son 
église  métropolitaine,  en  témoignage  de  sa  par- 
faite soumission  au  jugement  du  saint-siége  contre 
e  livre  des  Maximes.  (Tome  II,  page  414.) 
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GUBNT   CETTE  ÉDITION   d'aYBC    LES   PRÉCÉDENTES. 


TOME  r^ 

Livfifi  1*^',  D*'  1 .  Rapports  de  la  famille  de  Fénelon  avec  saint  Vin* 
cent  de  Paul;  prédiction  remarquable  du  saint  prêtre,  con- 
cernant cette  illustre  famille. 

2.  Piété  des  parents  de  Fénelon  ;  sa  mère  Toffre  à  la  sainte 
Vierge ,  dans  la  chapelle  de  Roc-Amadour. 

23.  Goût  de  Fénelon  pour  la  poésie;  Ode  sur  la  prise  de  Phi' 
lisbouvg,  en  i688. 
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41.  Analyse  du  Traité  du  ministère  des  Pasteurs. 

56.  Détails  sur  les  fonctions  de  Fénelon  auprès  des  ISouvdles 
Catholiques. 

57.  Sur  les  soupçons  de  jansénisme  répandus  contre  Fénelon. 
{Note.) 

64.  Provisions  du  gouverneur  et  du  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

68.  Le  marquis  de  Denonville  e^t  nommé  sous-gouverneur. 

100.  Le  marquis  de  Louville  est  placé  auprès  du  duc  de  ficrry, 
en  qualité  de  gentilhomme  de  la  manche. 

101 -lOô.  Mémoire  du  mai-quis  de  Louxille,  sur  l'éducation  des 
petits-fils  de  Louis  XIV. 

Livre  II,  n^  A.  Fénelon  est  consulté  sur  plusieurs  questions 
délicates. 
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8  et  9.  Lettre  anonyme  de  Fénelon  à  Louis  XIV:  remontrances 
à  ce  prince,  sur  divers  points  de  son  administration.  (1694.) 

11.  Précis  des  erreurs  du  quiétisme. 

12.  Quiétisme  grossier  de  Molinos. 
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dame Guyon. 

16.  D'où  vint  l'ascendant  extraordinaire  de  madame  Guyon  sur 
plusieurs  personnages  distingués. 

29.  Doctrine  de  Bossuet  sur  le  pur  amour, 

39.  Fénelon  lui  découvre ,  pendant  les  conférences  (TIs^,  tout  le 
fond  de  ses  dispositions  intérieures. 

40.  Détails  sur  la  nomination  de  Fénelon  à  l'archevêché  de 
Cambrai. 

43.  Articles  (CIssy;  Vamour  désintéressé  y  est  autorisé.  (1695.) 

45.  Déclarations  de  madame  Guyon;  elle  obtient  de  Bossuet  un 
certificat  honorable. 

47.  Nouveaux  griefs  de  Bossuet  contre  madame  Guyon  et  contre 
Fénelon . 

64  et  55.  Correspondance  de  Bossuet  avec  madame  de  la  Mai- 
son fort. 

56.  Nouvelle  Déclaration  de  madame  Guyon.  (1696.) 

Pièces  justipicativbs  du  (.ivbe  pbbiiiba. 

N"  I.  Notice  généalogique  et  historique  sur  la  famille  de  Fénelon. 

IIL  Sur  le  projet  attribué  à  Fénelon ,  de  passer  à  Montréal , 

en  Canada. 
VT  Extrait  des  registres  du  secrétariat  de  la  maison  du  Roi  ; 

année  1689. 
Provisions  du  gouverneur,  du  précept/eur,  et  de  quelques  autres 

officiers  du  duc  de  Bourgogne. 
VIII.  Scène  plaisante,  décrite  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Pièces  justtpicativbs  ou  livbe  IL 

N**  III.  Sur  la  conduite  de  Fénelon  et  de  ses  amis  à  l'égard  de 

madame  Guyoïi;  opinion  singulière  du  marquis  de  Fénelon, 

sur  ce  sujet. 
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sujet.  —  Excès  à  éviter.  —  Importance  de  cette  controverse. 
—  D*oii  vint  Textréme  vivacité  des  deux  parties. 

15.  Analyse  du  livre  des  Maximes  des  Saints. 

16.  Premières  impressions  de  Bossuet,  à  la  lecture  de  ce  livre. 
il.  Tristes  pressentiments  de  M.  Tronson  à  ce  sujet. 

23.  Dispositions  de  Fénelon  à  Pégard  de  son  livre. 

* 

25.  Fénelon  explique  à  Tabbé  de  Rancé  ses  véritables  sentiments. 
2?.  ïnstruction  de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison  :  objet  et  plan 
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générale  de  Fénelon. 

103.  Expoêition  du  Bref  d'Innocent  XII  contre  le  Wsve  des 
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de  Fénelon ,  sur  ce  sujet. 

130.  Sa  soumission  au  jugement  du  saint-siége,  constatée  par 
un  ostensoir  d'or  qu'il  otfre  à  sou  église  métropolitaine. 
32.  t)émarche  de  Bossuet,  pour  se  rapprocher  de  Fénelon. 
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Bidle  sollicitée  par  le  Roi,  contre  le  Cas  de  conscience,  (1704.) 
17,18.  Conformité  de  la  doctrine  de  Fénelon  avec  renseigne- 
ment commun  des  théologiens,  sur  l'infaillibilité  de  l'Église 

dans  le  jugement  tdesyÀi/j  dogmatiques, 
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LivEB  VII,  n»  2-7.  Examen  de  conscience  sur  les  dei-oirs  de  la 
rnjnuié;  analyse  de  cet  ouvrage. 

«-10.  La  théorie  politique  de  FéDelon,pcu  différente  de  celle 
de  Bossuet. 

12-15.  Le  duc  d'Anjou  déclaré  roi  dT.spagne,en  £701.  —  Le 
marquis  de  Louville  raccompagne  à  Madrid.  —  Sages  avis  de 
Fénelon  au  matx|uis,  pour  sa  propre  conduite  et  pour  celle 
du  jeune  prince. 

6 1 .  Mémoire  siir  la  paix,  171a. 

62.  Mémoire  sur  la  souveraineté  de  Cambrai. 

LnraB  VIII,  no  16-18.  Les  fondements  et  Vanalyse  de  ta  foi  ca- 
tholique, exposés  par  Fénelon. 

19.  Lettres  sur  Cautoriié  de  l'Église, 

20,  Mémoire  à  Louis  XIF,  sur  Timportance  de  confier  le  sémi- 
naire de  Cambrai  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice. 

jO.  Ditficultés  pour  le  choix  du  successeur  de  Fénelon. 
53.  Les  restes  de  Fénelon  conservés  pendant  la  révolution  ;  la 
ville  de  Cambrai  lui  érige  un  monument,  en  i8a6. 

PlÈClS  JUSTIFICATIVES  DU  LIVHB  VIIl. 

IT  I.  Sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon  ;  leur  esprit  et  leur  ca- 
ractère. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Tome  I«%  page  ia6.  Il  faut  ajouter  dans  la  note  :  que  M.  de 
Saint-Hermine,  dont  Fénelon  entreprit  la  conversion,  est  pro- 
bablement le  même  dont  madame  de  Maintenon  parle  dans  une 
Lettre  à  son  frère,  du  19  décembre  1680,  et  qui  abjura  depuis 
le  protestantisme.  (Voyez  VHist.  de  madame  de  Maintenon,  par 
M.  de  Noailles,  t.  Il,  p.  471.) 

Tome  II,  page  14,  noie,  ligne  3';  au  lieu  deiio,  lisez  tao. 
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Tomt  IV,  page  aa6 ,  note  sur  la  dernière  phrase  du  i**^  alinéa  : 
Il  paroil  que  le  maréchal  de  Villars  fut,  en  grande  partie,  re« 
devable  de  la  victoire  de  Denaiii ,  aux  sages  conseils  du  maré- 
chal de  Montesquiou.  Voyez  les  dét.iils  donnés  ,  sur  ce  sujet ,  au 
n*  II  des  Pièces  Justificatives  du  livre  VIII. 

Page  5(>7,  ajoutez  la  note  suivante,  sur  Vtiù/jé  f/e  Salians : 
Charles-Alexandre  d'Esteing  Salians  (ou  plutôt  Saillans)  éloit 
(ils  de  Jean  d'Esteing,  baron  de  Saillans,  et  de  Claude  de  Corn- 
bourcier,  dame  du  Terrail,  arrière-petite->uièce  du  célèbre  cheva^ 
lier  Bayard,  Ayant  embrassé  Tétat  ecclésiastique,  il  devint  cha* 
ooine  de  Lyon,  et  fut  nommé,  en  i^qS,  abbé  de  Saint-Vincent 
de  Senlis.  Il  mourut  le  t4  janvier  171 7. 

Un  de  ses  frères,  Joachim-Joseph  d*Esteing-Saillans ,  devint, 
en  1694  >  évêque  de  Saint-Flour,  et  mourut  en  i74>>  >^é  d'en- 
viron quatre-vingt-huit  ans.  (Voyez  le  Dict,  de  Mftreri ,  article 
Esteing-Saillans,  n^  xv.  —  Galtia  christ,  t.  II,  p.  435  ;  t.  X,  p.  i5o3. 
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DKPU»  LA   2IA188ANCE  IW  PKKELON  JUSQU'A  LA  CONTROVERSE  DU  QUIÉTI6IIE. 

—  ÉDUCATION   DU   DUC  DE  ROURCOGNK. 
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Fénelon  est  déjà  si  connu,  sa  réputation  est  si  préambvm. 
universellement  établie,  qu'il  paroit  d'abord  inutile 
et  peut-être  impossible  de  le  faii'e  encore  mieux 
connoitre.  S^  mémoire  est  aussi  chère  aux  nations 
étrangères  qu'à  la  France  elle-même.  Ses  ouvrages 
les  plus  recommandables  ont  été  traduits  daiis  toutes 
les  langues;  ils  sont  du  petit  nombre  de  ceux  qu'un 
consentement  unanime  a  jugés  dignes  de  fixer  les 
pi*emiers  regards  des  générations  naissantes,  d'éclai- 
rer la  raison  dans  l'âge  de  la  maturité,  et  de  ré- 
pandre encore  du  charme  et  de  l'intérêt  sur  les 
dernières  années  de  la  vie. 
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Il  a  été  donné  à  quelques  hommes  de  génie,  d'im- 
primer à  leurs  ouvrages  un  caractère  de  force  et  de 
grandeur,  ([ul  subjugue Tesprit  et  commande ladmi- 
ration  ;  mais  Fénelon  seul  a  eu  le  singulier  bonheur 
de  trouver  des  amis  dans  tous  ses  lecteurs.  En  li- 
sant ses  écrits  et  surtout  ses  lettres ,  on  croit  en- 
tendre Fénelon ,  on  croit  vivre  avec  lui  ;  il  révèle , 
sans  le  vouloir,  le  secret  de  toutes  ses  vertus.  On 
admire  la  supériorité  de  sou  génie  ;  mais  on  est  en- 
core plus  touché  du  charme  de  son  caractère. 

Des  auteurs  estimables  ont  déjà  écrit  la  vie  de 
Fénelon.  Le  chevalier  de  Ràmsay,  qui  avoit  eu  le 
bonheur  de  passer  plusieurs  années  dans  sa  fami- 
liarité, en  a  publié  une  histoire  abrégée,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  en  lyaS;  mais  il  n'entroit 
pas  dans  son  plan ,  de  faire  usage  des  nombreux  ma- 
tériaux qu'il  auroit  pu  réunir. 

Le  marquis  de  Fénelon,  son  petit-neveu,  fit  im- 
primer, en  1734,  un  court  Précis  qui  offre  des  dé- 
tails curieux.  • 

Un  ecclésiastique  recommandable  par  ses  vertus, 
par  ses  écrits,  et  par  son  amour  pour  la  religion, 
publia,  en  1787,  une  vie  très-étendue  de  Fénelon, 
qui  fut  placée  à  la  tête  -de  la  nouvelle  édition  de 
ses  OEui^res(^i),  Il  y  fit  entrer  des  pièces  qui  n*a- 

(i)  Cette  éilitioo,  de  format  in- 4^,  fut  coaunencée  vers 
1780  par  Tabbé  Gallard,  grand  ^vicaire  de  Senlis,  et  conti- 
nuée par  le  P.  de  Querbeuf,  ancien  Jésuite. 
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voient  point  encore  vu  le  jour.  Mais  de  justes  et 
sages  considérations  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
connoître  tous  les  manuscrits  intéressants  qu'on 
avoit  rassemblés  pour  cette  grande  entreprise  fi). 

Ces  considérations  n'existent  plus  aujourd'hui. 
Des  circonstances  singulières  ont  mis  ces  mêmes 
manuscrits  à  notre  disposition  ;  et  nous  croyons 
qu'ils  peuvent  encore  assurer  à  la  mémoire  de  Fé- 
nelon  de  nouveaux  droits  à  la  vénération*  et  à  la 
reconnoissance  publique. 

La  gloire  de  Fénelon  appartient  à  la  religion,  à 
la  France,  à  l'Europe  entière,  et  surtout  à  rÉglîsc 
gallicane  :  j'ai  pensé  que  l'étude  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits  pouvoit  occuper  utilement  la  retraite  d'un 
évêque,  que  de  longues  et  douloureuses  infirmités 
ont  privé  de  la  faculté  de  remplir  les  fonctions  les 
plus  importantes  de  son  ministère. 

François  de  Salignac  de  la  Mothe-Féoelon ,  ar- 
chevêque de  Cambrai,  naquit  au  château  de  Féne- 
lon, eu  Périgord,  le  6  août  i65u  Sa  maison  étoit 

La  Fie  (le  Fénelon  y  publiée  en  1787,  a  pour  auteur  le  P.  de 
Querbeuf.  Voyez,  au  sujet  de  cette  édition  des  OEuvres  de 
Fénelon,  son  Hist.  liU,  p.  177.     (Note  de  l'Éditeur.) 

(1)  Od  doit  ajouter  qu'on  ne  \m  laissa  pas  inéme  le  temps» 
de  les  employer.  On  désira  que  sa  Vie  de  Féhehn  parèt 
avant  l'oaverture  d'ene  assemblée  du  clergé,  qui  avoit  été 
d'abord  annoncée  pour  le  mois  d^aoét  17^7. 

[19o9e  de  l'mttettr.) 

1. 


1. 

Naissance  de 

Fénelon 

x65r. 

Rapporlj» 

de  sa  famifle 

aTec  s.  Vincent 

de  Panl. 
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aussi  distinguée  par  son  ancienneté  que  par  son  il- 
lustration (f). 

Pons  de  Salignac ,  comte  de  la  Mothe-Fénclon , 
père  de  Tarclievêque  de  Cambrai ,  avoit  épousé  en 
premières  noces  Isabelle  d'Ësparbès  de  Lussan,  fille 
du  maréchal  d'Aubeterre;  il  en  avoit  des  enfants 
qui  étoient  déjà  au  service,  lorsqu'il  se  remaria  avec 
Louise  de  la  Cropte  de  Saint-Abre,  d'une  ancienne 
maison  du  Périgord.  Le  marquis  de  Saint-Abre, 
son  frère,  alloit  être  élevé  aux  premiers  honneurs 
de  la  guerre,  lorsqu'il  fut  tué,  le  i6  juin  1674,  au 
combat  de  Sintzheim,  où  il  commandoit  en  qualité 
de  lieutenant  général,  sous  les  ordres  du  vicomte 
de  Tu  renne. 

^Ce  mariage,  qui  réunissoit  toutes  les  convenances 
de  goût,  de  naissance  et  d'opinion ,  parut  affliger 
les  enfants  du  premier  lit,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
voient  pas  au  même  degré  les  avantages  de  la  for- 
tune; mais  une  décision  respectable  ne  tarda  pas  à 
calmer,  sur  ce  point,  les  inquiétudes  de  la  famille, 
ou  du  moins  de  ceux  d'entre  ses  membres  qui  curent 
connoissance  de  cette  décision.  Plusieurs  d'entre 
eux,  et  particulièrement  le  marquis  Antoine  de  Fé- 

(i)  Voyez,  parmi  les  Pièces  justificatives  du  livre  premier 
(n'*!®''),  la  Notice  généal.  et  histor.  sur  la  famille  de  Féneion, 
Nous  remarquerons  seulement  ici,  en  passant,  que,  d^aprèh 
la  tradition  de  la  famille,  on  doit  écrire  et  prononcer  Fé- 
nelorty  et  non  Fénélon,     (Édit.) 
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nelon,  oncle  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  entrete» 
noient  avec  saint  Vincent  de  Paul  des  relations  ha- 
bituelles, fondées  sur  les  sentiments  de  vénération 
qu'inspiroit  alors  à  toute  la  France  la  réputation 
de  sagesse  et  de  vertu  dont  jouissoit  le  saint  fonda- 
teur de  la  Mission.  Consulté  sur  ce  projet  de  ma- 
riage qui  trouvoit  de  si  grandes  oppositions,  saint 
Vincent  de  Paul  se  prononça  formellement  pour 
l'exécution  du  projet;  a  et,  pour  empêcher  la  famille 
«  de  s'y  opposer,  il  prédit  qu'il  naitroit  de  ce  ma- 
«  riage  un  fils  qui  seroit  la  gloire  de  son  nom.  d 
Ce  sont  les  propres  expressions  d'un  historien  de 
saint  Vincent  de  Paul,  d'après  les  lettres  mêmes  de 
ce  saint  prêtre,  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  et  dont  il 
donne  l'analyse  en  cet  endroit  de  son  histoire  (i).  Il 
est  sans  doute  à  regretter,  que  cet  auteur  n'ait  pas 
cité  les  propres  expressions  de  saint  Vincent  de 
Paul,  sur  un  objet  si  important;  et  nous  n'oserions 
décider,  d'après  un  si  court  exposé,  s'il  parle  d'une 

(i)  Ce  fait  important  y  qui  paroît  avoir  échappé  aux  re- 
cherches du  cardinal  de  Baiisset,  est  rapporté  par  Collet, 
dans  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Piml,  t.  11^  p.  18.  C'est  d'a- 
près lui,  que  plusieurs  écrivains  plus  récents  ont  rapporté 
le  mt'me  fait.  Voyez  en  particulier,  V Esprit  de  saint  Vincent 
de  Paul  (p^r  doui  Joseph  Ansart,  Bénédictin);  Paris,  1780, 
in- 17.  ;  chap.  27.  —  Fie  de  saint  Vincent  de  Paul  (par  Bé- 
{j[Ard);  Paris,  1787,  in-ia;  t.  II,  liv.  VI,  p.  161. 

À.U  reste,  la  prédiction  dont  nous  parlons  ici,  d'après  Collet, 
nV'st  pas  la  seule  qu'il  attribue  au  saint  fondateur  de  la  Mis- 
sion. (Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  II  ;  p.  5i5,  etc.  (Édit.) 
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prédiction  proprement  dite ,  ou  d'un  simple  pivs* 
sentiment,  d'une  impression  intérieure,  toujours  si 
respectable,  dans  un  homme  aussi  éclairé  de  Dieu, 
et  aussi  réservé  dans  toutes  ses  paroles  (i).  Mais, 
de  quelque  manière  qu'on  entende  la  prédiction  de 
saint  Vincent  de  Paul,  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait 
fait  une  vive  impression  sur  les  personnes  qui  la  con- 
nurent, et  principalement  sur  le  marquis  de  Fénelon. 
Il  est  certain,  en  effet,  qu'il  écrivit,  vers  ce  temps, 
à  l'ainé  de  ses  neveux,  pour  l'exhorter  à  se  soumet- 
tre à  la  Pmifidence^  qui  sait  tirer  souvent  les  plus 
graruls  avantages  y  même  temporels  y  des  événements 
qui  paroissent  le  plus  contrarier  les  vœux  et  les 
intérêts  de  notre  amiition(p).  Il  est  également  cer- 
tain que  le  mariage  de  Pons  de  Salignac  avec  Louise 
de  la  Croptede  Saint-Abre,  fut  célébré  le  i^^  octobre 
16479  €t  que  de  ce  mariage  naquirent  trois  enfants, 
du  nombre  desquels  fut  François  de  Fénelon.,  dont 
nous  écrivons  l'histoire.  En  pensant  au  rôle  si  bril- 
lant qu'il  a  rempli  pendant  sa  vie,  et  à  la  gloire  qu'il 
a  attachée  à  son  nom,  on  conviendra  sans  doute 
n  que  l'événement  a  justifié  tout  à  la  fois  la  prédic- 
tion de  saint  Vincent  de  Paul,  et  les  sages  réflexions 
du  marquis  de  Fénelon.  Il  Sa  maison  a  obtenu  beau- 

(i)  Collet  lui-même  paroît  expliquer  en  ce  sens  quelques 
autres  prédictions  de  saint  Vincent  de  Paul.  {Ubi  supra, 
p.  617.)  (Édit.) 

(a)  Manuscrits  du  marquis  de  Fénelon,  petit-neveu  de 
l'archevêque  de  Cambrai.     (Édit.) 
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coup  plm  d'illustration  du  s^ul  nom  de  rarchevéque 
de  Cambrai,  que  de  cette  longue  suite  d'ancêtres  qui 
aveîent  rempli  les  emplois  les  plus  distingués,  dans 
les  années,  dans  les  négociations  et  dans  l'Église» 

IFénelon  naquit  avec  un  tempérament  foible  et     Pifté  de  ses 
délicat,  qui  fut  bientôt  pour  ses  parents  un  grand    ..  'J^^^h 
sujet  d'inquiétude,  mais  qui  leur  donna  aussi  Toc-     saime vierge, 
casion  de  manifester  les  sentiments  de  piété  dont  ils    *"*  * /^   ^  * 
étoient  animés  (i).   L'état  inquiétant  et  presque    Roc-Amadour. 
désespéré  auquel  il  fut  réduit  dès  l'âge'  le  plus  ten» 
dre,  et  n'étant  encore  qu'au  berceau,  suggéra  à  sa 
mère  l'idée  de  le  mettre  sous  la  protection  parti- 
culière de  la  sainte  Vierge,  dans  le  sanctuaire  de 
/Voire-Dame  de  Roo^àmadour^  situé  à  quelques  lieues 
du  château  de  Fénelon  (a).  La  confiance  de  cette 
pieuse  mère  ne  fut  pas  trompée;   et  la  prompte 
guérison  d'un  enfant  si  cher,  combla  de  joie  toute  sa 
famille.  Pleine  de  reconnoissance  pour  une  faveur 
si   extraordinaire,  madame   de  Fénelon  conserva 
toute  sa  vie  une  singulière  dévotion  pour  le  pèleri- 
nage de  Roc-Âmadour  ;  elle  y  conduisit  elle-même 
son  enfant,  après  sa  guérison,  l'offrit  à  la  sainte 

(i)  Nous  tiroDS  ces  précieux  détails  de  1*^/5^.  de  Notre-Dame 
de  Roc-Amadour,  par  M.  l'abbé  Caillaii;  p.  27  et  149.  (Éd.) 

(a)  Le  ch&teau  de  la  Mothe-Fénelon  étoit  situé  à  quatre 
ou  cinq  lieues  nord-est  de  S<irlat  (diocèse  de  Sarlal);  et  à 
huit  ou  dix  lieues  nord-ouest  de  Roc-Amadour,  ancien  dio- 
cèse de  Tulle;  aujourd'hui  diocèse  de  Cahors,  (Éoit.) 
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Vierge,  et  laissa  dans  la  chapelle  un  petit  tableau 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui,  et  qui  représente 
l'action  religieuse  qu'elle  veuoit  de  faire.  Non  con- 
rente  de  cette  première  offrande,  elle  la  renouvela 
plusieurs  années  après,  de  concert  avec  Fénelon 
lui-même,  à  l'époque  où  il  venoit  de  prendre  ses 
grades  dans  l'univei^ité  de  Cahors(i);  et  ce  fut 
alors  qu'on  ajouta  au  tableau  dont  nous  venons  de 
parler,  les  insignes  du  doctorat  dont  Fénelon  venoit 
d'être  revêtu.  Pour  dernier  témoignage  de  sa  recon- 
noissance  envers  l'auguste  mère  de  Dieu,  madame 
de  Fénelon  fît,  au  mois  de  juillet  1691,  son  testa- 
ment, dans  lequel  elle  demanda  d'être  inhumée  dans 
la  chapelle  de  Roc-Amadour,  et  légua  une  somme 
de  trois  mille  livres  au  chapitre  de  cette  église,  à  la 
charge  d'acquitter  un  certain  nombre  de  messes, 
pour  le  repos  de  son  âme.  On  conserve  encore 
aujourd'hui,  dans  les  archives  de  Roc-Amadour, 
les  pièces  relatives  à  cette  fondation;  et  on  voit 
aussi,  dans  le  vestibule  de  la  chapelle^  le  tombeau 
de  la  pieuse  fondatrice. 
.Sa  première  Fénelon  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle  jus- 

édiicalion  dan.  -  y^      j^  j^^^^^  ^^^    g^^      x  ^^  ^^^j^j^^  ^^^  ^^f^^^ 

la  maison  pater-     '  y  *■ 

nelleetàruui-    de  sa  vieilIcssc ,  avec  un  soin  et  une  affection  qui 

versité 
deCahors.  ^^j   L'université    de  Cahors   fut  éublie  en    i35i,    par 

Jean  XXII ,  qui  étoit  natif  de  cette  ville.  La  Bulle  d'érec- 
tion de  cette  université  se  trouve  dans  le  tome  I^^  de  la 
Gnllia  Christiana  ;  Instrum,  p.  ?i5.    (Édit.) 
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étoient  excités  par  les  heureuses  dispositions  qu'il 
annonçoit.  «  Sa  première  éducation  fut  simple , 
«c  raisonnable  et  chrétienne.  Elle  n'offre  rien  de 
«  remarquable,  et  n'en  fut  peut-être  que  meilleure,  » 
selon  la  judicieuse  réflexion  de  son  dernier  histo- 
rien (i).  Elle  fut  confiée  à  un  précepteur,  qui  pa- 
roît  avoir  été  nourri  des  principes  de  la  bonne  lit- 
térature, et  qui  sut  les  faire  goûter  à  son  élève.  Il 
parvint  à  lui  donner,  en  très-peu  d'années,  une 
connoissance  plus  approfondie  des  langues  grecque 
et  latine,  qu'un  âge  aussi  tendre  n'en  est  ordinaire- 
ment susceptible.  C'est  à  cette  étude  assidue  et  pres- 
que exclusive  des  grands  modèles  des  écoles  d'A- 
thènes et  de  Rome,  que  Fénelon  fut  redevable  de 
cette  perfection  de  style  qu'on  remarque  dans  los 
écrits  même  de  sa  première  jeunesse.  On  est  étonné 
de  n'y  rencontrer  aucune  de  ces  nuances  plus  ou 
moins  sensibles  qu'on  observe  dans  les  meilleurs 
écrivains  du  même  siècle,  et  qui  marquent,  avec 
le  progrès  de  leurs  années,  une  étude  plus  réfléchie 
dans  leur  composition.  C'est  toujours  la  même  faci- 
lité, la  même  gnice,  la  même  élégance  et  la  même 
clarté  :  c'est  ce  charme  indéfinissable  qu'on  est  con- 
venu, pour  ainsi  dire,  d'appeler  le  stjle  de  Fénelon. 
On  rapporte  de  son  enfance  quelques  traits  de 
courage  et  de  modération  qui  sont  faits  pour  sur- 
prendre dans  un  enfant  de  sept  ans,  et  sur  lesquels 

(i)  Vie.  dc^éneloriy  par  le  P.  de  Querbeiif,  p.  lo. 
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on  aimeroit  à  s'arrêter  avec  complaisance  dans  la 
vie  d'un  homme  moins  remarquable  (i). 

A  l'âge  de  douze  ans  il  fut  envoyé  à  runiversité 
de  Cahors^  qui  ëtoit  alors  florissante^  et  dont  sa 
famille  étoit  peu  éloignée.  Il  y  acheva  son  cours 
d'humanités  et  de  philosophie;  il  y  prit  même  des 
degrés,  qui  lui  suffirent,  dans  la  suite^  pour  les  di-- 
4,  gnités  ecclésiastiques  auxquelles  il  fut  élevé  (a). 

n  entre  au  col-        Le  marquis  Antoine  de  Fénelon  fut  frappé  de 

légeduPlessis;  '         1    •  ^.  j  •  -i 

°     .         tout  ce  quon  lui  annonçoit  de  son  leune  neveu;  il 

ses  premiers  i  t  j  ■» 

rapports  avec  le   le  fit  venir  à  Paris,  et  le  plaça  au  collège  du  Plessis, 

jeune  abbé  ,•  '*     i         i         i  •!  v*        •! 

d  N  II  pour  y  continuer  ses  études  de  philosophie;  il  y 
commença  même  celles  de  théologie.  Cette  maison 
étoit  dirigée  par  un  homme  du  piemier  mérite  (3); 
et  ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  le  jeune  abbé  de  Noailles, 
depuis  cardinal  et  archevêque  de  Paris.  Cette  liai- 
son subsista  pendant  un  très-grand  nombre  d'an- 
nées; si  elle  s'affoiblit  dans  la  suite,  par  un  con- 
cours de  circonstances  malheureuses,  il  est  certain 
que  l'estime  mutuelle  que  deux  hommes  aussi  ver«- 
tueux dévoient  avoir  l'un  pour  l'autre,  n'en  a  ja- 
mais été  altérée. 

5. 

ri  prêche  à  l'âge       Le  jeune  abbé  de  Fénelon  se  distingua  telle- 

de  quinze  ans. 

(i)  Fie  de  Fénelon^  par  Ife  P.  de  Qucrbeuf,  p.  i3. 

(a)  Manuscrits  du  marquis  de  Fénelon,  (Voyez  ci- dessus 
la  note  i  de  la  page  8.) 

(3)  Labbé  Gobiiiet,  auteur  de  quelques  livres  de  piété, 
très-utiles  aux  jeunes  gens.  Il  étoit  né  à  Saint-Quentin  en 
i6 13,  et  mourut  à  Paris  en  1690.  ^ 


^ 
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ment  au  collège  du  Plessis^  qu'on  hasarda  de  lui 
faire  prêcher,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un  sermon 
qui  eut  un  succès  extraordinaire  (i).  On  rapporte 
la  même  chose  de  Bossuet  «  qui  prêcha ,  au  ménie 
âge,  en  présence  et  aux  applaudissements  de  ras- 
semblée la  plus  brillante  de  Paris  (!2);  on  ajoute 
qu'on  ne  laissa  à  Bossuet  que  quelques  moments 
pour  se  recueillir  dans  la  méditation  du  sujet  qu'on 
lui  donna  à  traiter.  Il  est  permis  de  faire  observer 
cette  espèce  de  conformité  singulière,  dans  l'opi- 
nion prématurée  que  l'on  se  formoit  déjà  de  deux 
hommes, qui  dévoient  dans  la  suite  être  appelés  à 
élever  les  enfants  des  rois,  et  devenir  l'ornement  et 
la  gloire  de  l'Eglise  de  France. 

Mais  le  marquis  de  Fénelon  parut  moins  flatté     Curactère  du 
qu'alarmé  des  applaudissements  que  l'on  s'empres^  '"**'^*'"f 
soit  de  donner  à  son  neveu.  Nourri  dans  les  prin-      sonnnHe. 
cipes  les  plus  purs  de  la  religion  et  de  l'honneur,  le 
marquis  de  Fénelon  en  connoissoit  les  règles  et  les 
maximes;  il  y  portoit  cette  exactitude  qui  paroit 
de  la  sévérité  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  même  force 
d'esprit  et  de  caractère.  C'étoit  de  ce  marquis  de 

(i)  Manuscrits  du  marquis  de  Fénelon, 

(2J  Cette  première  prédication  de  Bossuet  eut  lieu,  comme 
on  sait,  à  V Hôtel  de  Rambonidct  ^  qui  rtoit  alors  le  rendex- 
vous  ordinaire  des  beaux  esprits  de  la  capitale.  Voyex,  à  ce 
sujet,  VHist.  de  Bossuet  y  {\\\ ,  1*^,  n^  12)  ;  et  les  Mémoires  de 
M.  le  baron  Walckenaer,  touchant  la  vie  et  les  écrits  de  ma- 
dame de  Sévigné;  1*^  part.  ch.  4  et  5.    (Édit.) 
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Pénelon  que  le  grand  Coudé  disoit,  <x  qu'il  étoit  éga- 
«  lement  propre  pour  la  conversation ,  pour  la 
«  guerre  et  pour  le  cabinet  (i).  «  On  peut  se 
Faire  une  idée  de  la  franchise  de  son  caractère,  et 
de  l'austérité  de  ses  principes,  par  ce  quM  dit  à 
M.  de  Harlay,  sur  sa  nomination  à  rarchevéclié 
de  Paris  :  «  Il  y  a ,  Monseigneur ,  bien  de  la  difFé- 
«  rence^  du  jour  ou  une  telle  nomination  attire  les 
tt  compliments  de  toute  la  France,  à  celui  de  la 
<x  mort,  où  l'on  va  rendre  compte  à  Dieu  de  son 
a  administration  (2),  » 

Après  s'être  distingué  dans  la  profession  mili- 
taire, par  une  valeur  brillante,  et  par  des  talents 
qui  lui  avoient  mérité  l'estime  et  l'amitié  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps ,  le  marquis  de 
Fénelon  s'étoit  entièrement  consacré  à  la  pratique 
des  devoirs  de  la  religion  et  de  la  charité  chré- 
tienne. Il  s'étoit  mis  sous  la  direction  de  M.  Olier, 
instituteur,  fondateur  et  premier  supérieur  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice. 

M.  Olier  étoit  alors  occupé  d'un  projet  bien  ex- 
traordinaire. Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  répri- 
mé la  fureur  des  duels,  par  de  grands  exemples  de 
sévérité  ;  mais ,  depuis  la  mort  de  ce  ministre,  cette 
espèce  de  démence  sanguinaire  se  montroit  avec  une 
nouvelle   frénésie.  M.  Olirr  imagina  de  suppléer 

(i)  Hist,  ile Fénelon,  par  lechev.  de  Ramsay  ;  p.  a. 

[%]  Vie  de  Fénelon ,  par  le  marquis,  son  petit -neveu  ;  p.  2. 
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à  Tinsuffisauce  des  lois,  en  opposant  Phonneur  à 
l'honneur  lui-même  (i).  Il  entreprit  de  former  une 
association  de  gentilshommes  éprouvés  par  leur  va- 
leur, et  de  les  engager,  sous  la  religion  du  serment, 
dans  un  écrit  signé  de  leur  main,  a  ne  jamais  don- 
ner ni  accepter  aucun  appel,  et  à  ne  point  servir 
de  seconds ,  dans  les  duels  qu'on  leur  proposeroit. 
Il  jeta  les  yeux  sur  le  marquis  de  Fénelon,  pour 
le  mettre  à  la  tête  de  cette  association  d'un  genre 
si  nouveau.  Sa  réputation  étoit  universellement 
établie  à  la  cour,  à  Paris  et  dans  les  camps.  On 
affecta  même  de  n'admettre,  dans  cette  association, 
que  des  militaires  connus  par  des  actions  brillantes 
à  l'armée.  Ils  voulurent  donner  le  plus  grand  ap- 
pareil à  l'engagement  qu'ils  contractoient.  Ce  fut 
le  jour  de  la  Pentecôte  i65i,  qu'au  milieu  d'un 
grand  concours  de  témoins  distingués,  ces  respec- 
tables militaires  vinrent  remettre  à  M.  Olier,  dans 
la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  un  acte 
signé  de  leur  main,  qui  exprimoit  leur  ferme  et  in- 
variable détermination  (a). 

Le  grand  Condé ,  encore  plein  des  idées  d'une 
gloire  profane,  fut  d'abord  étonné  de  la  démarche 
du  marquis  de  Fénelon,  et  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  :   a  II  faut ,  Monsieur ,  être  aussi  sûr  que 

(i)   Viede  M,  Olier;  1841,  în•8^  t.  II ,  p.  iia,  etc. 
(2)  Voyez ,  au  n°  II  des  Pièces Jiuttif,  de  ce  hvre,  quelques 
détails  sur  V  association  formée  par  M.  Olier  y  contre  les  duels. 
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«  je  le  suis  de  votre  fait  sur  la  valeur,  pour  n'être 
c<  pas  effrayé  de  vous  avoir  vu  rompre  le  premier 
«  une  telle  glace  (i).  »  Mais  son  étonnement  fit 
bientôt  place  h  l'admiration.  La  reine  Anne  d'Au- 
triche seconda  avec  ardeur  les  vues  utiles  et  re- 
ligieuses de  M.  Olier.  Ses  avis,  et  l'éclat  que  fit 
alors  cet  événement,  laissèrent  une  impression  pro- 
fonde dans  l'esprit  de  Louis  XIV.  Pendant  tout  le 
cours  de  son  long  règne,  aucune  considération  de 
naissance  ou  de  faveur  ne  put  le  fléchir,  ni  le  faire 
consentir  à  accorder  de  grâces,  en  matière  de  duels. 
Le  marquis  de  Fénelon  avoit  épousé  l'héritière 
de  la  maison  de  Montberon.  Il  en  avoit  eu  un  fils 
et  une  fille;  il  voulut  diriger  lui-même  les  pre- 
miers pas  de  son  fils  dans  la  carrière  militaire.  Il 
le  conduisit,  en  1669,  au  siège  de  Candie.  Il  lui  ré- 
pétoit  sans  cesse  (1)  a  que  sa  vie  n'étoit  pas  au 
a  pouvoir  des  ennemis,  mais  dans  la  main  de  Celui 
«  qui  a  compté  nos  jours  et  nos  moments;  et  que 
«  l'action  la  plus  agréable  à  Dieu  étoit  de  mourir 
«f  pour  son  roi.  »  Il  faut  avoaei\  dit  Voltaire  (3) 
en  rapportant  la  mort  d'un  autre  marquis  de  Fé- 
nelon, tué  à  la  bataille  de  Rocoux  en  17/Î6?  quiine 
armée  composée  et  hommes  qui  peiisewient  ainsi ^ 
servit  iiwincible. 

(i)  Manuscrits  du  marquis  de  Fénelon, 

(2)  Ihid. 

(3)  Pfécls  du  siècle  de  lAtnk  XK^  ch.  18. 
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Le  marquis  de  Fëneton  fut  frappé ,  au  siège  de 
(^ndie,  du  coup  le  plus  funeste.  Il  y  perdit  ce  fils 
unique ,  objet  de  tant  de  soins  et  de  dévouement. 
Ce  jeune  homme,  qui  pix>mettoit  toutes  les  vertus 
et  toutes  les  qualités  de  son  pèi^,  fut  blessé  dans 
une  attaque  contre  les  Turcs,  et  mourut  des  suites 
de  sa  blessui*e.  Son  malheureux  père  trouva  dans 
ses  principes  religieux  le  seul  appui  qui  pût  soute- 
nir son  courage,  dans  sa  profonde  douleur.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  furent  consacrées  à  Té- 
ducation  d'une  fille  unique  qui  lui  restoit;  et  il  eut 
le  honlieur  de  l'établir  avant  de  mourir.  Elle  épousa 
le  marquis  de  Montmorency-Laval  (  i  ). 

Tel  étoit  Thomme  respectable  qui  servit  de  père 
et  de  guide  à  Fénelon,  dans  le  chemhi  de  la  vertu 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset  supposoit  ici  dans  une  note» 
et  il  répéioit  plusieurs  fois  dans  la  suite  de  cette  Histoire^ 
que  le  marquis  de  Montmorency-Laval,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, étoit  grand*père  du  dernier  maréchal  de  Laval ,  mort 
en  175 1,  et  du  cardinal  de  Montmorency,  grand  aumônier 
de  France,  mort  dans  Témigration  en  1808.  (3*  édtt.  1. 1*', 
p.  II  et  392;  t.  III,  p.  237.)  Cette  supposition  n'est  pa&  ' 
exacte,  en  ce  qui  regarde  le  dernier  maréchal  de  Laval. 
Celui-ci  ne  descendoit  point  du  marquis  de  Layal,  marié  à 
la  cousine  germaine  de  Fénelon;  ces  deux  personnages  a|>- 
parlenoientà  deux  branches  différentes  de  la  maison  de  La- 
val-Montmorency,  \a  marc|uis  de  Laval  appartenoit  à  la 
branche  des  seigneurs  de  Leieai  ;  le  maréchal ,  au  contraire, 
à  la  branche  des  seigneurs  de  Tartigny  et  de  la  Faigne. 
{DicL  deMoreriy  t.  VI,  art.  Laml,  p.  i83,  n*  xii;  p.  i85, 
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et  de  IMioaaeur.  T^a  Providence  méoageoit  au  mar- 
quis de  Fénelon  la  plus  douce  des  consolations,  en 
substituant,  au  fils  qu'il  avoit  perdu,  un  neveu  qui 
devint,  avec  sa  fille,  l'objet  de  ses  soins  et  de  ses 
^  plus  tendres  affections. 

Fciielon  eiiire  U  n'avoit  pas  VU,  sans  un  mélange  d'inquiétude 
s-SuMce*  et  de  satisfaction,  l'espèce  d'enthousiasme  avec  le- 
quel on  admiroit  déjà  les  talents  naissants  de  son 
jeune  neveu.  Dans  la  crainte  qu'on  ne  corrompît 
un  si  heureux  naturel,  par  des  éloges  exagérés  ou 
prématurés,  il  se  hâta  de  le  soustraire  aux  pre- 
miers prestiges  d'un  monde  trompeur,  H  en  le  pla- 
çant dans  un  pieux  asile  où  il  pût  entretenir  et 
consolider  les  vertueuses  inclinations  qui  le  por- 
toient  à  l'état  ecclésiastique.  Le  choix  de  cet  asile 
étoit  naturellement  indiqué  au  marquis  de  Fénelon, 
par  la  réputation  dont  jouissoit  alors  le  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  et  par  l'estime  particulière  dont 
la  famille  de  Fénelon  étoit  pénétrée  pour  cette  mai- 

n°  XIV.  —  Dictionn»  de  la  Noblesse,  t.  X  ;  art.  Montmorency^ 
p.  4^2  et  4^4*) 

Pour  ce  qui  regarde  le  cardinal  de  Montmorency,  mort  en 
1808,  il  étoit  réellement  petit-fils  du  marquis  de  Laval- 
Montmorency,  marié  à  la  cousine  germaine  de  Fénelon.  Son 
nom  est  omis  à  son  rang  dans  le  Dict,  île  Moreri  (art.  Lapal^ 
p.  i83,  n^  xiii)  ;  mais  il  est  marqué  dans  le  Dict.  de  la  No- 
blesse. (  Ibid,  p.  4^2.)  On  trouve,  dans  les  Mélanges  de  Philo^ 
Sophie,  rédigés  par  M.  Picot,  une  courte  Notice  sur  le  car^ 
dinal  de  Montmorency.  (T.  IV,  p.  $74,  etc.)  (Édit.) 
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SOU9  OÙ  plusieurs  de  ses  membres  avoient  dëjà  été 
formés  à  l'esprit  et  aux  vertus  ecclésiastiques  (i). 
C'est  ce  qui  faisoit  dire  longtemps  après  à  Féne- 
Ion  :  «  Saint-Sulpice ,  où  j'ai  été  nourri ,  est  une 
«  maison  que  ma  famille  a  toujours  chérie  et  rêvé- 
«  rée,  longtemps  avant  que  je  fusseau  monde  (»).  »  I 
L«  marquis  de  Fénelon  fit  donc  entrer  son  neveu 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,.  pour  y  prendre  le 
véritable  esprit  de  son  état,  sous  la  direction  de 
H.  Tronson,  l'un  des  plus  chers  et  des  plus  fidèles 
disciples  de  M.  Olier  (3). 

(i)  Voyez,  au  n*  I*'  des  Pièces  Justifie,  de  ce  livre,  la  Notice 
généalog,  sur  ia  famille  de  Fénelon,  %ikjSei  7. 

(2)  Lettre  de  Fénelon  à  l'abbé  de  Beaumont,  du  aa  mars 
1706.  [Corresp.  t.  V,  p.  2a6.) 

(3)  Nous  avons  cherché  avec  intérêt  le  nom  de  Fénelon, 
depuis  archevêque  de  Cambrai,  dans  un  ancien  Catalogue 
d'entrée  des  Messieurs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  de  164 1 
à  1722;  et  nous  avons  été  surpris  de  n'y  pas  trouver  un  nom 
devenu  si  célèbre.  Nous  ignorons  la  cause  de  cette  omission, 
qui  n'est  pas  la  seule  dans  le  Cafa/o^^  dont  nous  parlons.  Le 
cardinal  de  Baosset,  dans  la  troisième  édition  de  son  Histoire 
(page  37,  note  1),  suppose  que  Fénelon,  depuis  archevêque  ' 
de  Cambrai,  est  désigné,  dans  ce  Catalogue,  sous  le  nom  de 
François  de  Fénelon,  entré  au  séminaire  au  mois  d'octobre 
i665.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Tillustre  auteur  a 
confondu  l'abbé  de  Fénelon,  depuis  archevêque  de  Cambrai, 
avec  celui  de  ses  frères  cpii  s'attacha  à  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  et  qui  fut  envoyé  en  1667  au  séminaire  de 
Montréal  en  Canada.  Voyez,  au  n*  I^'  des  Pièces  Justifie,  de 

T.  I.  a 
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Ce  fut  dans  les  lumières  y  les  exemples  ^  et  dans 

la  pieté  tendre  et  affectueuse  de  ce  sage  directeur^ 

que  le  jeune  abbé  de  Fénelon  puisa  le  goût  de  ces 

vertus  vraiment  sacerdotales^  dont  il  offrit  ensuite 

le  modèle  le  plus  accompli  dans  les  divers  emplois 

dont  il  fut  chargé,  et  dans  les  fonctions  importantes 

g  qu'il  eut  à  remplir. 

^utdeTÉgUse       Féuelon  a  été  un  des  principaux  ornements  de 

e  France      j'Éalise  gallicane;  on   ne  peut  reffarder  comme 

a  ceUe  époque.  o  o  7  r  d 

étranger  à  son  histoire  le  tableau  de  Tétat  où  elle 
se  trouvoit  au  moment  où  il  entra  danrt  une  car» 
rière  qu'il  devoit  parcourir  avec  tant  de  gloire. 

Lorsqu'après  cinquante  ans  de  guerres  civiles,  le 
cardinal  de  Richelieu  eut  rendu  à  l'autorité  royale 
toute  son  énergie,  il  voulut  asseoir  les  fondements 
d'un  gouvernement  durable,  sur  ces  principes  reli- 
gieux qui  sont  les  plus  fermes  garants  de  Tordre 
et  de  la  tranquillité  d'un  grand  empire  «  Cet  homme, 
qui  avoit  l'instinct  de  la  pohtique ,  comme  d^autres 
ont  cru  en  avoir  la  science  ;  cet  homme ,  qui  n'a- 
voit  pas  une  pensée,  un  sentiment,  une  volonté, 
qui  n'eût  pour  objet  l'affermissement  de  l'autorité 
et  le  maintien  de  l'ordre,  savoit  que  l'esprit  de  U 
religion  est  essentiellement  un  esprit  conservateur , 

ce  livre ,  la  Notice  généal.  sur  la  famille  de  Fénelon,  S  a  et  7, 
-^Voyes  aussi  la  Corresp,  de  Fénelon^  t,  11^  p.  287,  note  i. 

(ÉniT.) 
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parce  qu'elle  comliaande  toujours  le  retpect  des  lois 
et  la  soumission  à  Fautorité  publique. 

Il  s'attacha^  dans  le  choix  des  évéques^  à  recher- 
cher la  science  unie  à  la  régularité  des  mœurs  et  à 
Famour  de  la  discipline»  Sous  son  ministère ,  tout 
prit  un  caractère  de  décence^  d'ordre  et  de  dignité* 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  véi*itablc  gloire 
de  rÉglise  gallicane ,  celle  d'avoir  formé  le  clergé 
le  plus  régulier^  le  plus  éclairé^  le  plus  ami  de  l'ordre 
et  de  la  paix^  le  plus  fidèle  à  ses  principes  religieuse 
et  à  ses  devoirs  politiques. 

Tant  que  le  cardinal  de  Bichelieu  vécut^  rien  ne 
troubla  la  paix  de  l'Église  de  France.  Il  maintint 
avec  une  égale  fermeté  la  pureté  de  la  doctrine^  les 
règles  de  la  discipline  ^  les  droits  de  la  juridiction 
ecclésiastique^  et  les  maximes  du  royauite.  AussUôt 
que  quelque  corps  ou  quelque  particulier  hasar- 
doit  des  opinions  nouvelles  ou  dangereuses,  il  m^ 
voit  les  arrêter  dans  leur  principe^  ou  les  réprimer 
avec  vigueur. 

Richelieu  n'aimoit  pas  plus  les  idées  singulières 
an  religion  qu'en  politique;  et  il  fit  enfermer  à 
Yincennes  le  fameux  abbé  de  Saint^-Cyran^  qui  lui 
parut  bien  plus  dangereux  qu'édifiant.  Il  se  con<^ 
tenta  de  répondre^  à  ceux  qui  soUicitoient  sa  liberté, 
que  si  on  se  fût  assuré  à  temps  de  Luther  et  de 
Calvin ,  on  n'eût  pas  vu  des  torrents  do  sang  inonder 
la  France  et  l'Allemagne  pendant  cinquante  ans. 

a» 
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Il  est  vraisemblable  qu*on  n'eût  jamais  entendu 
parler  en  France  des  querelles  du  jansénisme ,  si  le 
cardinal  de  Bicbelieu-eût  vécu  quelques  années  de 
plus.  Ijc  livre  de  Jansénius  étoit  imprimé  deux  ans 
avant  la  mort  de  ce  ministre ,  sans  que  personne,  à 
l'exception  des  amis  intimes  de  Fauteur,  «pupçon- 
nât  seulement  qu'il  existoit. 

Mais'  à  peine  1^  cardinal  de  Richelieu  eut-il  les 
yeux  fermés,  que  la  controverse  s'engagea.  Un  nou* 
veau  règne,  une  minorité  toujours  plus  favorable 
aux  esprits  inquiets ,  une  régente  qui  cherchoit  à 
faire  aimer  son  autorité  naissante,  un  ministre  en- 
core assez  indifférent  à  des  discussions  de  cette  na- 
ture ,  laissèrent  la  dangereuse  liberté  d'agiter  des 
questions  qui  ont  produit  une  longue  suite  de  trou- 
bles et  de  divisions. 

Ce  fut  surtout  entre  la  société  des  Jésuites  et  l'é- 
cole de  Port-Royal  que  s'établit  cette  lutte  opi- 
niâtre, qui  a  été  si  fatale  à  l'une  et  à  l'autre ,  et 
qui,  peut-être,  n'a  pas  été  sans  quelque  influence 
sur  des  événements  plus  récents. 

Fénelon  fut  ami  des  Jésuites.,  sans  leur  être  a»* 
servi,  et  opposé  à  Port*Royal,  sans  en  être  l'ennemi. 
Ces  deux  écoles  occupoient  l'attention  publique ,  à 
l'époque  où  Fénelon  entra  dans  le  monde  ;  ni  l'une 
ni  l'autre  n'existent  plus  aujourd'hui  ;  et  on  peut 
parler  de  l'influence  qu'elles  eurent  sur  les  affaires 
de  l'Église  de  France,  pemlant  un  siècle  entier, 
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sans  être  soupçonné  d'être  inspiré  par  aucun  motif 
d'intérêt,  ou  par  aucun  préjugé  de  parti. 

L'institut  des  Jésuites^  auquel  aucun  autre  in«-        iMiiiut 
stitut  n'a  jamais  été,  n'a  jamais  pu  être  comparé, 
pour  l'énergie,  la  prévoyance  et  la  profondeur  de 
conception  qui  en  avoit  tracé  le  plan  et  combiné 
tous  les  ressorts,  avoit  été  créé  pour  embrasser  dans 
le  vaste  emploi  de  ses  attributs  et  de  ses  fonctions 
toutes  les  classes,  toutes  les  conditions,  tous  les  élé- 
ments qui  entrent  dans  l'harmonie  et  la  conser- 
vation   des  pouvoirs  politiques  et  religieux.   En 
remontant  à  l'époque  de  son  établissement,  on  dé^ 
couvre  facilement  que  l'intention  publique  et  avouée 
de  cet  institut  avoit  été  de  défendre  FÉglise  catho- 
lique contre  les  Luthériens  et  les  Calvinistes ,  et 
que  son  objet  politique,  |  dans  l'intention  des  sou- 
verains qui  accueillirent  ce  nouvel  ordre  religieux,  1 
étoit  de  protéger  l'ordre  social,  et   la   forme  de 
gouvernement  établie  dans  chaque  pays,  contre  le 
torrent  des  opinions  anarchiques,  qui  marchent  tou- 
jours de  front  avec  les  innovations  religieuses.  Par- 
tout où  les  Jésuites  pouvoient  se  faire  entendre,  ils 
maintenoient  toutes  les  classes  de  la  société  dans 
un  esprit  d'ordre,  de  sagesse  et  de  conservation. 
Appelés ,  dès  leur  origine ,  à  l'éducation  des  prin- 
cipales familles  de  l'État ,  ils  étendoient  leurs  soins 
jusque  sur  les  classes  inférieures,  qu'ils  entrete- 
noient  dans  l'heureuse  habitude  des  vertus  religieu- 
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tes  et  morales.  Tel  étoit  surtout  l'utile  objet  de 
ces  nombreuses  congrégations  qu'ils  avoient  créées 
dans  toutes  les  villes  i  et.  qu'ils  avoient  eu  l'habi- 
leté de  lier  à  toutes  les  professions  et  à  toutes  les 
institutions  sociales.  Des  exercices  de  piété  simplea 
et  faciles,  des  instructions  familières  appropriées 
à  chaque  condition  9  et  qui  n'apportoient  aucun 
préjudice  aux  travaux  et  aux  devoirs  de  la  société^ 
servoient  à  maintenir  dans  tous  les  états  cette  ré- 
gularité de  mœurs,  cet  esprit  d'ordre  et  de  subor- 
dination, cette  sage  économie,  qui  conservent  la 
paix  et  l'harmonie  des  familles ,  et  assurent  la  pro* 
spérité  des  empires  (i). 

Si,  dès  sa  naissance,  cette  société  eut  tant  de  com- 
bats à  soutenir  contre  les  Luthériens  et  les  Calvi- 
nistes, c'est  que,  partout  où  les  Luthériens  et  les 
Calvinistes  cherchoient  à  faire  prévaloir  leur  doc* 
trine,  les  guerres  et  les  convulsions  politiques  de* 
venoient  la  suite  nécessaire  de  leurs  principes  re* 
ligieux. 

Familiarisés  avec  tous  les  genres  de  conooissances, 
les  Jésuites  s'en  servirent  avec  avantage  pour  con* 
quérir  cette  considération  toujours  attachée  à  la 

(i)  On  se  ressouvient  encore,  dans  les  principales  villes  de 
commerce,  que  jamais  il  n*y  eut  plus  d'ordre  et  de  tran- 
quillité, plus  de  probité  dans  les  transactions,  moins  de  fail- 
lites et  moins  de  dcpravatioQy  que  lorsque  ces  congréga- 
tions y  existoient. 
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supërioritë  des  lumières  et  des  talent^  La  cou* 
fiance  de  tous  les  gouvernemeuts  catholiques,  et 
les  succès  de  leur  méthode  t  firent  passer  presque 
ezclusÎTement  entre  leurs  mains  le  dépôt  de  Tin* 
struction  publique. 

Us  eurent  le  mérite  d'honorer  leur  caractère  re» 
ligieux  et  moral  par  une  sévérité  de  moeurs  i  une 
tempérance,  une  noblesse  et  un  désintéressement 
personnel  que  leurs  ennemis  mêmes  n'ont  pu  leur 
contester.  C'est  la  plus  belle  réponse  à  toutes  les 
satires  qui  les  ont  accusés  de  professer  des  prin«- 
cipes  relâchés. 

Ce  corps  étoit  si  parfaitement  constitué ,  qu'il 
na  eu  ni  enfance  ni  vieillesse.  On  le  voit,  dès  les 
premiers  jours  de  sa  naissance ,  former  des  établis- 
sements dans  tous  les  États  catholiques ,  combattre 
avec  intrépidité  toutes  les  sectes  nées  du  luthéra- 
nisme, fonder  des  missions  dans  le  Levant  et  dans 
les  déserts  de  l'Amérique ,  se  montrer  aux  mers  de 
la  Chine,  du  Japon  et  des  Indes.  Il  existoit  depuis 
deux  siècles ,  et  il  avoit  la  même  vigueur  que  dans 
les  temps  de  sa  maturité.  Il  fut  animé,  jusqu'au 
dernier  soupir,  du  même  esprit  qui  lui  avoit  donné 
la  vie.  On  ne  fut  jamais  obligé  de  suppléer  par  de 
nouvelles  lois  à  l'imperfection  de  celles  qu'il  avoit 
reçues  de  son  fondateur.  L'émulation  que  cet  ordre 
inspiroit  étoit  utile  et  nécessaire  à  ses  rivaux  m^ 
mes  ;  et  à  l'époque  de  sa  destruction  ,  il  entraîna 
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dans  sa  chute  les  insensés  qui  avoient  eu  l'impru- 
dence de  triompher  de  sa  catastrophe. 

On  ne  pourra  jamais  comprendre  par  quel  esprit 
de  vertige  les  gouvernements  dont  les  Jésuites 
avoient  le  mieux  mérité  ont  eu-  Fimprudence  de 
se  priver  de  leurs  plus  utiles  défenseurs.  A  peine 
se  ressouvient-on  aujourdliui  des  causes  puériles 
et  des  accusations  dérisoires  qui  ont  servi  de  pré- 
texte à  leur  proscription.  On  se  rappelle  seulement 
que  les  juges,  qui  déclarèrent  le  corps  entier  con- 
vaincu des  plus  graves  délits,  ne  purent  trouver 
un  seul  coupable  parmi  tous  les  membres  qui 
le  composoient.  La  destruction  des  Jésuites  a  porté 
4e  coup  le  plus  funeste  à  l'éducation  publique  dans 
toute  l'Europe  catholique  ;  aveu  remarquable ,  qui 
se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bouche  de  leurs  en- 
nemis, comme  dans  celle  de  leurs  amis. 

Cette  société  sut  honorer  ses  malheurs  par  un 
courage  noble  et  tranquille;  sa  religieuse  et  im- 
passible résignation  attesta  la  pureté  de  ses  prin- 
cipes et  de  ses  seatiment*.  Ces  hommes ,  qu'on 
avoit  peints  si  dangereux ,  si  puissants  y  si  vindica- 
tifs y  fléchirent ,  sans  murmurer,  sous  la  main  ter- 
rible qui  les  ëcrasoit  ;  ils  eurent  la  générosité  de 
respecter  et  de  plaindre  la  foiblesse  du  pontife  con- 
damné à  les  sacrifier.  Leur  proscription  a  été  le 
premier  essai  et  comme  le  modèle  de  ces  jeux 
cruels  de  la  fureur  et  de  la  folie ,  qui  ont  brisé  en 
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un  moment  l'ouvrage  de  la  sagesse  des  siècles,  et 
dévoré  en  un  jour  les  richesses  des  générations 
passées  et  futures. 

Mais  au  moment  où  commence  notre  histoire  École  de 
de  Fénelon ,  s'élevoit  à  côté  des  Jésuites  une  so-  ^^•'^*'>**- 
ciété  rivale,  appelée,  pour  ainsi  dire,  à  les  com- 
battre ,  avant  même  que  de  naître.  L'école  de  Port- 
Boyal  ne  fut ,  dans  son  origine ,  que  Ui  réunion  des 
membres  d'une  seule  famille  ;  et  cette  famille  étoit 
celle  des  Arnauld ,  déjà  connue  par  sa  haine  héré- 
ditaire pour  les  Jésuites  (i).  Elle  eut  le  mérite  de 
produire  des  hommes  distingués  par  de  grandes 
vertus  et  de  grands  talents.  Réunis  par  les  mêmes 
sentiments  et  les  mêmes  principes,  ils  se  recom- 
mandoient  à  l'estime  publique  par  la  sévérité  de 
leurs  mœurs  et  par  un  généreux  mépris  des  hon* 
neurs  et  des  richesses.  Une  circonstance  singulière 
leur  avoit  donné  une  espèce  d'existence  indépen* 

(i)  Le  docteur  Antoine  Arnauld ,  si  célèbre  par  son  op- 
position aux  Jésuiresy  et  par  son  attachement  au  parti  de 
Jansénîus,  étoit  fils  d'Antoine  Arnauld,  procureur  général 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  et  connu  aussi  par  son  op- 
position aux  Jésuites;  il  manifesta  surtout  cette  disposition 
dans  le  plaidoyer  qu'il  prononça,  en  i594,  pour  IXTnivcrsité 
contre  les  Jésuites,  et  dans  un  autre  écrit,  publié  en  i^3, 
pour  empêcher  leur  rétablissement  en  France.  Voyez,  à  ce 
sujet,  le  Dictionn,  de  Moreri^  art.  Arnaiûd.  —  D*Avrigny, 
Mém*  pour  servir  à  thist.  eccL  du  dix-septième  siècle^  t.  I, 
uov.  1609.  —  Varin,  La  vérité  sur  les  Arnauld.  (ÉniT.) 
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dante  de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune ,  et  de  tous 
les  calculs  de  l'anibitioa,  La  mère  Aagëlique,  leur 
sœur,  abbesse  de  Port-Royal ,  avoit  acquis  et  mé* 
rite  une  grande  considération  ,  par  la  réforme 
qu'elle  avoit  établie  dans  son  mopastère,  et  par 
une  régularité  de  mœurs  dignes  des  siècles  les  plus 
purs  de  la  discipline  monastique.  Attachée  à  sa  fa- 
mille par  une  entière  conformité  de  mœurs  et  d'o- 
pinions, elle  vivoit  avec  ses  frères  et  avec  ses  pro- 
ches dans  un  commerce  habituel ,  que  les  grands 
intérêts  de  la  religion  et  le  goût  de  la  piété  sem- 
bloient  encore  ennoblir  et  épurer.  Ses  parents  et 
les  amis  de  ses  parents  vinrent  habiter  les  déserts 
qui  environnoient  l'enceinte  des  murs  de  son  mo- 
nastère* Port-Royal'des<^hamps  devint  un  asile  sa- 
cré, où  de  pieux  solitaires,  désabusés  de  toutes  les 
illusions  de  la  vie,  alloient  se  recueillir,  loin  du 
monde  et  de  ses  vaines  agitations ,  dans  la  pensée 
des  vérités  éternelles.  On  y  voyoit  des  hommes 
autrefois  distingués  à  la  cour  et  dans  la  société, 
par  leur  esprit  et  leurs  agréments ,  déplorer  avec 
amertume  les  frivoles  et  brillants  succès  qui  avoient 
consumé  les  inutiles  jours  de  leur  jeunesse ,  gémir 
de  la  célébrité  encore  attachée  à  leurs  noms,  et 
s'étonner  de  ne  pouvoir  être  oubliés  d'un  monde 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  oublié. 

Une  conquête  plus  récente  et  plus  éclatante  en- 
core répandoit  sur  les  déserts  de  Port-Royal  cette 


UVRE  PJIEMIBII.  a7 

sorte  de  majesté  que  les  grandeurs  et  les  pms'* 

sauces  de  la  terre  communiquent  à  la  religion,  au 

moment  même  où  elles  s'abaissent  devant  elle.  La 

duchesse  de  I^ongueville ,  qui  avoit  joué  un  rôle  si 

actif  dans  les  troubles  de  la  Fronde ,  et  que  la  relî« 

gion  av«it  désabusée  des  illusions  de  Vambition 

et  des  erreurs  où  son  cœur  l'avoit  entraînée,  offroit 

à  un  siècle  encore  religieux  le  spectacle  d'un  long 

et  solennel  repentir.  Cette  conversion  étoit  Ton-» 

vrage  de  Port-Royal  ;  et  une  si  illustre  pénitente 

environnoit  de  son  éclat  et  de  sa  protection  les 

directeurs  austères  qui  avoient  soumis  une  prin- 

cesse  du  sang  à  ces  règle»  saintes  et  inflexibles  du 

ministère  évangélique,  qui  n'admettent  aucune  dis* 

tinction  de  naissance ,  de  rang  et  de  puissance. 

La  vie  simple  des  solitaires  de  Port-Royal  ser* 
voit  à  ajouter  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  que  leur 
avoit  méritée  leurs  écrits.  Ces  mêmes  hommes ,  qui 
écrivoient  sur  les  objets  ies  plus  sublimes  de  la  re- 
ligion ,  de  la  morale  et  de  la  philosophie ,  ne  crai- 
gnoient  pas  de  s'abaisser,  en  descendant  jusqu'aux 
éléments  des  langues ,  pour  l'instruction  des  géné- 
rations naissantes.  Leurs  ouvrages  offroient  les 
premiers  modèles  de  l'art  d'écrire  avec  toute  la 
précision  ,  le  goût  et  la  pureté  dont  la  langue 
françoise  pouvoit  être  susceptible.  Cette  glorieuse 
prérogative  sembloit  leur  appartenir  exclusivement  ; 
et  le  mérite  d'avoir  fixé  la  langue  françoise  est 
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resté  à  l'école  de  Port-Royal.  Leis  noms  des  deux 
Arnauldy  des  deux  Le  Maistre,  de  Pascal,  de  Lance -> 
lot  y  de  Nicole ,  de  Racine ,  sont  placés  à  la  tête 
des  grands  écrivains  qui  ont  Ulmtré  le  siècle  de 
Louis  XrV. 

La  gloire  qu'eut  Port-Royal  de  fixer  là  langue 
françoise,  contribua  à  lui  concilier  des  partisans. 
On  fit  servir  Tempressement  que  toutes  les  classes 
de  la  société  montroient  à  lire  ses  écrits,  pour 
accréditef  ses  opinions  théologiques.  Un  habile 
critique  observe,  à  cette  occasion,  que  tous  les  no- 
vateurs des  derniers  siècles  ont  employé  cette  mé- 
thode avec  succès  (i).  Rien  n'est  plus  propre  à 
séduire  et  à  égarer  la  multitude,  que  cette  espèce 
d'hommage  qu^on  rend  à  ses  lumières  et  à  son  au- 
torité ;  elle  ne  manque  jamais  de  se  ranger  du  coté 
de  ceux  qui  invoquent  lés  premiers  son  jugement  ^ 
et  qui  traduisent  leurs  adversaires  «  son  tribunal. 

Quel  bonheur  pour  la  religion,  'l'Église,  les 
sciences  et  le»  lettres ,  si  l'école  de  Port-Royal , 
satisfaite  de  ia  gloire  d'avoir  ouvert  le  beau  siècle 
de  Lonis  XIV,  ne  se  fût  pas  livrée  à  l'esprit  de 
secte  et  à  la  déplorable  ambition  de  se  distinguer 
par  une  rigidité  d'opinions  et  de  maximes  qui 
apporta  phis  de  troubles  que  d'édification  dans 

(i)  Richard  Simon,  Lettres  rhùisiesy   t.  IV,  p,   6;  édit, 
de  1730. 
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FEglîse.  On  devra  éternellement  regretter  que  l'es- 
prit de  secte  y  dont  Técole  de  Port-Boyal  fut  in- 
fectée dès  son  berceau  (i)^  ait  suscité  de  si  funestes 
divisions  entre  ces  deux  célèbres  sociétés,  dont  l'une, 
dans  sa  longuç  durée,  a  formé  une  nombreuse 
succession  d'hommes  de  mérite  dans  tous  les  genres; 
et  lautre,  dans  sa  courte  existance,  s'^est  illustrée 
par  les  grands  écrivains  qu'elle  a  produits  par  una 
espèce  de  création  subite..  L'une  «t  l'autre  parois- 
soient  animées  du  désir  sincère  de  servir  la  reli- 
gion 9  et  comptoient  au  nombre  de  leurs-  disciples 
des  hommes  vraiment  recommandables  ;  l'une  et 
l'autre  pomvoîent  opposer  une  digue  inébranlable 
aux  ennemis  de  l'Église,  et  offrir  aux  premiers 
pasteurs  les  secours  les  plus  utiles  pour  l'instruc- 
tion des  peuples ,  et  pour  le  suc(^  du  ministère 
évangélique.  L'une  et  l'autre  exi^^eroient  peut-être 
encore  |  sans  leurs  fâcheuses  divisions;  et^ous 
n'aurions  pas  aujourd'hui  à  gémir  sur  les  maux 
encore  plus  irréparables  qui  opt  été  la  suite  de  ces 
longues  iniiqitiés.  |^ 

(i)  On  sait  que,  plusieurs  années  avant  les  éclats  du  Jan- 
sénisme, saint  Vincent  de  Paul,  quiavoit  des  liabons  f  arti« 
entières  avec  Tabbé  deSaint-Cyran,  direcleur  des  religieuses 
de  Port-Royal,  fut  obligé  de  rompre  avec  lui,  à  Toccasion 
des  sentiments  hérétiques  que  cet  abbé  lui  avoit  plusieurs 
fois  manifestés,  sur  l'autorité  de  l'Église.  (Fie  de  saint  Fin-- 
cent  de  Pauly  par  Abelly,  liv.  II,  ch.  87,  38.  —  Notice  sur 
Port'Royalf  par  M.  Petitot,  1'*  part.  p.  aa-a5).  (Éwt.) 
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Ce  qui  doit  encore  ajouter  aux  regrets  qu'excite 
le  souvenir  de  ceâ  déplorables  contestations ,  c'est 
qu'ellea  vinrent  troubler  la  paix  de  l'Église  de 
France  dans  ses  plus  beaux  jours ,  dans  un  temps 
où  les  lumières  répandues  dans  toutes  les  classes 
du  clwgé ,  les  talents  et  les  vertus  qui  brilloient 
dans  répiscopat  ^   l'esprit  religieux  qui  formoit  en« 
core  le  caractère  national ,   et  la  protection  d'un 
roi  tel  que  Louis  XIY^  pêrmettoient  d'espérer 
que,  conformément  au  vœu  des  plus  saints  évê-^ 
ques,  la  réunion  des  Protestants  à  l'Église  catholi- 
que pourroit  s'opérer  par  les  seuls  moyens  d'in- 
strucuioU)  de  douceur,  de  confiance  et  d'édification 
appropriés  à  une  fin  aussi  désirable. 
congrégaUon        I^a  controverse  dm  jansénisme  agitoit  tous  les  es^ 
de  s.  suipice.  p^^^^^  ^  lorsque  le  marquis  de  Fénelon  plaça  son 

neveu  au  séminaire  de  Saint-^Sulpice ,  et  le  mit  sous 
la  direction  de  M.  Tronson.  Il  ne  pouvoit  assuré- 
ment choisir  une  institution  et  un  instituteur  plus 
propres  au  succès  de  ses  pieuses  intentions. 

Cette  congrégation,  établie  si  récemment  encore, 
jouissoit  déjà  de  la  plus  haute  considération ,  par 
l'heureuse  expérienœ  de  tous  les  biens  qu'elle  avoit 
opérés  en  si  peu  d'années.  Son  principal  établisse- 
ment étoit  l'ouvrage  de  la  bienfaisance  d'un  simple 
particulier,  et  n'avoit  coûté  au  gouvernement  aucun 
effort ,  ni  au  peuple  aucun  sacrifice.  M.  Olier,  qui 
en  avoit  été  l'instituteur  et  le  fondateur,  avoit  eu  le 
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bonheur  d'associer  à  ses  desseins  l'abbé  le  Bagois 
de  BretonvillierSi  qui  appartenoit  à  une  famille  ho- 
norée dans  la  magistrature ,  et  qui  jouissoit  d'uii 
patrimoine  considérablei  M*  de  Bretonvilliers  en« 
treprît^  de  concert  avec  M.  Olier^  de  construire  à 
ses  frais  un  édifice  capable  de  rassembler  un  très** 
grand  nombre  de  jeunes  ecclésiastiques^  pour  les' y 
former  aux  diyersea  fonctions  de  leur  ministère* 
Ce  monument  »  dont  les  avantages  dévoient  s'éten- 
dre sur  une  longue  suite  de  générations^  fîit  encore 
dirigé  par  un  sentiment  de  charité  qui  méritoit  à 
son  auteur  la  reconnoissance  publique^  M.  de  Bre- 
tonvilliers profita  du  moment  où  les  troubles  de 
la  Fronde  et  la  guerre  civile  avoient  réduit  le  peu- 
ple de  Paris  à  une  extrême  misère;  il  employa  à 
la  construction  de  ce  vaste  bâtiment  toute  cette 
multitude  inquiète  et  turbulente  qui  manqUoit  de 
subsistance,  et  qui  étoit  capable  de  se  porter  aux 
derniers  excès  pour  s'en  procurer  (  I  )• 

La  société  de  Saint-Sulpice  avoit  reçu  un  régime 
aussi  difierent  de  celui  des  Jésuites  dans  l'esprit 

(i)|Le  bAtiment  construit  par  M»  de  Bretonvilliers  a  été 
démoli,  en  idoa^  pour  ouvrir  la  place  Suint-Sulpice^  et 
dégager  le  magnifique  péristyle  de  l'église.  Mais  l'esprit  du 
sémiDaire  de  Saint-Sutplce  et  des  vertus  qui  y  régnoient 
n'étoit  point  attaché  à  des  murs  et  à  des  pierres  ;  il  sub- 
siste encore  tout  entier  dans  les  ecclésiastiques  respectables 
qui  ont  perpétué  cette  sainte  couvre. 
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que  dana  l'objet  de  son  institution  :  elle  avoit  voulu 
se  renfermer^  et  elle  s'est  constamment  i^nfermée 
dans  le  cercle  des  fonctions  nécessaires  au  succès 
de  sa  vocation  ;  elle  ne  s'étoit  point  vouée  à  com* 
battre;  elle  s'étoit  bornée  à  édifier  et  à  être  utile. 
Destinée  à  former  des  ministres  à  l'Église,  pour  les 
différents  ordres  de  la  hiérarchie,  elle  s'étoit  péné- 
trée du  véritable  esprit  qui  convient  à  la  sainteté 
du  sacerdoce  ;  elle  s'attachoit  à  donner  à  ses  jeunes 
élèves  le  goût  et  l'habitude  des  études  sérieuses,  à 
diriger  l'ordre  de  leur  travail  et  l'emploi  de  leur 
temps,  à  établir  dans  leur  esprit  les  premiers  fon- 
dements de  tout  le  système  des  sciences  ecclésias- 
tiques ;  mais  elle  pensoit  qu'un  développement  plus 
approfondi  de  ces  premiers  germes  de  la  science  et 
du  talent  appartenoit  surtout  aux  qualités  natu- 
relles, a  des  dispositions  plus  ou  moins  heureuses, 
à  la  nature  des  fonctions  et  des  places  qu'ils  se- 
roient  appelés  à  remplir,  à  l'expérience  que  don- 
nent l'âge  et  la  connoissance  des  affaires  et  des 
hommes;  enfin,  à  un  concours  de  circonstances  qu'il 
est  impossible  de  prévoir  et  de  prévenir.  ' 

Tels  étoient  les  caractères  qui  formoient  l'esprit 
de  cette  institution  ;  et  les  instituteurs  en  offroient 
le  modèle  le  plus  touchant  dans  leur  vie  entière. 
Réunis  par  les  liens  d'une  association  volontaire, 
qui  n'engageoient  point  la  liberté  de  ceux  qui  la 
composoient ,   et  dont  l'autorité  ecclésiastique  et 
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civile    avoit  consacré    le    régime ,  ils   donnoient 
l'exemple  d'une  soumission  invariable  et  sans  bor^ 
nés  à  l'autorité  des  premiers  pasteurs.  Cette  sou- 
mission formoit  un  caractère  si  remarquable  en  eux, 
que  jamais  on  ne  les  a  vus  s'en  écarter,  dans  les 
circonstances  les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles. 
Chargés  de  divers  établissements,  dans  des  diocèses 
dont  les   évêques  avoient  quelquefois  adopté  des 
opinions  différentes  sur  les  controverses  ecclésias- 
tiques j  ils  surent  toujours  allier  le  respect  et  l'o* 
béissance    avec  la   fidélité  à  leurs  principes  :  ils 
furent  toujours  aimés  et  estimés  de  ceux  même 
dont  ils  ne  partageoient  pas  les  sentiments.  Leur 
modestie  étoit  portée  au  point  qu'ils  redoutoient 
la  gloire ,  comme  l'écueil  le  plus  dangereux.  Ils 
mettoient  autant  d'art  à  se  dérober  à  la  célébrité , 
que  d'autres  en  mettent  à  la-  chercher.  Leur  abné- 
gation chrétienne  les  auroit  portés  à  se  soustraire 
à  la  considération  elle-même ,  si  la  c*onsidération 
n'eût  pas  été  un  tribut  payé  à  leurs  vertus.  Consul- 
tés souvent  par  les  dépositaires  de  la  puissance  et 
de  la  faveur,  souvent  à  portée  d'obtenir  et  d'exer- 
cer un  grand  crédit ,  ils  échappoient  à  l'ambition 
comme  on  échappe  à  la  servitude.  Etrangers  à  tous 
les  sentiments  que  l'ambition,  l'intérêt  ou  l'orgueil 
peuvent  exciter  parmi  les  hommes ,  jamais  ils  ne 
furent  mêlés  à  aucun  combat  dé  partis,  de  corps 
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OU  d'opinions  ;  ils  ne  s'attachoient  qu'aux  décisions 
et  à  Tautorité  de  l'Église  (i). 

On  crotroit  leur  faire  injure  si  on  vantoit  ici 

(i)  C'est  ane  justice  qui  a  été  rendue  à  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice,  par  un  célèbre  critique,  plus  porté  à  blâ- 
mer qu'à  louer  :  «  Je  suis  sûr,  dit  Richard  Simon  ^  que  si 
ff  le$  Jansénistes  n'avoient  attaqué  les  Jésuites  que  sur  la  mo- 
«  raie,  ils  auroient  eu  presque  tout  le  monde  de  leur  côté  ; 
«  il  n'y  a  personne,  quelque  méchant  qu'il  soit,  qui  ose  se 
«  déclarer  en  faveur  de  la  méchante  morale.  Vous  savez  que 
«  Messieurs  de  Saint-Sulpice  font  profession  ouverte  de 
a  n'être  point  Jansénistes  pour  la  doctrine  ;  cependant,  pour 
«  ce  qui  est  de  la  morale,  ils  en  usent  tout  autrement  ;  et  j« 
«  crois  qu'en  cela  ils  ont  pris  le  bon  parti.  »  {^Lettres  choisies 
de  Richard  Simon,  t.  IV,  p.  i88.  Amsterdam,    1780.)  En 
s'ezprimant  ainsi,  Richard  Simon  paroît  avoir,  comme  Pascal, 
le  tort  d'attribuer  à  tout  te  corps  des  Jésuites  des  opinions 
dangereuses,  fausses  ou  hasardées,  qui  n'appartenoieot  qu'à 
un  petit  nombre  de  ses  membres.  De  pareilles  fictions  peu- 
vent contribuer  aux  succès  d'une  satire,  lorsqu'elle  réunit 
d'ailleurs  tous  les  genres  d'agréments  qui  peuvent  plaire  à 
l'esprit  ou  flatter  la  malignité  des  hommes  ;  mais  on  doit 
convenir  que,  dans  une  discussion  sérieuse,  qui  intéresse  la 
doctrine  ou  la   morale,  elles  blessent  également  la  cha-> 
rite  et  la  sincérité  chrétienne.  On  peut  ajouter  que  ces  opi- 
nions répréhensibles  n'appartenoient  pas  plus  à  quelques 
Jésuites,  qu'à  des  religieux  de  quelques  autres  ordres.  La 
bonne  foi  exigeoit,  au  moins,  quon  fit  observer  qu'elles 
«voient  été  réfutées  de  la  manière  la  plu»  forte  par  des  mem- 
bres de  cette  même  société.  Il  est  certain,  en  effet,  que  Ni- 
cole a  puisé  ses  principaux  raisonnements  contre  le  proba- 
bîlisme,  dans  les  écrits  du  jésuite  Gomitolo,  qu'il  se  donne 
bien  de  garde  de  citer. 
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leur  piété.  Elle  étoit,  comme  eux ,  vraie  ^  simple , 
naturelle,  sans  effort  et  sans  ostentation  ;  elle  étoit 
toute  en  sentiments;  et  ils  savoient  la  faire  aimer  et 
respecter  par  cette  nombreuse  jeunesse  dont  ils 
étoient  environnés.  Ils  avoient  vu  passer  sous  leurs 
yeux  une  longue  suite  de  générations  appelées  à 
occuper  les  places  les  plus  éminentes.  La  plus  ten- 
dre sollicitude  les  associoit  aux  vertus  de  leurs  an- 
ciens élèves ,  bien  plus  qu'à  leur  gloire  et  à  leurs 
honneurs. 

Jamais  on  n'a  porté  le  désintéressement  à  un 
degré  aussi  remarquable.  Ceux  d'entre  eux  qui 
avoient  conservé  quelque  portion  de  leur  patri- 
moine ,  regardoient  comme  un  devoir  de  sou- 
lager la  maison  où  ils  étoient  employés ,  des  frais 
que  pouvoit  entraîner  leur  présence.  Le  seul  prix 
de  leurs  utiles  services  étoit  de  consacrer  leur 
vie  entière  à  en  rendre  de  nouveaux.  Leur  sage 
économie  leur  offroit  souvent  les  moyens  de  con- 
server à  rÉglise  des  sujets  précieux,  par  le  secours 
d'une  éducation  gratuite  ;  ceux  même  qui  étoient 
l'objet  de  leur  bienûdsance  ne .  parvenoient  jamais 
à  connoître  leurs  bienfaiteurs. 

Je  n ajouterai  qu'un  seul  mot,  pour  donner  la 
mesure  de  leur  désintéressement.  La  congrégation 
de  Saint-Sulpice  a  existé  pendant  cent  cinquante 
ans;  elle  avoit  de  nombreux  établissements  dans 
toutes  les  pai'ties  de  la  France  ;  et  il  n'est  pas  ar- 
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rivé  une  seule  fois  qu'elle  ait  été  appelée  ou  qu'elle 
soit  intervenue  devant  un  tribunal  quelconque , 
pour  aucune  discussion  d'intérêt. 

Pourroit-on  nous  savoir  mauvais  gré  de  nous 
être  étendu  y  avec  une  espèce  de  complaisance  ^  sur 
une  société  qui  a  eu  le  mérite  d'avoir  formé  Fé- 
nelon  ?  Saint-Sulpice  fut  son  berceau  ;  et  sa  gloire 
rejaillit  sur  Saint-Sulpice  :  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  apostolique  et  de  plus  vénérable  que 
Saint-Sulpice  (i);  ce  furent  les  dernières  paroles 
que  dicta  Fénelon ,  mourant,  pour  être  transmises 
à  Louis  XIV  (a). 
Eapports  ioti-  Dieu  daigna  bénir  les  vues  qui  avoient  dirigé  le 
~  "j;^  n,^  d.  Fé..loa  ..  pUç^t  „n  ne«u  .u  ^nù- 
M.  itonsoo.  naire  de  Saint*Sulpice.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  lettre  du  jeune  abbé  de  Fénelon  à  son  oncle  ^ 
dans  laquelle  il  lui  peint ,  avec  autant  de  naturel 
que  d'onction  y  les  progrès  de  l'ascendant  que 
M.  Tronson  prenait  chaque  jour  sur  cette  âme 
douce  et  vertueuse  :  a  Je  souhaiterois  passionnément 
«  voua  pouvoir  dire  ici  quelque  chose  du  détail  de 
(c  ce  qui  se  passe  entre  M.  Tronson  et  moi;  mais  cer- 

(i)  LeUre  de  Fénelon  au  P.  Le  TelUer,  An  6  janvier  I7i5. 
(Corretp,  de  Fénelon^  t.  IV,  p.  696,) 

(a)  A.  Tappui  de  ce  jugement  de  Fénelon  et  de  son  histo- 
rien sur  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  on  peut  voir  celui 
de  plusieurs  assemblées  du  clergé,  citées  dans  la  Fie  de 
M.  OUer^  t.  II,  p.  diS^etc.  3a5*33i.  (Édit.) 
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<c  tes,  Monsieur,  je  ne  sais  guère  que  vous  en  dire  ; 
a  car,  quoique  ma  franchise  et  mon  ouverture  de 
a  cœur  pour  vous  me  semblent  très-parfaites,  je  vous 
«  avoue  néanmoins,  sans  craindre  que  vous  en  soyez 
«  jaloux ,  que  je  suis  encore  bien  plus  ouvert  à 
«regard  de  M.  Tronson,  et  que  je  ne  saurois 
«  qu'avec  peine  vous  faire  confidence  de  l'union 
«  dans  laquelle  je  suis  avec  lui.  Assurément,  Mon- 
c  sieur,  si  vous  pouviez  entendre  les  entretiens  que 
c  nous  avons  ensemble,  et  la  simplicité  avec  laquelle 
a  je  lui  fais  connoitre  mon  cœur  et  avec  laquelle  il 
c  me  (ait  connoitre  Dieu,  vous  ne  reconnoîtriez  pas 
K  votre  ouvrage ,  et  vous  verriez  que  Dieu  a  mis 
«  la  main,  d'une  manière  sensible,  au  dessein  dont 
tf  vous  n'aviez  encore  que  jeté  les  fondements.  Ma 
a  santé  ne  ^  fortifie  point  ;  et  cette  affliction  ne 
a  seroit  pas  médiocre,  si  je  n'apprenois  d'ailleurs  à 
«  m'en  consoler.  ||  Jecroisquevousmepermettrez(i), 
«  Monsieur,  de  vous  demander  de  vos  nouvelles , 
«  avec  la  même  liberté  avec  laquelle  je  vous  rends 
ff  compte  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Ayez  donc  la 
cr  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  me  donner  vos  ordres  ; 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset  avoit  omis  la  suite  de  cette 
lettre,  qu'il  n'avoit  pas  trouvée  dans  les  manuscrits  de  Fé- 
nelon,  et  dont  il  regrettoit  vivement  la  perte;  mais  l'examen 
attentif  des  manuscrits  nous  Ta  fait  retrouver.  Voy.  la  Cor-- 
resp,  de  Fénelon  avec  safamilicy  lett.  I.  (Corresp,  t.  II,  p.  3.) 
(Émr.) 
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Fénelon  entre 

dans  la  oom- 

munaaté  des 

prêtres  de  la 

paroisse 


«  car  à  présent  que  tout  mon  cœur  et  tout  mon 
«  esprit  est  soumisi  il  ne  faut  plus  user  de  tous  les 
tf  sages  ménagements ,  et  de  toutes  les  réserves  par 
«  lesquelles  vous  m'avez  autrefois  conduit  si  heureu- 
«  sèment  j  sans  que  je  pusse  m'apercevoir  où  vous 
«  me  meniez.il»  On  voit,  par  cette  lettre^  jusqu'à 
quel  point  le  sage  directeur  auquel  Fénelon  ouvroit 
son  cœiir  avec  un  si  touchant  abandon  y  avoit  su 
lui  insinuer  les  principes  et  les  sentiments  de  cette 
charité  pure  et  affectueuse  9  de  cet  amour  de  Dieu 
pour  lui-même ,  dont  il  étendit  peut-être  ensuite 
les  maiûmes  au  delà  des  bornes  prescrites  à  la  foi* 
blesse  humaine* 

Cette  lettre  indique  également  que^  malgré  sa  ten- 
dre et  respectueuse  déférence  pour  un  oncle  qui 
pouvoit  lui-même  être  regardé  comme  un  modèle 
de  la  vie  spirituelle,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  s'ou- 
vrir entièrement  à  lui ,  sur  toutes  les  pensées  dont 
M.  Tronson  étoit  le  seul  confident  et  l'unique  dé* 
positaire(i). 

Après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  au  séminaire  de 


(i)  Nous  supprimoDS,  en  cet  endroit,  les  détails  qu'on 
lit,  dans  les  éditions  précédentes  de  celte  HistoirCf  sur  le 
e  s.   u  picc.    py^jgf  aUribué  à  Fénelon  de  se  consacrer  aux  missions  du 

Canada,  Le  cardinal  de  Bausset,  en  attribuant  ce  |>rojet  à 
Fénelon,  l'a  confondu,  par  inadvertance,  avec  ua  de  ses 
frères^  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué  (ci-dessaS|  p.  17» 
note  3).  Voyex  le  n*»  III  des  Pièces  justif.  du  liv.  !•'.  (Édit.) 
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Saînt-Sulpice (vers  l'an  1675)  (i),  Fënelon  Boconsa-* 
cra  aux  fonctions  du  saint  ministère,  dans  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  la  même  paroisse.  On  n'auroit 
pas  besoin  sans  doute  d'un  exemple  aussi  remai>- 
quable  que  celui  de  Fénelon,  pour  se  pénétrer  de 
toute  la  dignité  d'un  ministère  qui  donne  toujours 
le  droit  de  faire  lebien,  et  jamais  le  pouvoir  de  nuire; 
qui  n'exerce  qu'une  justice  fondée  sur  la  miséri* 
corde^  et  non  cette  justice  que  la  terreur  accompa- 
gne et  dont  les  sentences  sont  écrites  avec  le  sang; 
qui  place  sans  cesse  les  ministres  de  la  religion  en* 

(i)  TVoas.  déterminons  cette  date  d'après  quelques  dé- 
tails donnés  UD  peu  piusbas,  par  le  cardinal  de  Bausâet/sur 
les  divers  emplois  queFénelon  exerça  successivement  avant 
sa  nomination  à  la  charge  de  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne,  en  1689.  Avant  cette  époque,  il  avoit  exercé  d'abord 
pendant  trois  ans  les  fonctions  du  saint  ministère  dans  la 
paroisse  de  Saint-Snlpice  (ci-après,  p.  41),  puis  celles  de 
supérieur  des  Nouvelles- Catholiques  ^ndanidin  ans  (n?  a4); 
ce  qui  suppose  clairement  qu'il  avoit  été  ordonné  prêtre 
vers  l'an  1675.  Il  est  vrai  qu'il  fut  question,  dès  le  mois  de 
juillet  1674,  de  lui  procurer  la  députation  de  la  province 
ecclésiastique  de  Bordeaux  à  l'assemblée  générale  du  clergé 
de  1675  (p.  4^);  mais  on  ne  peut  conclure  de  là  qu'il  fût 
déjà  prêtre  en  1674  ;  on  sait  en  effet  que  le  caractère  sacer- 
dotal n'étoit  pas  requis,  à  cette  époque,  pour  la  députation 
dont  il  s*agit;  il  sufBsoit  d'être  dans  les  ordres  sacrés.  (Voy. 
V Abrégé  des  Mémoires  du  Clergé ^  et  la  Table  de  la  collection 
des  Procès-verbaux  des  assemblées  du  Clergé  ^  art.  Députés,) 
(Édxt.) 
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tre  la  puissance  et  la  foiblesse,  entre  la  richesse  et 
Tindigence,  pour  le  soulagement  de  tous  les  maux 
et  la  réparation  de  toutes  les  injustices  ;  qui  leur 
permet  d'intervenir  dans  toutes  les  discussions,  pour 
les  concilier  par  la  douceur  et  la  confiance ,  sans 
jamais  y  mêler  la  force  et  l'autorité;  qui  console  le 
malheur,  par  les  seules  espérances  qui  peuvent  ou- 
vrir le  cœur  des  malheureux  à  la  résignation  et 
prévenir  le  désespoir;  qui  inspire  la  confiance  au 
criminel  lui-même,  par  la  loi  d'un  secret  inviolable , 
et  qui  fait  servir  cette  confiance  à  le  conduire  au 
repentir  ;  qui  peut ,  sans  rougir,  implorer  les  plus 
humbles  secours  pour  les  transmettre  à  l'indigence  ; 
qui,  souvent  dépositaire  des  richesses  que  la  charité 
lui  a  confiées ,  s'ennoblit  lui-même   par  une   glo- 
rieuse pauvreté  (i);  qui  enseigne  la  doctrine  la  plus 
favorable  au  repos  de  la  société  et  au  bonheur  du 
genre  humain ,  sans  êti*e  obligé  de  varier  son  lan- 
gage et  ses  préceptes ,  au  milieu  de  toutes  les  varia- 
tions des  institutions  humaines. 

Ce  fut  dans  l'exercice  de  ce  ministère ,  en  se  mê- 
lant à  tous  les  états  et  à  toutes  les  conditions ,  en 
s'associant  à  toutes  les  infortunes  ,  en  compatis* 
sant  à  toutes  les  foiblesses ,  en  y  portant  ce  mélange 
de  douceur,  de  force  et  de  charité  qui  s'approprie 

(i)  M.  Languet,  curé  de  Saint-Sulpice,  distribuoit  par  au 
un  million  d'aumôneè,  et  n'avoit  qu'un  lit  de  serge  et  deux 
chaises  en  paille. 
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à  tous  les  caractères,  à  toutes  les  situations  et  à 
tous  les  maux ,  que  Fénelon  acquit  la  connoissance 
de  toutes  les  maladies  morales  et  physiques  qui 
affligent  Thumanité.  Ce  fut  par  cette  communi- 
cation habituelle  et  immédiate  avec  toutes  les 
classes  de  la  société,  qu'il  obtint  la  triste  convie- 
tion  de  tous  les  malheurs  qui  pèsent  sur  le  plus 
grand  nombre  des  hommes.  C'est  à  la  profonde 
impression  qu  il  en  conserva  toute  sa  vie ,  que  Ton 
doit  cette  tendre  commisération  qu'il  montre  dans 
tous  ses  écrits  pour  les  infortunés,  et  qu'il  sut  en- 
core mieux  montrer  dans  ses  actions. 

Un  avantage  précieux  que  Fénelon  recueillit  du 
ministère  ecclésiastique,  fut  cette  prodigieuse  et 
incroyable  facilité  qu'il  contracta ,  de  parler  et  d'é- 
crire avec  une  abondance ,  une  clarté  et  une  élé- 
gance qui  firent  l'étounement  et  l'admiration  de 
ses  contemporains.  C'est  en  lisant,  non-seulement 
ses  ouvrages  imprimés ,  mais  encore  les  manuscrits 
qui  restent  de  lui ,  qu'on  a  peine  à  concevoir  com- 
ment ,  au  milieu  de  tous  les  devoirs ,  de  tous  les 
soins  et  de  toutes  les  traverses  qui  ont  rempli  sa 
vie,  il  a  pu  suffire  à  cette  singulière  fécondité, 
qui  se  reproduit  sous  mille  formes  différentes,  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets. 

Il  se  consacra  pendant  trois  années  entières  au 
ministère  ecclésiastique;  et  ce  fut  alors  qu'il  fut 
chargé,  par  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
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d'expliquer  rÉcriture  sainte  au  peuple  y  les  jours 
de  dimanches  et  de  fêtes;  fonction  qui  commença  à 
le  faire  connoître ,  et  dont  il  retira  pour  lui-même 
les  plus  grands  avantages.  Il  11  prenoit  en  même 
temps  un  intérêt  particulier  et  une  part  trës^actire 
aux  catéchismes  de  la  paroisse ,  où  Ton  conserve 
encore  aujourd'hui  j  comme  un  précieux  monument 
de  sa  piété,  les  U ta  nies  de  P  enfant  Jésus ,  qu'il 
composa  pour  leur  usage.  Ce  fut  vraisemblable-» 
ment  aussi  dans  le  même  but  qu'il  composa  quelques 
Cantiques  spirituels ,  qu'une  ancienne  tradition  de 
la  paroisse  de  Saint*SuIpice  lui  attribue  II  (  i  }• 
n  est  appelé  à  ^  ^^^  l'année  même  de  sa  promotion  au  sacer- 
Sariat  par  aon    Jq^c  y  OU  quelques  mois  auparavant  (a) ,  que  Fé- 

nelon  fut  appelé  à  Sarlat ,  en  1674  9  par  son  oncle. 
Nous  avons  une  de  ses  lettres,  écrite  de  Sarlat,  au 
marquis  de  Fénelon  (3)  ;  V  elle  porte  seulement  la 
date  du  i3  juillet,  sans  indication  d'année;  Il  mais 
il  y  parle  de  la  mort  du  marquis  de  Saint-Âbre^ 
son  oncle  maternel ,  tué  au  combat  de  Sintzheim , 
le  16  juin  1674  9  comme  d'un  événement  assez  ré-* 

(i)  Il  s*agit  priDcipalement  ici  du  cantique  sur  la  commu- 
nion,  commençant  par  ces  mots  :  Mon  bien- aimé  ne  parott 
pas  encore;  et  du  cantique  sur  la  passion  de  Jésus-Christ, 
Au  sang  qu'un  Dieu  va  répandre,  (Hisi,  des  catéchismes  de 
la  paroisse  de  SaintSulpice^  par  l'abbé  Paillon  \PariSj  i83i, 
in-i8,  p.  46>  etc.)  (Édit.) 

(a)  Voyez  ci-dessus,  la  note  i  de  la  p.  39. 

(3)  Corresp.  de  Fénelon^  t.  Il,  p.  6. 
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Geat.  Il  y  est  aussi  question  de  quelques  dénuirches 
qu'on  se  proposoit  de  faire  en  sa  faveur,  pour  lui 
procurer  la  députation  de  la  province  ecclésiasti- 
que de  Bordeaux  à  rassemblée  générale  du  clergé 
de  1Ô75.  Ces  démarches  n'eurent  point  de  succès , 
parce  qu'il  avoit  pour  concurrents  les  abbés  d'É* 
pinai  de  Saint-Luc  et  de  Marillac ,  plus  âgés  que 
lui ,  et  beaucoup  plus  avancés  dans  les  dignités  ec- 
clésiastiques. 

0  Ce  fut  aussi  vers  cette  époque ,  que  Fénelon 
conçut  le  projet  de  se  consacrer  aux  missions  du 
Levant;  du  moins ,  on  croit  en  voir  la  preuve 
dans  une  lettre  écrite  de  sa  main ,  et  datée  de 
Sarlat ,  9  octobre ,  sans  indication  d'année  ;  mais 
qui  paroît  avoir  été  écrite  en  1676  ou  167611(1). 

«  Divers  petits  accidents  ont  toujours  retardé 
«  jusqu'ici  mon  retour  à  Paris  ;  mais  enfin  j  Mon- 
ff  seigneur,  je  pars,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  vole. 
«  À  la  vue  de  ce  voyage,  j'en  médite  un  plus  grand. 
«  La  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi  ;  le  sultan  effrayé 
a  recule;  déjà  le  Péloponèse  respire  en  liberté,  et 
c  l'église  de  Corinthe  va  refleurir;  la  voix  de  l'a- 
ff  pôtre  s'y  fera  encore  entendre.  Je  me  sens  trans- 
tf  porté  dans  ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines 
tf  précieuses,  pour  y  recueillir,  avec  les  plus  eu- 
«  rieux  monuments,  l'esprit  même  de  l'antiquité. 


15. 

n  songe  à  se 
consacrer 

aux  missions 
du  Levant. 


(i)  Corresp,  de  Fénelon^  t.  Il,  p.  ago,  etc. 
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n  Je  cherche  cet  aréopage ,  où  saint  Paul  annonça 
(c  aux  sages  du  inonde  le  Dieu  inconnu {î).  Mais  le 
a  profane  vient  après  le  sacré,  et  je  ne  dédaigne 
ce  pas  de  descendre  au  Pirée,  où  Socrate  fait  le 
ce  plan  de  sa  république.  Je  monte  au  double  som- 
ce  met  du  Parnasse  ;  je  cueille  les  lauriers  de  Delphes, 
«  et  je  goûte  les  délices  de  Tempe. 

«c  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera 
a  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de  Marathon , 
a  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la  religion,  à  la 
a  philosophie  et  aux  beaux-arts,  qui  la  regardent 
a  comme  leur  patrie? 

Arva,  beau 

Petamus  arva,  divites  et  insula$(9). 

a  Je  ne  t'oublierai  pas,  o  île  consacrée  par  les 
«  célestes  visions  du  disciple  bien-aimé  !  à  heureuse 
«  Pathmos ,  j'irai  baiser  sur  ta  terre  les  pas  de  Ta- 
tf  pôtre,  et  je  croirai  voir  les  cieux  ouverts.  Là,  je 
a  me  sentirai  saisi  d'indignation  contre  le  faux 
«  prophète  qui  a  voulu  développer  les  oracles  du 
A  véritable;  et  je  bénirai  le  Tout-Puissant,  qui,  bien 
«  loin  de  précipiter  l'Église  comme  Babylone,  en- 
a  chaîne  le  dragon,  et  la  rend  victorieuse.  Je  vois 
«  déjà  le  schisme  qui  tombe,  l'Orient  et  l'Occident 
a  qui  se  réunissent,  et  l'Asie  qui  voit  renaître  le 

(i)  Act.  xvn,  a3. 

(2)  Horat.  £pod,  xvi,  v«  41,  4>- 
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a  jour,  après  une  si  longue  nuit  ;  la  terre  sanctifiée 
«  par  les  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de  son  sang, 
ce  délivrée  de  ses  profanateurs  ^  et  revêtue  d'une 
«  nouvelle  gloire;  enfin,  les  enfants  d'Abraham, 
«  épars  sur  la  face  de  toute  la  terre ,  et  plus  nom- 
a  breux  que  les  étoiles  du  firmament,  qui ,  rassem- 
«  blés  des  quatre  vents ,  viendront  en  foule  recou* 
ce  noître  le  Christ  qu'ils  ont  percé,  et  montrer  à 
oc  la  fin  des  temps  une  résurrection.  En  voîlà  assez , 
a  Monseigneur  ;  et  vous  serez  bien  aise  d'apprendre 
a  que  c'est  ici  ma  dernière  lettre  et  la  fin  de  mes 
9  enthousiasmes  ,  qui  vous  importunent  peut- 
c  être.  Pardonnez-les  à  ma  passion  de  vous  entre- 
ce  tenir  de  loin ,  en  attendant  que  je  le  puisse  faire 
«  de  près. 

a  F.  DE  FiNEbOV.  » 

On  voit ,  par  le  style  et  le  ton  de  cette  lettre^  que 
Fénelon  étoit  encore  dans  ce  premier  âge  de  la  vie , 
oii  une  imagination  jeune ,  brillante ,  et  nourrie  de 
toute  la  fleur  de  la  littérature ,  se  plaît  à  embellir 
tous  les  objets  qui  se  présentent  à  elle ,  et  à  y  ré- 
pandre les  couleurs  vives  et  animées,  dont  elle  a 
reçu  l'impression  encore  récente.  ||  Le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  lettre  ne  noiis  apprend  pas  à  qui  elle 
étoit  adressée  ;  mais  le  titre  ajouté  par  une  main 
étrangère  sur  ce  manuscrit  donne  lieu  de  pen- 
ser qu'elle  étoit  adressée  au  duc  de  Beauvilliers , 
avec  qui  Fénelon  se  lia  de  trè&bonne  heure ,  par 
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lea  soins  de  M.  Tronson,  leur  commun  direc- 

16.  teur(i). 
Il  est  nommé  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture ,  il  parott 
N^pe^-^'  ^^®  ^^  réflexions  ultérieures  firent  d'abord  sus- 
tltoUques.  pendre  à  Fénelon  l'exécution  de  son  projet.  On 
parvint  ensuite  à  donner  une  autre  direction  à  son 
zèle  pour  la  conversion  des  infidèles ,  en  l'appli- 
quant à  un  objet  à  peu  près  du  même  genre ,  celui 
de  maintenir  dans  la  foi  les  Nouifelies-Calholiques, 
dont  M.  de  Harlay,  arohevéque  de  Paris ,  le  nomma 
supérieur.  Ses  succès  dans  cette  nouvelle  carrière  ^ 
et  le  désir  qu'il  paroissoit  conserver  de  se  consa- 
crer aux  missions  étrangères ,  firent  naître  dans  la 
suite  l'idée  de  l'employer  dans  les  missions  du  Poi« 
tou  ;  c'étoit  rentrer^  en  quelque  sorte,  dans  le  genre 
d'apostolat  pour  lequel  il  avoit  montré  un  attrait 
si  décidé, 

M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris ,  possédoit 
au  degré  le  plus  émiuent  l'art  de  gouverner,  et  de 
faire  servir  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  son  dîo* 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset,  dans  les  précédentes  éditions 
de  cette  Histoire,  conjecture  que  cette  lettre  étoit  adressée  à 
Bossuet  ;  cette  conjecture,  entièrement  destituée  de  preuves» 
est  fortement  ébranlée  par  le  titre  j^jouté  à  la  lettre ,  par 
une  main  étrangère,  sur  le  manuscrit  original. 

Nous  supprimons  également,  en  cet  endroit,  quelques 
phrases  relatives  au  projet  que  Tillustre  auteur  attribuoît 
h  Fénelon,  relativement  aux  missions  du  Canada.  (Voyez  ci- 
dessus,  p,  38|  noie,)  (£oit.) 
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cèse  tous  les  genres  de  mérite  et  de  talent  qu'il  re^ 
roarquoit  dans  son  clergé.  La  voix  publique  avoit 
déjà  porté  jusqu'à  lui  le  nom  de  Tabbé  de  Fénelon. 
Frappé  de  la  réputation  extraordinaire  qu'un  jeune 
homme  avoit  su  mériter,  à  un  âge  où  Ton  n'est  pas 
même  remarqué ,  il  n'hésita  pas  à  le  nommer  su- 
périeur des  Nousfelles^Catholiques  et  des  filles  de 
la  Madeleine  de  Traisrtel (i).  L'abbé  de  Fénelon 
n'avoit  alors  que  vingt-sept  ans;  et  on  lui  confia 
un  emploi  qui  étoit  ordinairement  réservé  à  des 
ecclésiastiques  éprouvés  par  une  longue  expérience, 
et  vieillis  dans  les  fonctions  les  plus  délicates  du 
ministère.  Pour  être  moins  distrait  de  l'exercice  de 
ses  nouvelles  fonctions  9  il  quitta  la  communauté 
des  prêtres  de  Saint^Sulpice ,  et  alla  s'établir  chez 
le  marquis  de  Fénelon,  son  oncle,  à  qui  le  roi 
avoit  accordé  un  logement  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  (a). 

La  communauté  des  Nouvelles-Catholiques  for* 
moit  une  association  de  quelques  personnes  pieuses, 
qui  n'étoient  liées  par  aucun  vœu.  Elle  avoit  été 

(i)  La  communauté  des  Nouvelles^Cathoiiques  éioit  alors 
établie  dans  W  quartier  Saint*Honoréy  rue  Sainte^Anne;  et 
celle  des  Filles  de  la  Madeleine  de  Traisnel,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  rue  de  Charonne.  Sur  la  première  de 
ces  communautés,  voy.  le  Tableau  de  PariSj  par  M.  de  Saint* 
Victor,  t.  Illy  p*  178;  sur  la  seconde,  idemf  t.  lY,  p.  ia84, 
et  GaUUi  chrUttaHa^  t,  VU,  p.  640.  (Édit.) 

(a)  Mss.  du  marquis  de  Fénelon. 


48  HISTOIRE   1>E   PÉNECiON. 

instituée  y  en  1 634  )  P&i*  Jean-François  de  Gondi , 
premier  archevêque  de  Paris ,  et  approuvée  par  une 
bulle  du  pape  Urbain  YlII.  L'objet  de  cet  institut 
étoit  d'affermir  les  nouvelles  converties  dans  la  doc- 
trine  qu'elles  avoient  embrassée ,  et  d'instruire  les 
personnes  du  même  sexe  qui  se  montroient  dispo- 
sées à  se  convertir.  Elles  avoient  formé  leur  pre- 
mier établissement  dans  la  rue  des  Fossoyeurs , 
près  Saint-Sulpice.  Mais  lorsque  le  vicomte  de  Tu- 
renne  eut  abjuré  le  calvinisme  ^  il  chercha  à  piH>- 
curer,  à  ceux  dont  il  avoit  partagé  les  erreurs ,  le 
bonheur  qu'il  avoit  retrouvé  lui-même,  en  revenant 
à  la  religion  de  ses  pères.  Il  accorda  une  protection 
particulière  à  la  communauté  des  Nouvelles-Catho- 
liques,  et  acquit  pour  elle  une  maison  plus  spa- 
cieuse et  plus  commode  dans  la  rue  Sainte-Ânne  (  i  ). 


(i)  Le  cardinal  deBausset  suppose,  avec  d'autres  histo- 
riens, que  Tureniie  donna  aux  Nouvelles- Catholiques  leur 
maison  de  la  rue  Sainte-Anne.  Jaillot,  dans  ses  Recherches 
sur  la  ville  de  Paris,  regarde  ce  fait  comme  douteux,  et  les 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  paroissent  dignes  d'atten- 
tion :  «  Je  ne  doute  point ,  dit-il,  que  M.  de  Turenne,  qui 
<i  avoit  abjuré  la  religion  protestante,  n'ait  été  du  nombre 
«c  des  bienfaiteurs  des  ^oufielles 'Catholiques  ;  mais  je  n'ai 
(I  trouvé  aucune  preuve  qu'il  eût  donné  la  maison  où  elles 
«  demeurent  actuellement.  Il  n'est  pas  nommé  dans  le  con- 
«  trat  d*acquisition  ;  et  si  sa  modestie  l'eût  engagé  à  cacher 
\  ses  bienfaits,  la  reconnoissance  des  Nouvelles-^Catholiques 
R  se  seroit  empressée  de  les  publier  après  sa  mort ,  ou  au 
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Il  se  servit  même  de  son  crédit  auprès  du  Roi  y  pour 
le  porter  à  étendre  ses  bienfaits  sur  un  établisse- 
ment si  conforme  aux  vues  de  ce  prince.  I^  pro- 
tection  de  Louis  XIV  et  le  nom  du  vicomte  de 
Turenne  avoient  donné  à  la  communauté  des  Nou- 
velles-Catholiques une  considération  qui  excita 
M.  de  Harlay  à  lui  donner  pour  chef  un  ecclésias- 
tique digne  de  justifier  les  vues  et  les  espérances 
de  ses  illustres  protecteurs.  Le  choix  du  prélat 
tomba  sur  Tabbé  de  Fénelon  ;  et  l'abbé  de  Fénelon 
fit  bientôt  connoître  que  son  nom  seroit  aussi  un 
titre  de  gloire  pour  le  siècle  de  Louis  XIY. 

11  entroit  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  dans 
cette  nouvelle  carrière  ^  qu'elle  le  ramenoit  indi- 
rectement à  ses  premières  pensées  et  à  ses  premiers 
vœux  pour  les  missions.  Elle  ne  lui  présentoit  pas 
sans  doute  des  travaux  aussi  étendus ,  des  dangers 
aussi  glorieux ,  ni  des  sacrifices  aussi  pénibles  ;  mais 
elle  avoit  aussi  ses  difficultés.  Il  est  souvent  plus 
difficile  de  triompher  de  l'hérésie  que  de  l'idolâ- 
tiie  f  et  de  détruire  les  opinions  adoptées  comme 
plus  pures  et  plus  sévères,  que  des  superstitions  ex- 
travagantes, qui  ne  peuvent  ni  séduire  l'esprit, 
ni  satisfaire  l'amour-propre. 

L'abbé  de  Fénelon  montra,  dans  son  nouvel  em- 
ploi, le  mérite  si  rare  et  si  nécessaire  de  donner  tou- 

«  moins  de  consigner  ce  fait  dans  leurs  archives.  >  (De  Saint- 
Victor,  Tableau  de  Paris^  t,  m,  p.  180.)  (Édit.) 

T.  I.  4 


jours  à  rinstruction  cette  forme  simple,  claire, 
précise,  qui  la  met  à  la  portée  de  tous  les  esprits,  en 
la  variant  selon  le  degré  de  leur  intelligence.  Il  y 
réunissoit  le  don  précieux  de  faire  aimer  la  vertu , 
par  ce  langage  sensible  et  pénétrant  qui  parle  à 
l'âme  avapt  d'arriver  à  la  raison ,  et  qui  dispose  à 
cette  sorte  de  confiance  dont  on  ne  peut  jamais  se 
défendre  pour  celui  qui  a  commencé  par  nous  con- 
vaincre de  sa  vertu ,  de  sa  bonne  foi ,  et  de  son 
17.  intérêt  pour  notre  bonheur. 

Ses  relations         j^  seule  distraction  que  l'abbé  de  Fénelon  se 
et  quelques     permît   de  mêler   à    des   occupations    qui  paroi- 
autres        froicnt  aujourd'hui  si  rebutantes  pour  un  homme 

personnages  19  •  1 

distingués,  de  son  âge,  étoit  d  entretenir  avec  M  «  Tronson  les 
rapports  de  piété  qu'il  avoit  appris  à  goûter  sous  sa 
direction ,  et  de  cultiver  avec  assiduité  les  bontés  de 
son  oncle,  qui  étoit  pour  lui  un  second  directeur. 

Le  marquis  de  Fénelon  avoit  un  grand  nombre 
d'amis,  auxquels  il  fit  connoit^e  son  jeune  neveu. 
Parmi  ces  hommes  distingués,  qui  faisoient  profession 
d'aimer  et  d'estiuier  le  marquis  de  Fénelon,  et  qui 
vivoient  avec  lui  d'unç  manière  plus  intime,  on  remar- 
quoit  le  duc  de  Beauvilliers,  déjà  prévenu  en  faveur 
de  l'abbé  de  Fénelon,  par  le  témoignage  de  M.  Tron- 
fiion.  On  y  remarquoit  aussi  le  célèbre  Bossuet,  qui 
fut  frappé,  dès  les  premiers  moments,  du  mérite  ex- 
traordinaire qu  annonçoit  ce  jeune  ecclésiastique  (  i  ). 

(i)  Ces  preoûers  rapports  de  Féoelon  avec  Bossuet  sont, 
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18. 

Soa  oBcle  Tavoit  également  présenté  à  M.  de    il  ««t  présenté 
Harlay,  archevêque  de  Paris ,  qui  jouissoit  '  alors   ^m.  deHarlay, 
d'un  grand  crédit  à  la  cour,  et  qui  réunissoit,  à  un      archevêque 
extérieur  agréable  et  noble ,  de  grands  talents  pour 
radministratîon ,  et  une  heureuse  facilité  de  s'ex- 
primer avec  autant  de  grâce  que  de  dignité.  Il  pi'é- 
sida  pendant  trente-cinq  ans  les    assemblées  du 
clergé  ;  et  il  sut  toujours  les  diriger  d'une  manière 
aussi  convenable  pour  le  clergé  que  conforme  aux 
vues  du   gouvernement.  M.  de  Harlay  accueillit 
l'abbé  de  Fénelon  avec  une  bienveillance  particu- 
lière }  il  lui  prodigua  tous  ces  témoignages  de  goût^ 
de  confiance  et  de  bonne  volonté,  qui  étoientdans 
l'habitude  de  son  caractère  et  de  ses  manières,  et 
auxquels  un  grand  usage  du  monde  et  de  la  cour 
prêtoit  la  séduction  la  plus  flatteuse  pour  un  jeune 
honune  encore  étranger  au  monde  et  aux  affaires. 

Mais  M,  de  Harlay  vit  avec  peine  l'abbé  de  Fé- 
nelon s'attacher  avec  une  prédilection  marquée  à 
Bossuet,  que  sa  grande  réputation  et  sa  qualité  de 
précepteur  du  Dauphin  présentoient  déjà  à  l'ar- 

comme  on  voit,  antérieurs  à  la  mort  du  marquis  de  Féne- 
lon, qui  arriva  au  mois  d'octobre  i683.  Par  suite  de  ces 
preuûers  rapports,  Fénelon  assista  quelque  temps ,  dans  la 
société  de  Bossuety  aux  Promenodts  pàiioâophiques,  et  aux 
Conférences  sur  t Écriture  sainte,  qui  eurent  lieu  à  Saint- 
Germain  et  à  Versailles,  sous  la  direction  de  ce  prélat, 
de  167a  à  i685.  [Hist,  de  Bossuet ,  liv.  V,  n.  i,    etc.) 

4. 


19. 

Ses  premiers 

rapports  avec 

Bossuet. 
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chevêque  de  Paris,  comme  un  concurrent  redouta- 
ble  s^la  cour  et  dans  les  afhires  du  clergé.  Blessé 
d'une  préférence  aussi  sensible,  M.  de  Harlay  ne 
fut  pas  assez  maître  de  lui-même ,  pour  ne  pas 
laisser  apercevoir  à  Fénelon  combien  il  en  étoit 
affecté.  Peut-être  s'imagina-t-il  aussi  que  des  con- 
sidérations d'un  autre  genre  empêchoient  Fénelon 
de  le  cultiver  avec  tout  l'empressement  qu'il  avoit 
attendu  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Fénelon  ne  se  pvésentoit  à 
l'archevêché  que  très-rarement ,  et  dans  les  seules 
circonstances  où  le  respect  et  la  bienséance  lui  en 
faisoient  un  devoir.  Ce  fut  dans  une  de  ces  occa- 
sions que  M.  de  Harlay  lui  dit  d'un  ton  de  reproche 
où  il  entroit  plus  d'amertume  que  de  bienveillance  : 
M.  rabbéj  vous  voulez  être  oublié  y  vous  le  serez. 

Rien  n'est  peut-être  plus  propre  à  donner  une 
juste  idée  de  la  sagesse  de  caractère  et  du  juge- 
ment prématuré  de  Fénelon ,  que  cette  vénération 
filiale  qu'il  montroit  pour  l'évêque  de  Meaux  , 
dont  le  génie ,  les  talents  et  les  vastes  connois- 
sances  commandoient  sans  doute  l'admiration,  mais 
dont  l'austérité  de  principes  et  de  mœurs  pouvoit 
effrayer  un  jeune  homme  à  peine  admis  à  sa  fami- 
liarité. Fénelon  fut  entraîné  rapidement,  par  un  sen- 
timent iiTésistible,  vers  ce  grand  homme,  dont  les 
vertus,  les  leçons  et  les  exemples  lui  rappeloient  les 
Pères  des  premiers  siècles  du  christianisme.  Chaque 
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jour  lui  acquit  de  nouveaux  droits  à  Testime  et  à  la 
confiance  de  Bossuet  ;  et  celui-ci,  de  son  côté,'  vit  avec 
satisfaction  s'élever  sous  ses  yeux  un  jeune  ecclé- 
siastique qui  promettoit  déjà  tout  ce  qu'il  fut  dans 
la  suite.  Malgré  ses  grandes  occupations,  il  se 
chargea  de  le  diriger  dans  la  carrière  qui  s'ouvroit 
devant  lui  y  et  dans  laquelle  il  est  si  facile  de  s'é- 
garer, ou  du  moins  de  perdre  un  temps  précieux, 
lorsqu'on  n'est  pas  conduit  par  une  main  habile  et 
exercée.  Bossuet  y  mit  une  complaisance  et  un  in- 
térêt qui  indiquent  le  sentiment  de  goût  et  d'es- 
time qu'il  avoit  pris  pour  son  jeune  élève.  Il  se 
montroit  toujours  disposé  à  l'accueillir,  à  répondre 
à  tous  ses  doutes,  et  à  lui  ouvrir  tous  ces  trésors 
de  science  que  son  vaste  génie  et  ses  longs  travaux 
la  voient  mis  à  portée  d'acquérir. 

Cette  liaison  subsista  pendant  un  très-grand 
nombre  d'années  avec  la  même  intimité.  Nous  en 
retrouverons  fréquemment  des  témoignages,  jus- 
qu'à l'époque  affligeante  qui  mit  en  opposition  de 
sentiments  ces  deux  grands  hommes;  mais  nous 
aurons  occasion  d'observer  que,  même  dans  leurs 
discussions-  les  plus  animées,  ils  ne  cessèrent  jamais 
d'avoir  l'un  pour  l'autre  une  estime  mutuelle,  fon- 
dée sur  l'opinion  qu'ils  avoient  de  leur  vertu  et  de 
leur  sincère  attachement  à  l'Eglise  et  à  la  religion. 

Fénelon  fut  obligé,  en  1681,  de  suspendre  mo-     L'évéquede 
mentanément  ses  fonctions  de  supérieur  des  Nou*  *«***"*"^'8n« 

^  son  prMure 
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deGaranac,     velles*Catholiques,  pour  faire  uti  voyage  en  Péti* 
*■  '^*V       Rord.  Levêque  de  Sarlat ,  son  oncle,  venoit  de  lui 

pompeuse  recep-    o  i  77 

Uon  de  Féneion  résigner  son  doyenné  de  Garenac ,  pour  l'aider  à  se 
nsce  oyennc.  g^ytenir  à  Paris.  Ce  bénéfice,  de  la  valeur  de  trois  ou 
quatre  mille  livres  de  rente,  fut  le  seul  qu*eut  Féne- 
ion jusqu^à  Page  de  quarante-quatre  ans. 

Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits  une  letti^ 
qu'il  écrivit,  en  cette  occasion,  à  la  marquise  de 
Laval ,  sa  cousine.  Il  lui  fait ,  dans  un  style  plein 
de  goût  et  de  gaieté,  le  récit  de  la  pompeuse  ré- 
ception dont  on  honora  son  entrée  à  Carenac. 
On  voit,  par  ce  récit,  que,  dans  les  provinces 
comme  a  Paris  ,  \ éloquence  des  harangues  à 
toujours  été  à  peu  près  la  même  dans  toUs  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux.  «  Oui ,  madame,  n'en 
tf  doutez  pas  (i) ,  je  suis  un  homme  destiné  à  des 
a  entrées  magnifiques.  Vous  savez  celle  qu'on  m'a 
«  faite  à  fiellac,  dans  votre  gouvernement  (2).  Je  vais 
«  vous  raconter  celle  dont  on  m'a  honoré  en  ce  lieu. 
«c  M.  de  Rouffillac  pour  la  noblesse  ;  M.  Bose, 

(t)  Lettre  de  Féneion  à  la  marquise  de  Laoal,  du  ao  mai 
1681.  {Corresp»  de  Fénekm^  t.  II,  p.  9.) 

(a)  Pierre  de  Laval ,  époux  de  la  marquise  de  Laval^  étoll 
lieutenant  de  Roi  daDS  la  province  de  la  Marche,  où  Bellac 
étoit  situé.  Dans  le  système  d'administration  alors  en  usage, 
le  lieutenant  de  Roi  étoit  chargé  de  commander  dans  la  pro- 
vince, eu  Tobsence  du  gouverneur;  en  ce  8«ns,  cette  province 
pouvoit  être  appelée  son  gouvernement,  (  ÉoiVé) 
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9  ouré^  pour  le  clergé;  M.  Bigaudie^  prieur  des 

«  moines  9  pour  l'ordre  monostiqUe,  et  les  fermiers 

«  de  céans,  pour  le  tiers  état,  vientient  jusqu'à 

a  Sarlat  me  rendre  leurs  hommages.  Je  marche,  ao 

«  compagne  majestueusement  de  tous  ces  députés  ; 

c  j'arrive  au  port  de  Careuac ,  et  j'aperçois  le  quai 

«  bordé  de  tout  le  peuple  en  foule.  Deux  bateaux, 

a  pleins  de  l'élite  des  bourgeois,  s'avancent;  et  en 

«  même  temps  je  découvre  que,  par  un  stratagème 

«  galant,  les  troupes  de  ce  lieu  les  plus  aguerries 

«  s'étoient  cachées  dans  un  cœn  de  la  belle  île  que 

c  vous  connoissez;  de  là,  elles  vinrent,  en  bon  or- 

«  dre  de  bataille,  me  saluer  avec  beaucoup  de  mous«- 

4x  quetades.  L'air  est  déjà  tout  obscurci  par  la  fu- 

«  mée  de  tant  de  coups,  et  l'on  n'entend  plus  que  le 

«  bruit  affreux  du  salpêtre.  Le  fougueux  coursier 

«  que  je  monte,  animé  d'une  noble  ardeur,  veut  se 

«  jeter  dans  l'eau  ;  mais  moi ,  plus  modéré,  je  mets 

c  pied  à  terre.  Au  bruit  de  la  ttiousqueterie  est 

«  ajouté   celui   des  tambours*  Je   passe    la  belle 

c  rivière  de  Dordogne,  presque  toute  couverte  des 

«  bateaux  qui   acc:ompagnent  le  mien.  Au  bord  ^ 

c  m'attendent  gravement  tous  les  moines  en  corps  ; 

«  leur  harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes;  ma 

a  réponse  a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux. 

«  Cette  foule  immense  se  fend ,  pour  m'ouvrir  un 

«c  chemin  ;  chacun  a  les  yeux  attentifs,  pour  lire 

«  dans  les  miens  quelle  sera  sa  destinée.  Je  monte 
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«  ainsi  jusques  au  château,  d'une  marche  lente  et 
ce  mesurée,  afin  de  me  prêter  pour  un  peu  plus  de 
ce  temps  à  la  curiosité  publique.  Cependant  mille 
«  voix  confuses  font  retentir  des  acclamations  d'aï- 
tt  légresse  ;  et  l'on  entend  partout  ces  paroles  :  // 
ce  sera  les  déUces  de  ce  peuple.  Me  voilà  à  la 
ce  porte  déjà  arrivé,  et  les  consuls  commencent  leur 
(c  harangue,  par  la  bouche  de  l'orateur  royal.  A  ce 
a  nom ,  vous  ne  manquez  pas  de  vous  représenter 
«  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  vif  et  de  plus  pom- 
ce  peux.  Qui  pourroit  dire  quelles  furent  les  grâces 
ce  de  son  discours  ?  Il  me  compara  au  soleil  ;  bientôt 
tt  après  je  fus  la  lune  ;  tous  les  autres  astres  les  plus 
<c  radieux  eurent  ensuite  l'honneur  de  me  ressem« 
«  bler;  de  là,  nous  vînmes  aux  élénients  et  aux 
a  météores  ;  et  nous  finîmes  heureusement  par  le 
ce  commencement  du  monde.  Alors  le  soleil  étoit 
<c  déjà  couché;  et  pour  achever  la  comparaison  de 
ce  lui  à  moi ,  j'allai  dans  ma  chambre  pour  me  pré- 
ce  parer  à  en  faire  de  même.  » 
Plaidoyer  bur-  C'est  du  même  ton  de  gaieté  que  Fénelon  rend 
lesque  Compte  à  la  marquise  de  Laval  d'un  plaidoyer  qu'iJ 
de  Sariat  entendit  à  l'audience  publique  du  tribunal  de  Sar- 
lat,  peu  de  jours  après  sa  brillante  réception  à 
Carenac  (i).  «  On  n'a  pas  tous  les  jours  un  grand 

(i)  Lettre  à  la  marquise  de  Lapai ^  du   16  juia    1681. 
[Corresp,  de  Fénelon,  Ibid.  p.  xi.)  Issigeac,  d*où  est  datée 
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loisir,  et  un  sujet  heureux  pour  écrire  eu  style 
sublime.  Ne  vous  étonaez  donc  pas,  madame,  si 
vous  n'avez  pas  vu,  chaque  semaine,  une  relation 
nouvelle  de  mes  aventures  ;  tous  les  jours  de  la 
vie  ne  sont  pas  des  jours  de  pompe  et  de  triomphe. 
Mon  entrée  dans  Carenac  n'a  été  suivie  d'aucun 
événement  mémorable;  mon  règne  y  a  été  si 
paisible,  qu'il  ne  fournit  aucune  variété  pour  em- 
bellir l'histoire.  J'ai  quitté  ce  lieu-là ,  pour  venir 
trouver  ici  M.  de  Sarlat»  et  j'ai  passé  à  Sarlat  en 
venant  :  je  m'y  suis  même  arrêté  un  jour,  pour 
entendre  plaider  une  cause  fameuse,  par  les  Ci- 
cérons  de  la  ville.  Leurs  plaidoyers  ne  manquè- 
rent pas  de  commencer  par  le  commencement 
du  monde,  et  de  venir  ensuite,  tout  droit  par 
le  déluge,  jusqu'au  fait.  Il  étoit  question  de  don- 
ner du  pain,  par  provision,  à  des  enfants  qui  n'en 
avoient  pas.  L'orateur,  qui  s'étoit  chargé  de 
parler  aux  juges  de  leur  appétit,  mêla  judicieu- 
sement dans  son  plaidoyer  beaucoup  de  pointes 
fort  gentilles,  avec  les  plus  sérieuses  lois  du 
Code,  et  les  métamorphoses  d'Ovide  avec  des  pas- 
«c  sages  terribles  de  l'Écriture  sainte.  Ce  mélange, 
a  si  conforme  aux  règles  de  l'art,  fut  applaudi 
«  par  les  auditeurs  de  bon  goût.  Chacun  croyoit 

celte  lettre,  est  une  petite  ville  du  Pcrigord,  où  étoit  la 
maison  de  campagne  des  évéques  de  Sarlat,  que  l'oncle  de 
Fénelon  avoit  réparée  et  embellie  avec  soin.  (Èoit.) 
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«  que  les  enfants  feroient  bonne  chère  ^  et  qu*une  si 
ce  rare  éloquence  alloit  fonder  à  jamais  leur  cuisine  ; 
«  mais ,  ô  caprice  de  la  fortune  !  quoique  TaTo- 
«  cat  eût  obtenu  tant  de  louanges ,  les  enfants  ne 
ce  purent  obtenir  du  pain.  On  appointa  la  cause  ; 
«  c'est-à-dire,  en  bonne  chicane^  qu'il  fut  ordonné 
«  à  ces  malheureux  de  plaider  à  jeun  ;  et  les  juges 
a  se  levèrent  gravement  du  tribunal  pour  aller 
«t  dîner.  Je  m'y  en  allai  aussi ,  et  je  partis  ensuite 
«  pour  apporter  à  monseigneur  vos  lettres.  Je  suis 
<x  arrivé  ici  presque  incognito^  pour  épargner  les 
«  frais  d'une  entrée.  Sur  les  sept  heures  du  matin , 
«  je  surpris  la  ville;  ainsi,  il  n'y  a  ni  harangue, 
«  ni  cérémonie,  dont  je  puisse  vous  régaler.  Que 
ce  ne  puis-je,  pour  réjouir  madetnoiselle  de  Laval, 
«  vous  faire  part  des  fleurs  de  rhétorique  qu'un 

« 

«  prédicateur  de  village  répandit  naguère  sur  nous, 

«  ses  auditeurs  infortunés  ;  mais  il  est  juste  de  res- 

22.  ^  pecter  la  chaire  plus  que  le  barreau.  )> 

Ode  à  Fahbé        Cc  fut  pendant  le  court  séjour  que  Fénelon  fit  à 

^  Garenac,  qu  il  composa  1  ode  qui  commence  par  ces 

vers: 

Montagnes,  de  qui  l'audace 
Vft  porter  juaques  aux  cieux 
Un  front  d'éternelle  glace  (i). 

On  doit  bien  croire  que  Fénelon  n'avoit  jamais 
(i)  Œuvres  d$  Fénelon^  t.  XXI,  p.  289^  et«. 
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eu  ]'idée  de  faire  imprimer  cette  ode  ;  elle  ne  fut 
en  effet  imprimée  qu'après  sa  mort,  à  la  suite  de 
la  pn^mière  édition  du  Téiéma(jue  publiée  par  sa 
famille.  Elle  ëtoit  adressée  à  Tabbë  de  Langeron , 
qu'une  heureuse  conformité  de  caractère  et  de  goûts 
avoit  uni  à  Fénelon  dès  sa  première  jeunesse  ;  qui 
fut  ensuite  associé  à  tous  les  travaux  et  à  tous  les 
événettients  de  sa  vie  ;  qui  vécut  et  mourut  fidèle  à 
Famitiëy  dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité* 
Nous  aurions  peut-être  négligé  de  parier  de 
cette  pièce  de  vers ,  si  on  n'y  remarquoit  combien 
Fénelon  ^  encore  rempli  de  la  lecture  d'Homère  ^ 
avoit  été  frappé  de  bonne  heure  du  caractère  que 
ce  grand  poète  donne  à  Ulysse  : 

Dos  Grecs  je  vois  le  plus  sage , 
Jottist  d'Un  iadidine  to#t, 
Tranquille  dans  son  naufraffe  y 
Et  circonspect  dans  le  port  ; 
Vainqueur  des  vents  en  furie , 
Pour  sa  sauTâge  patrie , 
Bravant  les  flols  i^uit  et  jour. 
O  !  combien  de  mon  bocage 
Le  calme ,  le  frais»  Votubrage 
Méritent  mieui;  mon  amour  ! 

On  croit  voir  ici  une  espèce  de  tableau  prophétique 
cle  la  destinée  qui  étoit  réservée  dans  la  suite  à 
Fénelon  lui-même,  et  dont  le  pressentiment  semble 
se  retrouver  encore  dans  ces  vers  de  la  même  ode  : 

Loin  t  loin  9  trompatwe  IbrUine» 
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Et  toi  y  faveur  importune; 
Le  inonde  entier  ne  m*est  rien. 

Ce  fut  sans  doute  l'impression  qui  lui  ëtoit  res- 
tée,  dès  sa  jeunesse,  du  caractère  d^Ulysse,  tel 
qu'Homère  l'a  dépeint  dans  VOefy-ssée,  qui  porta 
dans  la  suite  Fénelon  à  adapter  si  heureusement 
ce  même  sujet  à  l'instruction  du  duc  de  Bourgo- 
gne,  en  lui  proposant  pour  modèle  Télëmaque, 
fils  d'Ulysse.  On  sait  d'ailleurs  que  Fénelon  pré- 
féroit  Y  Odyssée  à  V  Iliade;  il  y  retrou  voit  une 
peinture  plus  fidèle  et  plus  attachante  des  vi- 
cissitudes de  la  vie  humaine ,  et  des  leçons  plus 
sensibles ,  pour  apprendre  aux  hommes  à  supporter 
23.  avec  courage  l'injustice  et  le  malheur. 

GoûideFénelon       f  Au  reste,  Y  Ode  à  tabbé  de  Langeron  n'est  pas 

pour  la  poésie  ;     .  .  or 

Ode  sur  ifi  prise  '^  ^^^  mouumeut  qui  nous  reste,  du  goût  de  Fénelon 
de  PhU'ubourg.   pour  la  poésie.  On  trouve ,  dans  le  recueil  de  ses 

OEuifresy  quelques  autres  pièces  de  vers  sur  divers 
sujets  de  piété  et  sur  quelques  autres  sujets  dont  il 
sera  question  dans  la  suite  de  cette  Histoire  (i).  Le 
recueil  de  ces  pièces  ne  suffit  pas  sans  doute  pour 
donner  à  Fénelon  une  place  distinguée  parmi  les 
poètes  ;  et  il  étoit  assurément  très-éloigné  d'aspirer 
à  ce  genre  de  célébrité ,  en  composant  à  la  hâte , 
et  par  manière  de  délassement,  ces  pièces  fugitives, 
qu'il  ne  croyoit  nullement  d^tinées  à  voir  le  jour. 

(i)  Voyc»  ci-dessus,  n^  i3;  et  plus  bas^  n®  36. 
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Cependant ,  maigre  le  peu  de  cas  qu'il  faisoit  lui- 
même  de  ces  foibles  essais,  ils  fournissent  une  nou- 
velle preuve  de  la  variété  de  ses  talents ,  et  de  la 
facilité  singulière  qu'il  avoit  à  s'exercer  dans  tous 
les  genres.  On  retrouve  même,  dans  quelques-unes 
de  ces  pièces,  la  grâce  et  l'élégance  qui  semblent  être 
le  caractère  distinctif  de  tous  ses  écrits.  Qu'il  nous 
suffise  d'indiquer  ici  l'ode  composée  en  1688,.  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Philisbourg  par  le  Dau- 
phin fils  de  Louis  XIY.  Fénelon  y  dépeint,  avec 
des  traits  pleins  de  vivacité,  la  valeur  brillante  que 
le  Dauphin  avoit  déployée  pendant  le  siège  de  cette 
ville,  et  qui  l'avoit  fait  nommer  par  les  soldats 
louis  le  Hardi  (i)  : 

Tel  qu*Hippoly te  en  son  jeune  âge , 

Il  amosoit ,  dans  les  forêts , 

Sa  noble  ardeur  et  son  courage  ; 

Mais,  lassé  d*une  longue  paix, 

Comme  son  père,  après  la  gloire, 

Sur  les  ailes  de  la  victoire , 

Il  vole;  et  sa  puissante  main     !>i 

Ne  s'exercera  dans  la  guerre 

Qu*à  purger,  comme  lui,  la  terre 

Des  monstres  nourris  dans  son  sein  (a). 

Après  une  courte  absence ,  Fénelon  reprit  ses  Fénelonrepraid 

ses  fonctions 
auprès 
(i)  Voyez  ,  à  ce  sujet,  plusieurs  Lettres  de  madame  de    des  JNowelUs^ 

Sévigné  à  sa  fille,  pendant  les  mois  d*octobre  et  de  novem-      Catholiques. 

bre  1688;  t.  YIII,  éd.  Montmerqué,  1818, 10-8*". 

(a)  Œupresde  Fénelon,  t.  XXI,  p.  295. 
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premières  fonctions  auprès  des  Nouvelles-Catholi- 
ques ;  et  il  consacra  dix  années  entières  de  sa  YÎe  à 
la  simple  direction  d'une  communauté  de  femmes. 
Si  le  nom  de  Fénelon  no  commandoit  pas  toujours 
Tamour  et  le  respect  ;  si  tous  ses  ouvrages ,  toutes 
ses  pensées,  sa  conduite  publique  et  privée,  ne 
portoient  p£|s  un  caractère  de  gr^qdeur  qui  ne  per- 
inet  pas  à  l'envie  et  à  la  satire  de  hasarder  le  plus 
foible  trait  contre  un  si  beau  génie  «  on  ne  nianque- 
roit  pas  de  dire  et  de  croif^  qu  un  pareil  emploi 
de  son  temps,  dans  la  maturité  de  l'âge  et  de  la 
raison,  a  contribué  à  rétrécir  son  esprit,  en  le  cou* 
centrant  dans  des  soiqs  minutieux,  dans  des  détails 
obscurs,  dans  des  études  inutiles,  y  Ajoutons,  cepen- 
dant, que  les  soins  assidus  qu'il  donnoit  à  la  com- 
munauté des  NouifelleS'Catholiques  y  ne  Tempé- 
choient  pas   d'exercer  quelquefois   au  dehors    les 
fonctions  du  saint  ministère,  et  particulièrement 
celle  de  la  prédication.  Ce  fut  à  l'époque  dont  nous 
parlons ,  qu'il  composa  et  prêcha  la  plus  grande 
partie  des  sermons  que  nous  ferons  connoître  ail- 
leurs plus  en  détail  (j),  et  particulièrement  sqn 
discours  si  vem^ivc^ûAe  sur  la  vocation  des  Gentils ^ 
prêché  en  i685,  dans  l'église  des  Missions  étran- 
gères Il  (a). 

(i)  Ci-après,  Uv.  lY,  n.  43>  toni.  III. 
(a)  Deux  ans  «uparaviint,  l«  %%  février  1683,  Fénelon 
avoit  réhabilité,  dans  ré|^e  de  SainlrSnlpke ,  le  mariage 
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25. 

Ce  futauasi  vers  oç  temps  que  Fënelon  écrivit  son      n  compose 
premier  ouvrage^  celui  qui  a  commencé  sa  réputa-       IV^'^* . 
tion,  et  qui,  dans  un  seul  petit  volume,  réunit  plus       desfilUs. 
d'idées  justes  et  utiles,  plus  d'observations  fines  et 
profondes,  plus  de  vérités  pratiques  et  de  saine 
morale,  que  tant  d'ouvrages  volumineux,  écrits 
depuis  sur  le  même  sujet  (i).  Il  est  facile,  en  effet, 
de  s'apercevoir  que  tout  ce  que  des  auteurs  plus 
récents  ont  propose  d'utile  et  de  raisonnable  sur 
l'éducation,  a  été  emprunté  du  traité  De  tÉduca- 
Uon  désoles,  Fénelon  avoit  dit  avec  précision  et 
simplicité  ce  qu'on  a  répété  avec  emphase  et  pré- 
tention. Il  n'avoit  pas  même  composé  cet  ouvrage 

4 

invalidement  contracté,  le  la  octobre  .1680,  entre  le  prince 
Louis-Thomas  de  Savoie,  frère  aine  du  prince. Eugène,  et 
Uranie  de  la  Cropte  de  Beauvais.  Le  premier  mariage  avoit 
eu  lieu  dans  l'église  de  la  Folie-Herbault  (diocèse  de  Blois), 
malgré  l'opposition  de  la  comtesse  de  Soissons,  mère  du 
prince,  et  de  la  princesse  de  Carignan,  sa  grand*mère.  La 
copie  authentique  du  second  mariage,  célébré  à  Saint-Sul> 
pice  par  Fénelon,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi^  dans 
la  collection  des  Mss.  de  Harlay  (vol.  —  j  pièce  71).  (Édit.) 
(1)  On  peut  voir,  à  Tappiii  de  ce  jugement^  le  Spectateur 
français  aa  dix-nemième  siècle^  t.  II,  p.  377,  etc.  Il  seroît 
cnrieux  aussi  de  con^parer  l'ouvrage  de  Fénelon  avec  la 
Lettre  de  saint  Jérôme  à  Lœta ,  sur  l'éducation  de  sa  fille. 
(S.  Hieron.  Epist.  67,  aliàs  7;  Oper»  t.  IV.)  Nous  sommes 
très-portés  à  croire  que  Fénelon  a  puisé ,  dans  cette  lettre 
du  saint  docteur,  l'idée  de  plusieurs  développements  remar- 
quables du  tfSMté  Ù0  l'$4ii^catioi\  dtmJUhs^  (Éoit.) 
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pour  le  public  :  c'étoit  un  simple, hommage  de  Fa- 
mitié  ;  il  ne  l'aToit  écrit  que  pour  répondre  aux 
pieuses  intentions  d'une  mère  vertueuse.  Madame 
la  duchesse  de  Beauvilliers  partageoit  tous  les  sen- 
timents de  confiance  et  d'estime  de  son  mari  pour 
l'abbé  de  Fénelon.  Occupée ,  avec  le  plus  respecta- 
ble intérêt,  de  l'éducation  de  sa  nombreuse  famille, 
elle  le  pria  de  la  diriger  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  prescrits  à  sa  sollicitude  maternelle.  Outre 
plusieurs  garçons,  elle  eut  huit  filles,  qui,  grâce  aux 
exemples  domestiques  qu'elles  eurent  sous  leurs 
yeux,  pendant  leur  jeunesse,  et  aux  principes  qu'elles 
puisèrent  dans  les  instructions  de  Fénelon ,  furent 
des  modèles  de  toutes  les  vertus  que  la  charité  in- 
spire ,  et  que  la  religion  ennoblit. 

Comme  elles  étoient  encore  trop  jeunes  pour 
que  Fénelon  pût  indiquer,  par  rapport  à  chacune 
d'elles,  les  modifications  que  tout  instituteur  éclairé 
doit  employer,  selon  la  différence  des  caractères , 
des  penchants  et  des  dispositions,  il  généralisa  toutes 
ses  vues  et  toutes  ses  maximes  ;  mais  il  saisit,  avec 
tant  d'art  et  de  profondeur,  tous  les  traits  uniformes 
dont  la  nature  a  marqué  ce  premier  âge  de  la  vie, 
et  toutes  les  variétés  qui  donnent  à  chaque  carac- 
tère, comme  à  chaque  figure,  une  physionomie  dif- 
férente, qu'il  n'est  aucune  mère  de  famille  qui  ne 
doive  retrouver  dans  ce  tableau  l'image  de  son  en- 
fant ,  et  l'expression  fidèle  des  défauts  qu'elle  doit 
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s'efforcer  de  prévenir,  des  penchants  qu'elle  doit 
chercher  à  rectifier,  et  des  qualités  qu'elle  doit  dé- 
sirer de  développer. 

< 

C'est  ainsi  qu'un  ouvrage  destiné  à  une  seule 
famille  est  devenu  un  livre  élémentaire,  qui  con- 
vient à  toutes  les  familles,  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  lieux.  26 

0  Cet  ouvrage  est  si  connu  et  si  généralement  ré-       Analyw 

1  •       1*  /    19         de  cet  ouvrage. 

pandu ,  que  nous  pourrions  nous  croire  dispenses  d  en  ° 

faire  ici  l'analyse.  Nous  étions  même  d'autant  plus 
portés  à  l'omettre,  que  le  traité  De  F  Éducation  des 
filles  est  du  petit  nombre  de  ces  livres  parfaits, 
auxquels  on  ne  peut,  ce  semble,  rien  ajouter,  et 
dont  on  ne  peut  rien  retrancher,  sans  en  altérer 
l'esprit  et  le  caractère.  Toutefois,  l'importance  du 
sujet  dont  il  traite  nous  a  fait  penser  que  la  plupart 
des  lecteurs  ne  verroient  pas,  sans  intérêt  et  sans  uti- 
lité ,  l'analyse  même  imparfaite  que  nous  leur  pré- 
senterons de  cet  admirable  ouvrage  (i).  Quoiqu'il  ait 
principalement  pour  objet  Y  éducation  desfiUeSy  les 
avis  et  les  préceptes  qu'il  renferme  sont  souvent 
applicables  aux  deux  sexes,  surtout  dans  ce  premier 

(i)  Nous  avons  un  peu  étendu  Tanalyse  que  le  cardinal 
de  Bausset  donnoit  ici  du  traité  De  V Éducation  des  filles.  Il 
nous  a  paru  facile,  au  moyen  de  quelques  additions,  de 
donner  une  idée  plus  nette  et  plus  exacte  du  plan  et  des 
principaux  développements  de  cet  important  ouvrage. 
(Édit.) 

T.  I.  5 
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âge  oii  ils  semblent  se  confondre  d^ns  le  même  nom 
à' errant  j  comme  ils  font  remarquer  en  eux  les 
mêmes  inclinations  et  les  mêmes  faiblesses.  Dans  le 
développement  de  ces  avis  et  de  ces  préceptes, 
Fénelon  s'adresse  principalement  aux  parents ,  aux 
instituteurs,  aux  institutrices,  et  fiût,  pour  ainsi 
dire,  leur  éducation,  encore  plus  que  celle  de  leurs 
eqfants  et  de  leurs  élèves. 
inconvéDieDts  Après  quelques  rétlexions  générales  sur  l'impor* 
ordinaires      tauce  de  bien  élever  les  filles,  et  sur  l'influence  dé 

dans  réducation  ^  .  ^   ^ 

des  filles.  Cette  éducation  dans  la  société  (  t  ),  Féinelon  signale 
les  principaux  inconvénients  des  édudàtions  ordinai- 
res, savoir  :  rignorance,  la  inoUesse,  rcâsiVeté,  la 
curiosité  qui  se  porte  avec  ardeur  vers  des  objets 
vains  et  dangereux  (a).  Il  Fénelon,  en  signalant  ces 
défauts,  est  bien  éloigné  d'interdire  aux  femmes  l'in- 
struction qui  leur  est  nécessaire  pour  remplir  avec 
succès  tous  les  devoirs  que  leur  imposent  la  nature 
et  la  société.  Il  ne  cherche  point  à  les  dépouiller 
des  avs^ntages  que  la  culture  de  l'esprit  peut  ajouter 

{i)  De  l'Éducation  des  filles^  cfa.  i.  Les  réflexions  de  Fé~ 
Dek)D  sur  ce  sujet  ont  été  reproduites  et  développées  avec 
beaucoup  de  force,  par  quelques  écrivains  de  nos  jours,  à 
l'occasion  de  la  discussion  sur  la  liberté  de  l'enseignement. 
Voyez  en  particulier  Topuscule  de  M.  de  Cormenin,  intitulé  : 
Feu!  feu!  (3*édit.  p.  aÇ,  etc.))  et  celui  de  M.  Parisîs, 
évéque  de  Langres  :  Sur  les  tendances  de  l'Église  et  de 
l'État,  {Deuxième  examen  sur  la  liberté  de  V Église.)  (Ëdit.) 

(a)  Ibid,  ch.  a. 
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à  leurs  agréments  naturels.  Il  savoit  qu'elles  sont 
destinées  à  faire  aimer  la  vie  domestique^  par  le 
charme  de  la  douceur;  à  y  entretenir Fesprit  dWdre 
et  d'économie,  le  plus  riche  patrimoine  des  familles; 
à  graver  dans  le  cœur  de  leurs  enfants  les  premiers 
éléments  de  cette  éducation  religieuse  et  morale  que 
rien  ne  peut  suppléer  ;  à  &ire  succéder  la  sérénité 
aux  jours  mauvais  qui  troublent  si  souvent  le  cours 
de  la  vie  humaine  ;  à  donner  à  la  société  ce  carac- 
tère de  politesse,  de  grâce  et  de  décence,  si  né- 
cessaire pour  adoucir  l'humeur  peu  flexible  et  sou- 
vent  impérieuse  des  hommes,  (c  Ces  devoirs ,  dit  Fé- 
*  nelon  (i),  sont  les  fondements  de  la  vie  humaine. 
<c  I^  monde  n'est  point  un  fantôme  ;  c'est  Tassem- 
cc  blage  de  toutes  les  familles.  Eh  !  qui  est-ce  qui 
(c  peut  les  policer  avec  un  soin  plus  exact  que  les 
«  femmes?  »  Il  désire  donc  qu'elles  se  défendent  éga- 
lement de  cet  excès  de  présomption  qui  les  porte  à 
aspirer  à  des  connoissances  qui  ne  leur  sont  ni  utiles 
ni  nécessaires,  et  de  l'excès  d'indifférence  pour  toute 
espèce  d'instruction. 

Peut-être  observoit-il,  avec  peine,  que  plusieurs 
femmes  de  son  temps  s'étoient  déjà  écartées  de  cette 
sage  réserve.  «  On  ne  manque  pas,  dit-il,  de  se  servir 
«  de  l'expérience  qu'on  a  de  beaucoup  de  femmes  que 
a  la  science  a  rendues  ridicules,  pour  les  condamner 

(1)  De  rÉduc.  des  filles,  ch.  i. 

5. 
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n  à  une  ignorance  absolue  (  i).  »  Mais  avec  cette  grace 
d'expression  et  de  sentiment  qu'on  retrouve  toujours 
en  Fénelon,  il  invite  celles  même  d'entre  elles 
qu'une  imagination  brillante,  un  travail  assidu  et 
des  succès  extraordinaires  auroient  fait  distinguer 
d'une  manière  plus  marquée,  à  se  ressouvenir  «  qu'il 
(c  doit  y  avoir  pour  leur  sexe  une  pudeur  sur  la 
ce  science,  presque  aussi  délicate  que  celle  qui  ia- 
«  spire  l'horreur  du  vice.  »  C'est  par  cette  considéra- 
tion qu'il  veut  qu'on  s'attache  a  à  désabuser  les  jeunes 
a  personnes  du  bel  esprit.  Elles  sont  exposées  à 
a  prendre  souvent  la  facilité  de  parler  et  la  vivacité 
«  d'imagination  pour  l'esprit  ;  elles  veulent  parler 
«  de  tout  ;  elles  décident  sur  les  ouvrages  les  moins 
«  proportionnés  à  leur  capacité  ;  elles  affectent  de 
<c  s'ennuyer  par  délicatesse  ;  elles  sont  vaines ,  et  la 
«  vanité  fait  parler  beaucoup  ;  elles  sont  légères,  et 
«  la  légèreté  empêche  les  réflexions  qui  feroient 
a  souvent  gai*der  le  silence.  Rien  cependant  n'esi 
«  estimable  que  le  bon  sens  et  la  vertu  (2).  » 

Il  En  combattant  la  curiosité  ordinaire  aux  jeunes 
personnes  pour  les  objets  vains  et  dangereux,  Féne- 
lon  s'élève  surtout  avec  force  contre  le  goût  qu'elles 
manifestent  trop  souvent  pour  la  lecture  des  romans^, 
des  comédies  et  des  aventures  chimériques  où  l'a- 

(1)  DetÉduc,  des  filles^  ch.  i. 
(a)  Ibid,  ch.  10.  ' 
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roour  profane  est  mêle  (i).  I  II  leur  interdit  absolu- 
ment ces  sortes  de  lectures,  comme  étant  pour  elles 
une  soui*ce  de  dangers  et  d'égarements.  «  Leur  ima- 
c  gination  errante ,  dit-il  y  tourne  leur  curiosité  avec 
«ardeur  vers  des  objets  dangereux;  elles  se  pas- 
ff  sionnent  pour  des  romans,  pour  des  comédies,  pour 
c  des  récits  d'aventures  chimériques  ;  elles  se  ren- 
«  dent  l'esprit  visionnaire,  en  s'accoutumant  au  lan- 
ff  gage  magnifique  des  héros  de  ces  histoires  fabu- 
«  leuses  ;  elles  se  gâtent  même  par  là  pour  le  monde. 
«  Une  pauvre  fille,  pleine  du  tendre  et  du  merveil- 
«  leux  qui  l'ont  charmée  dans  ces  lectures,  est  étonnée 
«  de  ne  point  trouver  dans  le  monde  de  vrais  per- 
ct  sonnages  qui  ressemblent  à  ces  héros  (a).  » 

On  voit  que  Fénelon  veut  parler  de  ce  genre 
de  romans  dont  le  goût  dominoit  dans  le  siècle 
oïl  il  écrivoit;  de  ces  romans  qui  représentoient  le 
plus  souvent  des  personnages  ornés  de  toutes  les 
perfections  imaginaires  de  beauté,  de  grâces,  de  cou- 
rage, d'honneur,  de  délicatesse  et  de  vertu  ,  et  dont 

(i)  Le  traité  De  V Éducation  des  filles  n'est  pas  le  seul 
ouvrage  où  FéneloD  s'élève  contre  ces  sortes  de  lectures, 
et  en  signale  fortement  le  danger,  surtout  par  rapport  aux 
jeunes  personnes.  On  reti'ouve  les  mêmes  principes ,  dans 
son  Sermon  pour  la  fête  de  Sainte-Thérèse  [i?^  point),  et 
dans  sa  Lettre  à  VJcadémie  française  (n.  6).  Nous  verrons 
ailleurs  comment  il  a  pu  concilier  avec  ces  principes  la  com- 
position du  Télémaque.  (Ci-après,  t.  III,  liv.  IV,  n^  ao.)  (Éoit.) 

(a)  De  C Éducation  des  filles,  ch.  a. 
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il  étoit  en  effet  difficile  de  retrouver  les  modèles 
dans  le  monde  et  dans  l'habitude  de  la  vie.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  se  seroit  montré  bien  plus  sévère 
encore  pour  les  romans  de  notre  siècle^  qui  sont  une 
image  trop  fidèle  de  nos  mœurs  actuelles,  et  qui  fa- 
miliarisent ainsi  les  imaginations  jeunes  et  faciles 
avec  des  impressions  et  des  sentiments  qui  ne  sont 
malheureusement  que  l'histoire  trop  sincère  des  dés- 
ordres de  la  société. 
MoyeDs  d'éviter  \  Après  avoir  signalé  les  principaux  inconvénients 
*^.  .  des  éducations  ordinaires*  Fénelon  examine  les 
moyens  qu'on  peut  employerpcuir  les  éviter.  Il  réduit 
ces  moyens  à  quatre  principaux ,  dont  le  développe- 
ment remplit  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage. 
1  Le  premier  moyen  est  de  commencer  l'éducation 
des  filles  dès  leur  plus  tendre  enfance  (i).  «  Ce  pre- 
fc  mier  âge,  qu'on  abandonne  à  des  femmes  indiscrè- 
«  tes  et  quelquefois  déréglées ,  est  pourtant,  dit  Fé- 
a  nelon ,  celui  où  se  font  les  impressions  les  plus 
«  profondes,  et  qui,  par  conséquent,  a  un  plus  grand 
a  rapport  à  tout  le  reste  de  la  vie.  »  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  on  peut  travailler  utilement' à  Téduca- 
tion  des  enfants,  les  accoutumer  doucement  à  la 
sobriété,  leur  inspirer  l'amour  de  la  vérité  et  le  mé- 
pris de  toute  dissimulation ,  les  prémunir  contre  la 
présomption  et  la  vanité ,  profiter  de  leur  curiosité 

(i)  De  fÉduc,  des  JUles, ch.  3. 
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naturelle  et  de  leurs  questions  enfantines  ^  pour  les 
instruire  insensiblement  et  sans  effort» 

1  Le  second  point,  que  l'auteur  regarde  avec  raison 
comnie  capital  en  cette  matière  ^  consiste  à  n'offrir 
aux  enfants  que  de  bons  modèles  (i).  L'ignorance 
des  enfants  et  la  flexibilité  de  leur  cerveau^  dans  le- 
quel rien  n'est  encore  imprimé  Jes  rendent  naturelle- 
ment souples  et  enclins  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voient: 
ne  laissez  donc  approcher  d'eux  que  des  personnes 
dont  les  exemples  soient  utiles  à  suivre  ;  et  a  comme 
«  il  n'est  pas  possible  qu'ils  ne  voient ,  malgré  les 
«  précautions  qu'on  prend,  beaucoup  de  choses  irré- 
ftgulières,  il  faut  leur  faire  remarquer  de  bonne 
s  heure  l'impertinence  de  plusieurs  personnes  vîcieu- 
«  ses  et  déraisonnables ,  sur  la  réputation  desquelles 
<  il  n'y  a  rien  à  ménager  ;  il  faut  leur  montrer  com- 
a  bien  on  est  méprisé,  et  digne  d^  l'être,  c<Mnbien  on 
c  est  misérable ,  quand  on  s'abandonne  à  ses  pas-» 
«  sionSy  et  qu'on  ne  cultive  point  sa  raison.  » 

ILe  troisième  point,  sur  lequel  Fénelon  s'étend 
plus  longuement,  est  l'instruction  (a).  Bien  de  plus 
intéressant  que  les  détails  où  il  entre,  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage ,  sur  la  manière  d'instruire 
les  enfants ,  de  leur  faire  goûter  l'instruction ,  et  de 
leur  rendre  la  vertu  aimable  ;  sur  les  moyens  d'ému- 


29. 

Manière 
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enfants. 


(i)  De  t  Éducation  des  filles^  ch.  4- 
(a)  îhid.  cb.  5  et  6. 
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lation  et  d'encouragement  qu'on  peut  employer; 
sur  le  choix  et  l'application  des  récompenses  et  des 
châtiments;  enfin^  sur  les  moyens  de  faire  entrer  dans 
l'esprit  des  enfants  les  premiers  principes  de  la  re- 
ligion (i).  Sur  ce  dernier  point  en  particulier^  en 
trouve  ici  les  développements  qu'on  chercheroit  vai- 
nement ailleurs,  et  qui  ne  sauroient  être  trop  médi- 
tésy  non-seulement  par  les  pères  et  mères,  mais  par 
toutes  les  personnes  appliquées  à  l'instruction  de  la 
jeunesse. 

Fénelon  établit  tout  son  système  d'éducation  sur 
le  seul  fondement  qui  peut  assurer  le  bonheur  des 
familles  et  l'ordre  de  la  société,  sur  la  religion.  Il 
fait  arriver  les  enfants  à  l'instruction,  par  leur  pen- 
chant même  à  la  frivolité  ;  c'est  le  goût  général  des 
enfants  pour  les  histoires,  que  Fénelon  emploie  pour 
les  instruire  de  la  religion.  Il  indique  ensuite  la  mé- 
thode la  plus  simple  et  la  plus  facile  pour  mettre  les 
vérités  les  plus  intellectuelles  à  la  portée  des  enfants, 
et  les  leur  faire  comprendre  autant  qu'il  est  donné 
à  l'esprit  humain  de  pénétrer  dans  ces  obscurités 
métaphysiques ,  sur  lesquelles  un  enfant  un  peu 
instruit  en  sait  autant  que  les  hommes,  et  les 
hommes  les  plus  instruits  n'en  savent  guère  plus 
que  les  enfant  s.  j^C'est  une  vraie  persuasion  que 
Fénelon   veut  obtenir  des  enfants;  et,  comme  il 

{i)  De  tÈduc,  desfiUeSy  cb.  7  et  8. 
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le  dît  lui-même ,  «r  ce  n'est  pas  en  jetant  un  enfant 
«r  dans  des  subtilités  de  philosophie ,  qu'on  parvient 
«  à  cette  vraie  persuasion  (i).  » 

Il  profite  de  la  poupée  même  avec  laquelle  joue 
l'enfant,  pour  lui  donner  les  premières  notions  de  la 
distinction  de  l'esprit  et  du  corps,  de  la  différence 
des  qualités  morales,  de  l'immortalité  de  l'âme, 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie  ; 
c'est  toujours  par  des  raisons  sensibles  qu'il  parle 
à  leur  raison  naissante. 

Fénelon  veut  qu'on  donne  aux  femmes  comme 
aux  hommes,  sur  tout  ce  qui  concerne  la  religion, 
une  instruction  solide  et  exempte  de  toute  super- 
stition, <t  II  ne  faut  jamais  laisser  mêler  dans  la 
c  foi ,  ou  dans  les  pratiques  de  piété,  rien  qui  ne 
a  soit  tiré  de  l'Évangile,  ou  autorisé  par  une  appro- 
«  bation  constante  de  l'Eglise.  Accoutumez -les 
«  donc  à  n'admettre  pas  légèrement  certaines  his- 
«  toires  sans  autorité,  et  à  ne  s'attacher  pas  à  de 
«c  certaines  dévotions  qu'un  zèle  indiscret  introduit, 
ff  sans  que  l'Église  les  approuve.  » 

Il  expose  ensuite  successivement  tous  les  points 
de  la  doctrine  de  l'Église  catholiqiie ,  tout  ce  qui 
concerne  les  sacrements  et  les  cérémonies  du  culte 
public,  avec  une  clarté  si  admirable,  qu'il  est 
impossible  que   des  enfants   bien  pénétrés  de  ses 

(i)  De  CÉduc.  des  filles,  ch,  7. 
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maximes  et  de  ses  leçons  ne  soient  pas  parfai- 
tement instruits  des  vérités  essentielles  de  la  reli- 
gion ;  on  seroit  même  fondé  à  penser  que  ce  degré 
d'instruction  pourroit  suffire  au  plus  grand  nom- 
bre des  hommes. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  remarquer  que  Fcne- 
lon,  dans  ce  traité  si  précis  et  si  substantiel,  fait 
ti*ois  fois  le  plus  grand  éloge  du  Catéchisme  his^ 
torique  de  Tabbé  Fleury  (i).  Il  est  vraisemblable 
que  son  estime  pour  l'ouvrage  et  pour  l'auteur 
le  détermina  dans  la  suite  à  s'associer  cet  homme 
si  recommandable,  dans  l'éducation  des  petits-fils 
,^  de  Louis  XIV. 

Déiauu  à  pré-        B  Le  quatrième  point  que  Fénelon  traite  dans  cet 

ouvrage ,  regarde  le  soin  qu'on  doit  prendre  de 
préserver  les  filles  de  plusieurs  défauts  ordinaires  à 
leur  sexe,  comme  sont  principalement  la  mollesse, 
l'excessive  timidité,  qui  les  rend  incapables  d'une 
conduite  ferme  et  réglée,  la  facilité  à  se  répandre 
en  paroles  et  en  discours  inutiles,  les  détours  arti- 
ficieux pour  parvenir  à  leur  but,  la  vanité  surtout 
et  le  désir  de  plaire  H  (a).  Fénelon  ne  dit  qu'un  seul 
mot  de  la  dissimulation  qu'on  reproche  aux  femmes  ; 
et  ce  mot  renferme  un  grand  sens,  a  Cette  dissimu- 
«  lation ,  ditnil ,  est  d'autant  plus  inutile,  que  si  le 

(i)  De  tÉduc.  des  filles,  ch.  9  et  10. 
(a)  Ibid.  ch.  6  et  i3. 
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ce  monde  est  quelquefois  trompé  sur  quelque  action 
«particulière,  il  ne  l'est  jamaissurTeasemble d'une 
a  vie  entière.  » 

I  Pour  corriger  la  vanité  et  le  désir  de  plaire,  qui 
leur  est  si  naturel ,  Fénelon  veut  qu'on  s'applique  à 
leur  £sûre  comprendre  combien  les  grâces  et  les  agré- 
ments naturels  sont  inutiles  et  même  dangereux,  s'ils 
ne  sont  soutenus  par  le  mérite  et  la  vertu  ;  qu'on 
leur  fiisse  soigneusement  éviter  la  recherche  dans  les 
ajustements ,  l'empressement  à  suivre  les  modes  j 
l'afTeotation  du  bel  esprit,  et  tant  d'autres  peti- 
tesses, qui  n'aboutissent  qu'à  rendre  une  femme 
méprisable  aux  yeux  de  tout  homme  sagte  et  bien 
réglé  (i). 

II  n'y  a  pas  jusqu'à  des  leçons  de  grâce  et  de  bon 
goût  sur  la  parure ,  que  Fénelon  n'ait  trouve  le 
moyen  d'amener  dans  cet  intéressant  ouvrage.  Il 
fait  voir  combien  les  jeunes  personnes  s'égarent 
souvent  dans  les  combinaisons  de  leur  vanité ,  en 
adoptant  inconsidérément  des  modes  qui  leur  font 
perdre  la  plus  grande  partie  de  leurs  avantages.  Il 
voudroit  <(  qu'on  leur  fit  remarquer  la  noble  sim- 
«  plicité  qui  paroît  dans  les  statues  et  les  autres 
«  figures  qui  nous  restent  des  femmes  grecques  et 
«  romaines.  Elles  y  verroient  combien  des  che- 
«  veux  noués  négligemment  par   derrière ,  et  des 

(i)  De  rÉduc,  desjidles,  ch.  9  et  10. 
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«  draperies  pleines  et  flottantes  à  longs  plis  ^  sont 
«  agréables  et  majestueuses.  » 

Mais,  par  une  espèce  de  pressentiment  de  l'exa- 
gération qu'une  nation  mobile  et  légère  apporte 
toujours  dans  ses  goûts  et  dans  ses  modes,  Fénelon 
ajoute  :  «c  11  ne  faut  pas  souhaiter  qu'elles  prennent 
«  l'extérieur  antique  ;  il  y  auroit  de  l'extravagance 
ce  à  le  vouloir  :  il  faut  seulement  qu'elles  prennent 
«  le  goût  de  cette  simplicité  d'habits,  si  noble,  si 
«  gracieuse,  et  et  ailleurs  si  com^enable  aux  mœurs 
«  chrétiennes...  Les  véritables  grâces  suivent  la 
31  «c  nature,  et  ne  la  gênent  jamais.  » 

Conclusion  \  Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consa- 

*  °  ^  crés  à  l'instruction  des  femmes  et  des  gouvernan- 

tes, appelées  à  suppléer  ou  à  seconder  les  mères 
dans  l'éducation  de  leurs  enfants  (i).  Tout  ce 
qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  raisonnable  et  de 
plus  solide  pour  l'instruction  des  mères  de  famille, 
sur  la  manière  de  conduire  leurs  enfants,  de  trai- 
ter leurs  domestiques,  de  régler  l'intérieur  de  la 
maison,  de  surveiller  tous  les  détails  du  ménage, 
se  trouve  ici  réuni  en  quelques  pages,  mais  avec 
cet  intérêt  et  ce  charme  inexprimables  dont  le 
secret  semble  réservé  à  Fénelon.  Chacun  de  ses 
avis  et  de  ses  préceptes  est  éclairci  par  des  dé- 
tails  et  des   exemples  qui  en   rendent   la    vérité 

(1)  De  tÈdac.  desfilles^  ch.  11,  12  et  1 3. 
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sensible;  qui  en  mettent,  pour  ainsi  dire,  la  pra- 
tique sous  les  yeux  du  lecteur;  et  qui  supposent, 
dans  Tauteur,  un  esprit  d'observation  et  de  sa- 
gesse ,  une  profondeur  de  vues  et  de  réflexions, 
un  sentiment  des  usages  et  des  convenances,  que 
très-peu  d'écrivains  ont  possédés  dans  un  si  haut 
degré.  ||  Rien  ne  lui  échappe  dans  la  vie  intérieure 
des  familles,  ni  dans  le  tableau  du  monde  où 
elles  sont  destinées  à  vivre.  Il  finit  par  cet  éloge 
si  touchant,  que  l'Écriture  fait,  dans  le  livre  des 
Proverbes ,  «  de  la  femme  vraiment  admirable  , 
tf  que  ses  enfants  ont  dite  heureuse,  que  son  mari 
«a  louée,  et  qui  a  été  louée  par  ses  propres 
ff  œuvres  dans  l'assemblée  des  sages ,  et  par  les 
«c  regrets  et  les  pleurs  de  tous  ceux  qui  l'ont 
«connue,  aimée  et  respectée  (i).  » 

On  ne  peut  s'empêcher,  en  lisant  cet  ouvrage , 
d'admirer  le  ton  de  modestie  et  de  simplicité 
avec  lequel  Fénelon  y  présente  plusieurs  observa- 
tions de  détail ,  aussi  fines  que  justes  et  profon- 
des. L'étonnement  augmente  encore  si  l'on  compare 
cette  simplicité  avec  le  faste  des  auteurs  plus  ré- 
cents, qui  nous  ont  reproduit  ces  mêmes  obser- 
vations comme  des  découvertes  qui  sembloient 
leur  appartenir.   «  Je  ne  donne  pas  ces  petites 
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(i)  De  rÉduc»  desJîUeSy  ch.  i3. 
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choses  pour  grandes^  «  dit  Pënelon  (i).  Mais  que 
Fénelon  paroît  grand ,  lorsqu'il  11e  donne  que 
comme  de  petites  choses  ces  observations  fines  et 
délicates,  qui  tenoient  à  une  attention  si  suivie, 
à  des  réflexions  si  profondes  et  si  variées,  qui 
supposoient  tant  de  goût  et  de  tact,  et  qui  éloient 
l'expression  du  cœur  le  plus  sensible  et  le  plus 
vertueux  \ 

Mous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ce  traité 
d'éducation ,  non-seulement  parce  qu'il  fut  te  pre- 
mier ouvrage  de  Fénelon ,  et  qu'il  réunit  tous  les 
genres  de  mérite  qui  peuvent  appartenir  à  un  pa- 
reil sujet;  mais  encore  parce  qu'il  indiqua,  pour 
ainsi  dire,  d'avance,  au  duc  de  Beauvilliers,  le  pré- 
cepteur des  petits-fils  de  Louis  XIY. 

Il  y  a  loin,  sans  doute^  du  gouvernement  domes- 
tique des  familles  au  gouvernement  d'un  grand 
empire.  Mais  la  différence  des  objets  ne  change 
rien  au  caractère  du  génie ,  qui  les  considère  cha- 
cun sous  son  véritable  point  de  vue.  Le  même  es- 
prit d'observation  et  de  sagesse,  qui  sait  donner  à 
chaque  sujet  toute  la  profondeur  et  toute  l'étendue 
dont  il  est  susceptible,  sans  jamais  sortir  des  bornes 
où  il  doit  se  renfermer,  suppose  toujours  cette  sur- 
abondance de  génie  et  de  talent,  qui  ne  demande 
qu'un  libre  essor  et  des  circonstances  propices, 

(i)  De  VÉduc.  des  filles,  ch.  3. 
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pour  embrasser  im  plus  vaste  espace ,  et  atteindre 
les  points  les  plus  élevés. 

Lorsqu'on  a  lu  le  traité  De  P Éducation  desJiUes^ 
on  est  disposé  à  croire  que  Fénelon  n'avoit  pu  ac- 
quérir un  sentiment  si  juste  et  si  délicat  des  usages, 
des  convenances  et  des  travers  de  la  société ,  que 
par  un  commerce  habituel  avec  le  monde.  Cepen- 
dant, à  l'époque  où  il  composa  cet  ouvrage,  il  étoit 
dans  la  retraite,  uniquement  occupé  de  ses  devoirs 
ecclésiastiques.  Il  logeoit,  à  la  vérité,  chez  le  mar- 
quis de  Fénelon,  son  oncle,  qui  avoit  autrefois 
beaucoup  vécu  à  la  cour  et  dans  le  monde.  Mais 
cet  oncle  vivoit  alors  lui-même  fort  retiré,  livré 
tout  entier  à  la  méditation  des  grandes  vérités  de 
la  religion ,  et  n'ayant  conservé ,  de  toutes  ses  an- 
ciennes relations,  qu'un  petit  nombre  d'amis  qui 
partageoient  ses  principes  et  ses  sentiments.  Il  est 
vrai  que  ces  amis  étoient  des  hommes  du  premier 
mérite ,  par  leur  vertu  et  leur  caractère  ;  prévenus 
favorablement  pour  le  neveu,  par  leur  amitié  pour 
l'onde,  ils  éprouvoient  déjà  pour  Fénelon  cette  es- 
pèce d'attrait,  qui  lui  tint  si  étroitement  unis,  pen- 
dant toute  sa  vie,  tous  ceux  qui  a  voient  une  fois 
commencé  à  l'aimer.  Ce  fut  dans  la  société  de  ces 
hommes  distingués,  déjà  désabusés  du  monde,  ou 
qui  avoient  eu  la  sagesse  d'y  conserver  l'indépen- 
dance de  leur  caractère ,  en  se  retirant  souvent 
dans  la  solitude  de  leurs  pensées,  que  Fénelon  ap- 


33. 
Vie  sérieuse 

ei  retirée 
de  Fénelon ,  à 
l'époque  où  il 

composa 
cet  ouvrage. 


8o  HISTOIRE    DE    FÉNELOlf. 

prit  à  connoître  le  monde,  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  Tauroit  connu,  en  s^abandonnant  inconsidéré* 
ment  au  tourbillon  des  sociétés.  D'ailleurs ,  ce  se- 
roit  une  illusion  de  croire  qu'on  ne  connoît  bien 
le  monde ,  qu'en  se  livrant  au  tumulte  insensé  de 
ses  plaisirs  bruyants,  à  ses  joies  si  vaines,  à  son 
oisive  activité.  Il  reste  bien  peu  de  temps  et  de 
moyens  pour  l'observation,  lorsqu'on  est  soi-même 
entraîné  par  le  mouvement  rapide  qui  précipite  les 
jours  et  les  années  de  la  vie,  dans  ce  vide  immense 
de  soins  inutiles,  de  distractions  pénibles,  de  vains 
projets,  d'espérances  trompeuses.  C'est  de  la  soli- 
tude qu'il  faut  voir  le  monde,  ses  passions,  ses  en- 
nuis, ses  vicissitudes;  la  connoissance  des  hommes 
n'est  point  attachée  à  l'observation  superficielle  des 
formes  et  des  usages  de  la  société.  L'habitude  de 
la  politesse  et  des  égards  contribue  sans  doute  à  ré- 
pandre plus  de  douceur  dans  les  mœurs,  et  plus 
d'élégance  dans  les  manières  ;  mais  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  consumer  sa  vie  entière  dans  ces  soins 
frivoles,  pour  avoir  un  grand  usage  du  monde  ;  il 
suffit  de  porter  en  soi-même  le  sentiment  des  con- 
venances, et  cette  aménité  d'esprit  et  de  caractère 
qui  forme  la  véritable  urbanité. 

Il  est,  en  effet,  assez  remarquable  que  tous  les 
bons  ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIY,  ceux  dans 
lesquels  on  retrouve  le  sentiment  le  plus  exquis  de 
tout  ce  qui  constitue  le  bon  goût  dans  la  littéra- 
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ture  et  les  beaux-arts,  ceux  qui  nous  révèlent  avec 
le  plus  de  charme  et  de  délicatesse  tous  les  secrets 
du  cœur  humain,  ont  été  écrits  le  plus  souvent 
par  des  hommes  qui  vivoient  dans  le  silence  de  la 
retraite,  ou  qu'une  heureuse  conformité  de  prin- 
cipes religieux,  de  goûts  estimables,  d'études  utiles 
ou  agréables,  avoient  unis  de  confiance  et  d'amitié. 
Sans  doute  ces  écrivains  célèbres  n'étoient  pas  en- 
tièrement étrangers  au  monde  ;  il  faut  bien  voir  les 
hommes,  lorsqu'on  veut  les  connoître  et  les  juger  ; 
mais  ceux  même  d'entre  eux  que  le  bonheur  des 
circonstances  avoit  mis  à  portée  d'observer  les  grands 
modèles,  et  d'être  recherchés  par  tout  ce  que  le 
rang,  la  naissance  et  la  faveur  avoient  élevé  au- 
dessus  d'eux,  évitoient  de  se  laisser  éblouir  par  le 
prestige  de  ces  brillantes  illusions  ;  ils  s'attachoient 
à  tourner  au  profit  de  leur  sagesse  et  de  leurs  lu- 
mières les  observations  qu'ils  recueilloient  dn  spec- 
tacle des  jeux  de  la  fortune  et  du  combat  étemel 
des  passions;  ils  retournoient  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir  dans  leur  paisible  et  vertueuse  retraite, 
pour  y  retrouver  le  bonheur  le  plus  pur  et  le  plus 
vrai,  dans  les  douces  affections  de  la  nature  et  de 
l'amitié  (i). 

(i)  Voyez,  parmi  les  Pièces  justificatives  du  liv.  I,  n.  4, 
an  roorcean  trèsHnirieux  de  Tabbé  Gédoyn,  sur  la  vie  re- 
tirée que  menoîent  auU*efois  à  Paris  les  magistrats  et  les  gens 
de  lettres. 

T.  I.  ê 
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34. 

Mortdamar-  Tandis  que  FéneloD  se  livroit  aux  occupattons 
deFéncio"*  "^^'®*  ^^  honorablcs  d'un  emploi  obscur  et  presque 
x6S3.  ignoré;  tandis  qu'il  se  disposoit,  par  Tëtude  et  la 
méditation,  à  acquérir  les  connoissances  et  les  talents 
nécessaires  pour  rendre  un  jour  à  l'Église  des  ser- 
vices plus  éclaUntSy  il  eut  à  pleurer  la  mort  d'un 
oncle  qui  avoit  dirigé  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière du  monde,  et  qui  lui  avoit  été  encore  plus 
utile  en  tournant  son  cœur  vers  les  sublimes  idées 
de  la  perfection  chrétienne  (  i  ).  -■  C'étoit  sous  iTofi 
yeux,  c'étoit  dans  sa  maison,  et  dans  l'intimité  de 
cette  douce  confiance  qu'un  père  se  plait  à  montrer 
à  l'enfant  de  son  choix,  à  ,celui  qu'il  a  adopté  pour 
le  consacrer  tout  entier  à  Dieu  et  à  la  vertu,  que 
Fénelon  s'étoit  pénétré  du  sentiment  profond  des 
devoirs  de  son  état  et  de  la  grandeur  de  son  minis- 
tère. 

I 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  marquis  de  ^Fé- 
nelon, de  son  caractère,  de  ses  principes^  de  l'éclat 
de  ses  démarches  dans  l'affaire  des  duels,  et  de  la 
vie  austère  qu'il  avoit  embrassée ,  prouve  en  effet 
qu'il  étoit  digne  de  servir  de  guide  à  sou  neveu  dans 
les  voies  de  la  religion.  On  peut  même  croire  que 

(i)  Le  marquis  Antoine  de  Fénelon  mourut  le  8  octo- 
bre i683,  et  fut  enterré^  ainsi  qull  l'avoit  demandé,  dans  la 
chapelle  souterraine  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Voyes, 
au  n.  I  des  PiècesjustiJScatiff^s  de  ce  livre,  la  Notice  généal% 
sur  la  famille  de  Fénelon^  %  5. 
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lu  rigidité  de  ses  maximes  avoit  contribué  à  prëmu* 
nir  FédeloQ  contre  les  dangers  auxquels  aiiroient 
pu  l'exposer  son  extrême  sensibilité,  la  douceur  na* 
turelle  de  son  caractère,  la  facilité  brillante  de  son 
imagination,  et  cette  bienveillance  qui  Tinvitoit  tou<» 
jours  à  supposer  dans  les  hommes  toutes  les  Vertus 
dont  il  portoit  le  goût  et  le  sentiment  au  fond  de 
son  cœur»  3^ 

Mais  il  lui  restoit  trois  amts  précieux^  qu'il  oon*    Étroite  liaison 
tinua  de  cultiver  avec  autant  d'assiduité  que  d'afFecy       *  5"*  °" 

^  *  avec  Boasiiet 

tion.  Bossuet  avoit  déjà  conçu  pour  le  neveu  de    et  avec  le  duc 
son  ancien  ami  cette  prédilection  qui  supposoit  des     *  ^««"Viii'ers. 

> 

rapports  si  vertueux  entre  l'âme  de  deux  hommes 
dont  les  caractères,  différents  à  plusieurs  égards, 
se  rapprochoient  et  s'unissoient  en  tout  Ce  qui 
concernoit  les  intérêts  de  la  religion  et  la  gloire  de 
l'Église. 

Le  duc  de  Beauvilliers  avoit  d'abord  accueilli 
l'abbé  de  Fénelon  comme  le  neveil  de  l'un  des 
hommes  qu'il  estimoit  le  plus,  et  comme  l'élève  le 
plus  cher  de  M*  Tronson.  Mais  cet  élève  étoit  de» 
venu  son  maître  et  son  guide,  en  même  temps  que 
son  ami  le  plus  tendre;  et  le  duc  de  Beauvilliers 
prenoit  déjà  conseil  du  jeune  abbé  de  Fénelon  pour 
les  af&ires  de  sa  conscience.  Ils  avoient  l'un  et  l'au* 
tre  un  attrait  particulier  pour  les  maximes  de  cette 
ipihtualité  pure  et  désintéressée^  qui  transporte 
tout  nos  sentiments  et  toutes  nos  affections  dans  le 

6. 
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seatiment  presque  exclusif  de  l'amour  de  Dieu  pour 
lui-même,  sans  aucun  retour  humain  ^ur  notre 
propre  bonheur. 

M.  Tronson  suivoit  avec  un  intérêt  paternel  son 
ancien  élève,  dans  la  carrière  qui  s'ouvroit  devant 
lui.  Il  ne  cessoit  de  l'entretenir,  par  ses  sages  avis, 
dans  cet  esprit  de  recueillement  et  de  méditation, 
si  nécessaire  pour  le  préserver  des  illusions  de  l'a- 
mour»propre  et  de  l'ambition  :  deux  sentiments 
qui  peuvent  quelquefois  égarer  les  hommes  les  plus 
vertueux,  en  leur  présentant  la  gloire  de  leur  mi- 
nistère comme  attachée  à  leur  considération  person* 
nelle. 

Fénelon  .trouvoit  toujours,  dans  ses  entretiens 
avec  Bossuet,  de  nouveaux  motifs  pour  estimer  et 
respecter  ce  grand  homme,  et  de  nouveaux  avan- 
tages pour  sa  propre  instruction.  Ce  fut  d'après  ses 
conseils  et  sa  méthode,  qu'il  s'attacha  à  étudier  les 
principes  de  la  véritable  doctrine  dans  les  sources 
les  plus  pures  de  lantiquité.  Il  apprenoit  de  lui  à 
éclaircir  les  difficultés  qui  se  rencontrent  assez  fré- 
quemment dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Église ,  et 
qui  peuvent  quelquefois  arrêter  les  esprits  peu  fa- 
miliarisés avec  leur  langage,  et  avec  la  nature  des 
questions  qu'ils  ont  eu  à  traiter,  pour  combattre 
tant  d'hérésies  différentes  et  souvent  opposées.  Il  lui 
montroit  la  mauvaise  foi  des  hérétiques,  qui  affectent 
souvent  de  s'appuyer  sur  un  texte  isolé,  pour  sup- 
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poser  qu'ils  ne  se  sont  point  écartés  de  l'ancienne 
doctrine  de  TÉglise.  Il  lui  faisoit  sentir  que  c'étoit 
surtout  dans  les  livres  sacr&,  et  dans  leur  interpré- 
tation consacrée  par  la  tradition,  qu'il  devoit  cher* 
cher  les  principes  et  les  preuves  de  tout  le  corps  de 
la  tradition. 

C'est  certainement  à  l'école  de  Bossuet  que  Fé» 
nelon,  déjà  familiarisé  avec  la  science  des  saintes 
Écritures,  par  les  instructions  publiques  qu'il  avoit 
données  pendant  son  séjour  à  la  communauté  de 
Saint-Sulpice,  contracta  cette  heureuse  facilité  d'em- 
ployer  naturellement  et  sans  effort  les  pensées  et 
les  expressions  des  écrivains  sacrés,  pour  en  com- 
poser son  style.  Cette  langue  inspirée  lui  devint  si 
naturelle,  qu'on  en  retrouve  sans  cesse  l'application 
dans  tous  ses  écrits,  et  même  dans  ses  lettres  les 
plus  indifférantes.  11  ne  pouvoit  assurément  choisir 
im  plus  grand  maître  dans  cette  science  que  Bos- 
suet, qui  étoit  parvenu  à  ne  pouvoir  plus  s'énoncer 
dans  sa  propre  langue,  sans  y  transporter  involon- 
tairement toute  la  magnificence  des  prophètes  et 
toute  la  hauteur  de  ce  style  sublime,  qui  porte  avec 
lui  le  sceau  de  l'inspiration. 

Un  grand  avantage  pour  Fénelon,  comme  l'une 
de  ses  distractions  les  plus  douces,  étoit  la  liberté 
d'accompagner  Bossuet  à  sa  maison  de  Germigny  (  i  ). 


3ft. 
Voyages  de 

Féaelon 
à  Germigny. 


(i)  Maison  de  campagne  desévéquesde  Meaux. 
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C'ëtoit  là  que  Doasuet  alloit  chercher  quelquefois 
le  repofl  de  la  ftolitude,  pour  échapper  au  tourbillon 
dei  devoirs  et  des  affaires  f  qui  remplissoient  tous 
ses  moments  à  Paris  et  à  la  cour  :  retraite  sAcréei 
qui  pouYoit  seule  soustraire  ce  grand  homme  à 
l'empressement  indiscret  de  tant  de  personnes  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  professions»  qui  ve- 
noient  sans  cesse  interroger  l'oracle  de  l'Église  gai* 
licane.  LÀ»  Féneloui  son  fidèle  ami  l'abbé  de  Lan- 
geron,  et  le  célèbre  abbé  Fleury,  étoient  assurés  de 
jouir  de  Bossuet  tout  entier  ;  les  repas ,  la  prame- 
nade,  et  les  intervalles  nécessaires  qui  séparent  les 
moments  consacrés  à  l'étude,  devenoient  des  occa- 
sions et  des  moyens  d'instruction,  sous  la  forme 
d'une  simple  conversation. 

1  La  Correspondance  de  Fénelon  nous  oflre  un 
précieux  monument  de  ces  premiers  rapports  de 
deux  grands  hommes,  faits  pour  se  connoitre,  s'aimer 
et  s'estimer  ;  c'est  une  pièce  de  vers  adressée  à  Bos- 
suet par  Fénelon,  probablement  pendant  l'hiver  de 
l'année  1687  (i).  Le  poète  y  dépeint  en  traits  vifs  et 
animés  les  agréments  de  Germigny,  et  soupire  après 
le  i*etour  du  printemps,  qui  doit  rendre  à  ce  riant 
séjour  toutes  les  grâces  et  les  beautés  dont  l'hiver 

(i)  Œuvres  de  Fénelon^  t.  XXI,  p.  3oa.  On  a  vu  plus 
haut  (p.  5i,  note  i),  que  les  premiers  rapports  de  Fénelon 
avec  Bossuet  remontent  à  peu  près  à  l'époque  dont  nous 
parlons.  (Édit.) 
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l'a  dépouille.  Voici  quelques  traite  de  ottte  pièce, 
qui  dut  faire  sourii*e  la  gravité  de  Bossuet  : 

•  De  myrte  et  de  laurier,  de  jasmins  et  de  roses , 

■  De  lis,  de  fleurs  d'orange,  en  son  beau  sein  écloses, 
«  Germigny  se  couronne,  et  sème  les  plaisirs. 
«Taisez-vous,  aquilons,  dont  l'insolente  rage 

«  Attaque  le  printemps ,  caché  dans  son  bocage  ; 

«  Zéphyrs,  portez-lui  seuls  mes  plus  tendres  soupirs.  » 

Après  une  courte  peinture  des  beautés  de  Ger- 
migny,  le  poëte  termine  ainsi  : 

• 

«  Hiver,  cruel  hiver,  dont  frémit  la  nature, 
«  Ah  !  si  tu^flétrissois  cette  vive  peinture  ! 

■  Hâtez-^ons  donc ,  forêts ,  montagnes  d'alentour; 
«  Défendez  votre  gloire ,  arrêtez  son  audace; 

«  Tremblez,  nymphes,  tremblez,  c'est  Tempe  qu'il  menace: 

•  Des  Grâces  et  des  Jeux  c'est  le  riant  séjour.  » 

9  A  cette  pièce  de  vers  étoit  joint  un  simple  billet 
sur  quelques  affaires  indifférentes,  mais  qui  fournit 
une  preuve  touchante  de  la  douce  confiance  et  de 
l'aimable  abandon  que  Bossuet  avoit  su  inspirer 
à  Fénelon,  dans  ces  premiers  temps  de  leur  liakon. 
c  Yoilày  Monseigneur,  disoit  Fénelon,  ce  qu'un  de 
ff  mes  amis  vous  envoie;  il  vous  prie  d'en  faire 
«  part  à  Germigny,  pour  le  consoler  dans  les  dis- 
ff  grâces  de  la  saison....  Je  ne  sais  aucune  nouvelle, 
ce  Ce  n'en  est  pas  une  de  vous  dire.  Monseigneur, 
«  que  je  suis  tout  ce  que  je  dois  être,  et  que  je  n'o- 
ce  serois  dire,  à  cause  que  vous  avez  défendu  à  mes 
a  lettres  tout  compliment.  » 
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37. 

Il  réfute  le  Nous  06  pouvons  douter  qu'à  cette  époque,  si 

système  de  Ma-  heurcuse  Dour  TuD  et  pour  l'autre,  Fénelon  ne  se 

ieùranc/te,  sur  i         •       i  \ 

la  nature      "^  ^^  oevoir  de  souuiettre  a  Bossuet,  avec  un  res- 
L  et  ia  grâce,     pç^(  reUgicux,  tous  SCS  travaux  et  tous  ses  essais. 

y  On  trouve  en  effet  une  preuve  remarquable  de 
cette  mutuelle  confiance,  dans  la  Réfutation  du 
système  de  Malebranche  sur  la  nature  et  la  grâce  y 
composée  par  Fénelon  dans  le  temps  de  sa  liaison 
avec  l'évêque  de  Meaux,  et  que  ce  prélat  examina 
avec  le  plus  vif  intérêt,  pour  répondre  aux  désirs 
de  Fénelon  (i).  Nous  avons  entre  les  mains  une 
copie  authentique  de  cet  ouvrage,  dont  l'original 
se  trouvoit  encore ,  il  y  a  quelques  années,  parmi 
les  manuscrits  dont  le  dépôt  nous  a  été  confié.  Il 
paroît  que  cette  copie  avoit  été  destinée  à  l'impres- 
sion en  1716;  car  toutes  les  pages  en  sont  para- 
phées par  le  censeur,  dont  on  lit,  à  la  fin,  une 
approbation  datée  du  i3  novembre  de  cette  année.  Il 
Nous  n'avons  pu  découvrir  par  quel  accident  le 
manuscrit  original  a  disparu,  au  milieu  du  désordre 
que  le  malheur  des  temps  a  introduit  dans  une  muU 

(1)  Œupres  de  Fénelon,  t.  HI,  p.  i,  etc.  Le  système  de 
Malebranche,  que  Fénelon  réfute  dans  cet  ouvrage,  est  prin- 
cipalement développé  clans  le  Traité  de  la  nature  et  de  la 
grâce ^  publié  en  1680,  et  que  Tauteur  défendit  ensuite 
dans  plusieurs  écrits,  réunis  sous  ce  titre  :  Recueil  de  toutes 
les  réponses  du  P,  Malebranche  à  M.  Arnauld,  (1709,  4  vol. 
in- 12.)  (Édit.) 
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titude  de  dépôts  précieux.  Nous  avons  d'autant  plus 
de  sujet  de  déplorer  ce  malheur,  qu'indépendam- 
ment de  ce  que  le  manuscrit  original  étoit  entière- 
ment écrit  de  la  main  de  Fénelon ,  il  portoit  à  la 
marge  des  notes  intéressantes^  également  écrites  de 
la  main  de  Bossuet,  à  qui  Fénelon  avoit  soumis  son 
travail.  Au  reste,  la  copie  que  nous  en  avons  peut 
fiicilement  suppléer  à  l'original.  On  y  distingue,  au 
simple  coup  d'œil,  les  corrections,  les  changements 
et  les  observations  que  Bossuet  avoit  ajoutés  au  tra- 
vail de  Fénelon. 

On  sait  que  le  Traité  de  la  nature  et  de  ta 
grâce  ^  du  père  Malebranche,  produisit  dans  le 
temps,  entre  ce  célèbre  métaphysicien  et  Arnauld, 
des  discussions  très-longues  et  très-animées,  qui 
ne  finirent  qu'à  la  mort  d'Arnauld.  Il  étoit  déjà 
honorable  pour  Fénelon ,  jeune  encore,  de  pouvoir 
lutter  avec  un  philosophe  tel  que  Malebranche, 
dont  l'imagination  éblouissante  savoit  donner  à  des 
illusions  sublimes  toutes  les  couleurs  de  la  vérité. 
Mais  ce  qui  étoit  encore  plus  glorieux  pour  Féne- 
lon, c'étoit  de  savoir  déjà  s'exprimer  sur  les  ques^ 
tions  les  plus  importantes  de  la  théologie  et  de  la 
métaphysique,  de  manière  à  mériter  l'approbation 
de  Bossuet,  juge  si  profond  et  si  éclairé  dans  ces 
matières.  33 

y  Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  l'ana-     Conformiié 
lyse  détaillée  de  cet  ouvrage^  destiné,  par  sa  nature,      j^  r^^^!^ 


sur  ce  sujet 
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etdeFéneion,    aux  philosophes  et  aux  théologiens  de  profession, 

et  dont  les  discussions  profondes  sont  peu  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre  des  lecteurs  (1).  Nous  re- 
marquerons seulement  que  l'ouvrage  de  Fénelon 
contre  Malebranche  exprime  incontestablement  le 
sentiment  commun  des  théologiens,  sur  le  système 
du  célèbre  Oratorien,  Bossuet  en  particulier  s'expli- 
que très-fortement  sur  ce  point  dans  plusieurs  de 
ses  écrits,  et  particulièrement  dans  une  lettre  à  l'é- 
véque  de  Castorie,  du  a3  juin  i683,  où  il  repré- 
sente les  opinions  du  P.  Malebranche  comxae  fausses^ 
insensées  et  pernicieuses  (a).  Il  les  qualifie  encore 
plus  sévèrement  dans  une  lettre  du  2 1  mai  1 687, 
adressée  à  un  jeune  homme,  admirateur  passionné  de 
ces  opinions.  «  Plus  je  me  souviens,  dit-il  (3) ,  d'être 
«  chrétien,  plus  je  me  sens  éloigné  des  idées  que 

ce  son  système  nous  présente Je  n'y  trouve  rien 

ce  qui  ne  me  rebute  ;  tout  m'y  paroit  dangereux.  Il  » 
Dans  la  suite  de  cette  lettre,  Bossuet,  peu  accou<- 
tumé  à  transiger  avec  la  vérité,  se  joue,  avec  un 
mélange  de  plaisanterie  et  de  gravité,  du  ridicule 
enthousiasme  de  ce  jeune  métaphysicien.  C'est  dans 
cette  lettre  vraiment  intéressante,  que  l'on  peut 

(1)  Les  lecteurs  curieux  de  ces  sortes  de  discussions  peu- 
vent consulter  l'analyse  de  l'ouvrage  de  Fénelon,  dans  la 
première  partie  de  son  Hist.  liu,  p.  a3,  etc.  (Édit.) 

(a)  Œuvres  de  Bossuet ,  t.  XXXVII,  p.  a83. 

(3)  Ibid,  p.  373  et  suiv. 


LIVRB   PREMIER.  9I 

observer  ccmiinent  le  génie  pénétrant  de  Bossuet 
alloit  aunlevant  de  l'avenir  :  a  Je  ne  m'aperçois 
«rpasy  dit^ilf  que  lea  théologiens  se  déclarent  en 
«  votre  faveur;  au  contraire,  ils  s'élèvent  tous  contre 
«  vous.  Mais  vous  apprenez  aux  laïques  à  les  mé- 
«  priser  ;  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  lais- 
a  sent  flatter  à  vos  nouveautés.  En  un  mot,  ou  je 
c  me  trompe  bien  fort  ^  ou  je  vois  un  grand  parti 
a  se  former  contre  l'Église  ;  et  il  éclatera  en  son 
a  lempa,  ^i^  de  bonne  heure,  on  ne  cherche  à  s'en- 
«  tendre,  avant  qu'on  s'engage  tout  à  fait....  Croyez- 
«  moi,  monsieur;  pour  savoir  de  la  physique  et  de 
«  l'algèbre ,  et  pour  avoir  même  entendu  quelques 
«  vérités  générales  de  la  métaphysique ,  il  ne  s'en-» 
<  suit  pas  pour  cela  qu  on  soit  fort  capable  de  pren« 
«  dre  parti  en  matière  de  théologie.  » 

1 1l  ne  paroi t  pas  que  Bossue t  ait  jamais  changé  de 
sentiment  sur  le  système  de  Malebranche.  Toutefois 
il  est  à  remarquer  que  l'évéque  de  Meaux,  sur  la  fin 
de  sa  vie^  sans  adopter  les  opinions  qu'il  avoit  d'abord 
si  hautement  désapprouvées,  relâcha  quelque  chose 
de  la  sévérité  de  son  jugement,  et,  par  un  procédé 
bien  digne  de  sa  grande  âme,  alla  lui-même  trouver 
le  P.  Malebranche,  pour  lui  offrir  son  amitié.  Ce 
fait,  dont  Malebranche  a  parlé,  avec  sa  modestie 
ordinaire,  dans  le  Recueil  de  ses  réponses^  publié  à 
Paris  en  1709  (1),  est  confirmé  par  sa  vie  manus- 

(i)  Recueil  des  réponses^  etc.  t.  III,  p«  3i. 
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crite,  citée  dans  le  quatrième  tome  des  Mémoires 
poui*  servir  à  F  Histoire  ecclésiastique  du  dLt^-hwr 
tième  siècle.  (Article  Malebmncke.)  Quant  à  Fé- 
neloni  nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu'il  ait  changé 
d'avis  sur  cette  matière;  on  voit  au  contraire,  par 
plusieurs  de  ses  lettres  au  P.  Lami,  Bénédictin,  et 
spécialement  parcelle  du  8  mars  1709  (i),  qu'il 
conserva  toujours  une  grande  opposition  pour  le 
système  de  Malebranche» 
Droiture  det  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  du  fond  de  cette  discus- 
.  J°^^*"".      sion,  il  faut  rendre  justice  à  Malebranche  :  si  son 

deMalebraDche;    ^        '  «^ 

sa  soumittion  imagination  l'égara  quelquefois,  jamais  son  cœur  ne 
a  I  Eg  ne.  £y^  complice  des  écarts  de  son  esprit  ;  jamais  phi- 
losophe ne  fut  plus  religieux ,  plus  paisible ,  plus 
ennemi  de  tout  esprit  de  contention  et  de  parti.  Il 
unissoit  toute  l'élévation  d'un  génie  supérieur,  à 
cette  modeste  simplicité  qui  en  forme  le  véritable 
caractère.  Livré  tout  entier  à  des  méditations  mé* 
taphysiques,  il  ayoit  plus  que  de  l'indifférence  pour 
tout  ce  qui  tenoit  à  l'érudition  et  aux  connoissances 
positives  ;  Il  indifférence  excusable  sans  doute ,  et 
même  estimable,  lorsqu'elle  se  borne  à  écarter  les 
études  inutiles  et  de  pure  curiosité;  mais  toujours 
blâmable,  lorsqu'elle  est  portée  jusqu'au  mépris  des 
connoissances  utiles  ou  nécessaires  II  (a).  Entraîné 

(ï)  Quatrième  lettre  au  P.  La  mi.  {Œuvres  de  Fénelon^ 
t.  Ill,  p.  36a.) 

(a)  Malebranche  n'a  pas  évité  cet  excès,  dans  le  qoa- 
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par  son  imagination  à  de  brillantes  illusions,  il  éle- 
voit  souvent  l'ëdifice  de  ses  systèmes  sur  des  idées 
abstraites,  auxquelles  il  ne  donnoit  aucun  point 
d'appui  ;  aussi  lui  reprochoit-on  de  bâtir  en  F  air. 
Mais  ses  intentions  ëtoient  aussi  pures  que  ses  con- 
ceptions étoient  nobles  et  élevées  ;  il  eut  constam- 
ment pour  but,  dans  ses  systèmes,  de  lier  la  reli- 
gion à  la  philosophie,  alliance  toujours  utile  et  dé- 
sirable, pourvu  qu'on  sache  respecter  les  limites  des 
deux  empires.  Son  génie  trop  systématique,  se  sen- 
tant continuellement  arrêté  par  les  bornes  immua- 

trième  livre  de  la  Recherche  de  la  vérité^  où  il  traite  des 
sources  de  nos  erreurs.  A  cette  occasion ,  il  s'élève  contre 
la  vaine  curiosité  qui  porte  certains  hommes  à  étudier  des 
choses  rares  et  extraordinaires,  pour  se  faire,  dans  Tes* 
prit  du  vulgaire  ignorant,  la  réputation  de  savants  (ch.  6  et 
7);  et,  sous  prétexte  de  combattre  ce  désordre  grossier,  il 
tourne  habilement  l'érudition  en  ridicule,  et  représente  gé- 
néralement les  érudits  comme  des  hommes  que  le  seul  désir 
de  la  gloire  porte  à  passer  leur  vie  dans  des  réchjprches 
frivoles  et  inutiles  (ch.  6).  Rien  de  plus  injuste  et  de  plus 
mal  fondé  que  ce  reproche,  pris  dans  sa  généralité.  Maie- 
branche,  en  signalant  les  excès  ridicules  de  la  fausse  science, 
devoit  aussi  rendre  hommage  aux  vrais  savants,  qui,  par 
les  recherches  de  l'érudition,  ont  rendu  de  tout  temps,  et 
rendoient  encore  à  cette  époque,  de  si  grands  services  à  la 
religion  et  aux  sciences.  Pour  corriger  ce  qu'il  y  a  d'exces- 
sif, sur  ce  point,  dans  la  doctrine  de  Malebranche,  il  suffit 
de  parcourir  le  Traité  du  P.  Mabillon,  sur  les  Études  mo- 
nastiques. On  sait  que  l'auteur  de  cet  excellent  ouvrage  joi- 
gooit  une  rare  modestie  à  la  plus  vaste  érudition.  (Édit.) 
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bles  qu€  la  religion  et  la  théologie  opposent  aut 
imaginations  indiscrètes ,  se  trou  voit  dans  un  é\é^ 
ment  plus  favorable ,  en  parcourant  ces  vastes  es* 
paces  où  la  métaphysique  aime  à  s'égarer. 

\  Au  reste,  ces  jeux  de  son  imagination  ne  cor*> 
rompirent  jamais  la  sincérité  de  sa  soumission  aux 
décisions  de  l'Église  ^  du  moins  pendant  la  dernière 
moitié  de  sa  vie  (i).  Souvent,  dans  ses  écrits  contre 

(i)  Il  paroît  que  Malebranchei  avant  ses  contestations 
avec  Arnauldy  n'avoit  pas  toujours  suivi  les  sentiments  or* 
thodoxes,  sur  les  matières  de  la  grâce.  Il  avoit  d*abord  signé, 
en  1 66 1,  avec  la  communauté  de  l'Oratoire  de  Saint*Honoré| 
dont  il  étoit  membre,  le  formulaire  dressé  par  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  sur  le  fait  de  Jansémusf  puis»  celui  du 
pape  Alexandre  YII,  en  i665«  Mais  depuis  la  Paix  de  Clé* 
ment  IXy  ses  relations  avec  Arnauld,  et  avec  quelques  aa-^ 
très  théologiens  du  même  pat'ti ,  lut  ayant  fait  naître  des 
scrupules  au  sujet  de  cette  signature,  il  la  retraita  par  un 
acte  du  i5  juillet  1673,  qu  il  envoya  au  monastère  de  Port*> 
Royal,  pour  y  être  conservé  dans  les  archives.  Cet  acte, 
publié  après  la  mort  de  Malebranche»  dans  un  recueil  hia-^ 
torique  sur  les  affaires  du  temps,  et  reproduit,  en  i^SS^ 
par  D.  Clémencet,  dans  V Histoire  générale  de  Port^Rojnai 
(t.  VI,  p.  4^2)>  ^  donné  lieu  à  un  écrivain  récent  de  rendre 
suspecte  la  soumission  de  Malebranche  adx  décisions  du 
saint-siége,  sur  les  matières  de  la  grâce.  (Tabaraud,  Sappi» 
aux  Histoires  tie  Bossuet  et  de  Fénelon^  p.  io3i)  Mais  pour 
justifier,  sur  ce  point^  le  P.  Malebranche,  il  suffît  de  remàN 
quer  qu'à  l'époque  où  il  signa  l'acte  dont  il  S'agit,  plu- 
sieurs théologiens  catholiques,  faute  de  bien  oonnoitre  les 
circonstances  de  la  Paix  de  Clément  /JT,  étoient  persuadés 
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Aroauld^  il  témoigne  le  plus  profond  respect  pour 
la  doctrine  de  TÉglise  et  du  saint-siége,  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce;  et  il  combat  avec  force  les  opi- 
nions de  son  adyersaire,  comme  subversives  de  la 
liberté  y  comme  incompatibles  avec  les  définitions 
de  l'Église  contre  Luther,  Calmi  et  Jansénius  ;  bien 
plu%  comme  renouvelant  la  doctrine  hérétique  de 
l'évéque  d'Ypres,  contenue  dans  leé  cinq  proposi^ 
tions  que  les  derniers  papes  ont  condamnées  dans 
le  sens  où  il  les  défendait  {i).  Enfin,  dans  le  der^ 
nier  de  ses  ouvrages,  publié  Tannée  même  de  sa 
mort,  il  opposa  les  mêmes  argumenta  au  docteur 

que  le  Pape  avoit  toléré,  en  cette  occasioil,  la  eUsUnction  du 
fait  et  dfi  droit,  à  Tabri  de  laquelle  les  novateurs  s*efforçoient 
d'éluder  les  décisions  du  saint-siége  contre  Jansénius.  JVous 
avons  remarqué  ailleurs,  que  Bossuet  lui-même  avoit  été 
quelque  temps  dans  cette  persuasion.  [Hist,  littër,  de  Fént" 
hn^  )^  partie,  n«  (g-Sa*)  La  suite  des  faits  que  nous  al-« 
Ions  rapporter,  montre  clairement  que  le  temps  et  la  ré- 
flexion firent  bien  changer,  sur  ce  point,  Topiniou  de  Maie- 
branche,  comme  celle  de  Bossuet  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  théologiens.  (Édit.) 

(i)  Recueil  de  toutes  les  réponses  du  P,  Malebraacke  à 
M,  Jmauld,  Paris,  1709,  4  vol.  in-za.  Voyez  en  particulier, 
1. 1,  p.  39, 40,  499f  5i4,  etc.  t.  II,  p.  149,  x55,  196. 

Toutes  ces  Réponses  a  voient  paru  successivement  avant 
la  mort  d'Arnauld,  arrivée  en  1694.  Malobranche  lui-même, 
dans  la  Prçface  de  ce  Recueil,  indique  les  principaux. en- 
doits  à  consulter,  pour  connoitre  ses  véritables  sentiments 
sur  les  matières  de  la  grâce.  (Édit.) 


40. 
Fénelon  com- 
pose le  Traité 
du  JUtnistère 
des  Pasteurs, 
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Boursier,  qui,  sous  le  nom  de  thomisme^  ou  de/7/%f- 
moiion  physique^  renouveloit  les  erreurs  tant  de 
fois  condamnées  de  Févèque  d'Ypres  (i). 

Vers  le  même  temps  où  Fénelon  travailloit  à  la 
Réfutation  du  système  de  Malebranche  sur  In 
nature  et  la  grdce^  il  s'occupoit  d'un  ouvrage  qui 
avoit  un  rapport  plus  direct  aux  fonctions  dont  il 
étoit  chargé;  nous  voulons  parler  de  son  TraJté 
du  Ministère  des  Pasteurs  (!i).  Il  pensoit,  avec  rai- 
son ,  que  toute  la  controverse  entre  les  catholiques 
et  les  protestants  pouvoit  se  réduire  à  l'examen  de 
cette  seule  question,  pour  l'instruction  de  la  mul-* 
titude.  Il  suffit  en  effet,  pour  renverser  tous  les 
fondements  de  la  réforme,  de  montrer  que  les  mi- 
nistres protestants  n'ont  ni  caractère  ni  mission 
légitime.  Si  l'on  se  rappelle  la  célèbre  conférence 
de  Bossuet  avec  le  ministre  Claude,  sur  la  matière 
de  l'Église,  on  reconnoîtra  que  ces  deux  habiles  an- 


(i)  Malebranche,  Réflexions  sur  la  prémotion  physique. 
Paris,  1715,  in-ia;  p.  8,  etc.  Cet  ouvrage  est  une  réfutation 
de  celui  du  docteur  Boursier,  qui  a  pour  titre  :  De  l'Action 
de  Dieu  SUT  les  créatures.  Lille,  17 13,  av.  in-4**'  —  Paris, 
1714.  6  vol.  în-ia.  (Édit.) 

(a)  Œuvres  de  Fénelon,  t.  Il,  p.  3,  etc.  Les  mêmes  con- 
sidérations qui  nous  ont  engagé  à  développer  un  peu  l'ana- 
lyse du  traité  De  l'Éducation  des  fiUes^  nous  engagent  aussi 
à  développer  l'analyse  du  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs, 
donnée  par  le  cardinal  de  Bausset  (Voyez,  ci-dessus,  p.  65, 
note  I.)  (Édit.) 


41. 


de  oe  Traité. 
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tagonistes  avoient  paru  convenir  eux-mêmes,  que 
toutes  les  questions  qui  les  divisoient  venoient  se 
rallier  nécessairement  à  cette  question  fondamen- 
tale. Bossuet  avoit  marque  tous  les  caractères  qui 
dévoient  faire  reconnoître  dans  l'Église  romaine  le 
nom  et  l'autorité  de  la  véritable  Église;  Fénelon 
voulut  faire  reconnoiti*e  à  des  traits  plus  sensibles 
encore  pour  la  multitude  ignorante ,  les  ministres 
qui  parlent  au  nom  de  la  véritable  Église.  C'étoit 
la  même  question ,  représentée  sous  un  point  de 
vue  différent,  et  plus  rapprochée  de  l'intelligence 
du  peuple. 

Le  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs  repose  Analyse 
tout  entier  sur  ce  principe  :  ^  Que  le  plus  grand 
«  nombre  des  hommes  ne  pouvant  décider  par  eux- 
a  mêmes  sur  le  détail  des  dogmes,  la  sagesse  divine 
ff  ne  pouvoit  mettre  devant  leurs  yeux  rien  de  plus 
«  sûr  pour  les  préserver  de  tout  égarement,  qui  une 
c  autorité  extérieure ,  qui ,  tirant  son  origine  des 
«  apôtres  et  de  Jésus-Christ  même,  leur  montre 
a  une  suite  de  pasteurs  sans  interruption  (i).  » 

Toutes  les  preuves  et  tous  les  raisonnements  que 
Fénelon  a  réunis  dans  son  Traité  du  Ministère 
des  Pasteurs  j  ne  sont  que  des  développements 
ou  des  conséquences  naturelles  de  ce  principe  si 
simple,  H  dont  la  vérité  frappe  nécessairement  un 

(i)  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs ,  ch.  i,  p.  3. 
T.  I.  7 
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esprit  droit,  et  ne  sauroit  être  obscurcie  par  toutes 
les  subtilités  de  l'hérésie.  Il 

1  Après  avoir  établi,  dans  le  premier  chapitre  de 
ce  Traité^  l'importance  de  la  question  qu'il  se  pro- 
pose d'examiner,  Fénelon  montre  que  les  pasteurs 
de  la  réforme  n'ont  aucune  autorité  pour  conduire 
et  enseigner  les  fidèles.  £n  effet ,  d'où  leur  vien- 
droit  cette   autorité?  Seroit-ce  de  la  mission  du 
peuple?  Mais  il  est  prouvé,  par  la  raison  et  par  les 
témoignages  les  plus  décisifs  de  l'Ecriture ,  que  le 
peuple  n'a  aucun  droit  de  donner  la  mission  aux 
pasteurs  1  c'est  ce  que  Fénelon  établit  clairement 
dans  les  premiers  chapitres  de  son  ouvrage.  Dans 
le  huitième  et  le  neuvième,  il  montre  qu'en  suppo- 
sant même  les  pasteurs  de  l'Église  réformée  légiti- 
mement choisis  et  envoyés  par  le  peuple,  ils  man- 
queroient  encore  d'une  qualité  essentielle  au  véri- 
table ministère  ;  l'Écriture  et  la  tradition  constante 
de  l'Église  Aous  obligeant  à  regarder  comme  telle 
la  cérAnonie  de  l'ordination,  que  les  Protestants 
ont  abolie.  Le  chapitre  dixième  et  les  suivants  don- 
nent  1^  solution  de  quelques  difficultés  tirées  de 
l'Écriture  et  de  la  tradition.  Fénelon  y  réfute  ses 
adversaires  avec  beaucoup  de  force  et  de  solidité, 
mais  toujours  sans  dédain,  sans  aigreur,  sans  s'é- 
carter jamais  de  cet  esprit  de  douceur  et  de  modé- 
ration qui  convient  si  bien  aux  défenseurs  de  la 
vérité.  Le   dernier  chapitre  est  une  analyse  du 
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Traité j  fortifiée  par  de  nouvelles  considérations  : 
la  logique  pressante  de  l'auteur  y  est  merveilleuse- 
ment secondée  par  ce  langage  du  cœur,  qui  est  un 
des  caractères  distinctifs  de  tous  les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume.  «  Que  croirons-nous  donc,  dit-il,  de 
a  cette  réforme,  qui  prétend  avoir  le  ministère  in- 
«  stitué  par  Jésus-Christ ,  sans  avoir  reçu  dans  son 
«  origine  le  sacrement  de  l'ordination ,  qui  est  le 
a  fond  et  l'essence  même  de  l'institution  du  minis- 
«  tère?  A  Dieu  ne  plaise,  que  nous  souffrions  jamais 
a  qu'on  abandonne  ainsi  l'Écriture,  pour  fonder  le 
«  sacré  ministère  sur  les  subtilités  d'une  vaine  phi- 
«losophie,  qui  allègue  le  droit  naturel   dans  des 
a  choses  toutes  surnaturelles  et  de  pure  grâce  !  Ils 
«  n'ont  ni  le  sacrement  du  ministère,  ni  la  vertu 
a  miraculeuse  et  extraordinaire  par  laquelle  Dieu 
a  pourroit  leur  confier  le  ministère,  au-dessus  de  ses 
0  propres  lois.   Qu'en  faut-il  conclure  ?  Disons-le 
«  en  esprit  de  paix  et  de  charité;   disons-le  hum- 
«  blcment  et  avec  douleur,  mais  disons-le  néan- 
«  moins  avec  la  liberté  évangélique  que  la  vérité 
«  nous  inspire.  T^urs  pasteurs  ne  sont  donc  pas 
«  de  vrais  pasteurs,  et  ils  ne  sont  jamais  entrés  par 
«  la  porte.  Le  troupeau  qu'ils  mènent  n'est  point 
«  à  eux.  Puisqu'ils  ne  sont  point  pasteurs,  leur  pré- 
a  dication  est  vaine  et  sans  autorité.  Quand  même 
et  ils  ne  diroient  que  la  vérité,  leur  parole  ne  seroit 
a  dans  leur  bouche  qu'une  simple  parole  d'hommes. 
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(c  et  non  la  parole  de  Dieu,  qui  ne  les' envoie  point 
<c  pour  parler  en  son  nom  :  du  moins  ce  seroit  la  pa- 
<c  rôle  de  Dieu  i^Vt^^^V^pardes hommes auxquelsil  n'en 
<f  a  jamais  confié  le  dépôt.  Leurs  ordinations  n'ont  au- 
«  cune  vertu  ;  leur  cène  n'est  ni  la  cène,  ni  le  sacre- 
«  ment  du  Sauveur.  Enfin  leur  église  n'est  point  une 
ff  église  ;  car  l'édifice  ne  peut  être  plus  solide  que 
42.  «  le  fondement ,  ni  le  corps  plus  sain  que  la  tête.  » 

Importance  ||  fel  est  le  fond  de  cet  ouvrage,  qui  suppose  tout 

oc  cet  oii¥run« 

à  la  fois,  dans  son  auteur,  une  connoissance  appro- 
fondie des  matières,  et  un  rare  talent  pour  les 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Il  Bossuet, 
dans  ses  ouvrages  de  controverse,  où  il  a  répandu 
avec  la  plus  riche  profusion  tous  les  trésors  de  la 
science  ecclésiastique,  avoit  parlé  aux  savants,  aux 
philosophes,  aux  apôtres  de  la  réforme.    C'est  au 
peuple  de  la  réforme,  aux  esprits  simples  et  peu 
éclairés  des  villes  et  des  campagnes,  que  Fénelon 
a  voulu  parler  dans  son  Traité  du  Ministère  des 
Pasteurs,  C'est  ainsi  que  ces  deux  hommes,  toujours 
uniformes  dans  leui*s  vues  et  dans  leurs  pensées,  tou- 
jours divers  dans  leurs  moyens,  tendoient  au  même 
but.    L'un  assuroit  l'empire  de  l'Église   en  fou- 
droyant les  chefs  qui  osoient  combattre  contre  elle, 
et  contester  son  autorité  ;  l'autre  offroit  un  retour 
facile    h  la  multitude  égarée  sous  des  drapeaux 
étrangers. 

Ce  n'est  pas  que  le  Traité  du  Ministère  des 
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Pasteurs  ne  suppose  dans  son  auteur  une  connois- 
sance  très-étendue  de  tous  les  monuments  de  l'his- 
toire et  de  la  tradition  ecclésiastique.  Mais  Fénelon 
a  su  les  présenter  sous  une  forme  si  simple  et  si 
naturelle  y  il  a  su  les  enchaîner  à  des  raisonnements 
si  accessibles  aux  intelligences  les  plus  bornées, 
qu'ils  n'exigent  aucun  efïbrt ,  ni  aucunes  recher- 
ches pénibles,  pour  en  saisir  les  rapports  et  les  con- 
séquences. 

C'étoit  de  Bossuet  que  Fénelon  avoit  emprunté 
cette  méthode,  dont  on  ne  devroit  jamais  s'écar- 
ter dans  quelque  espèce  de  controverse  que  ce  soit , 
celle  d'élaguer  toutes  les  questions  inutiles ,  pour 
s'attacher  uniquement  aux  difficultés  essentielles. 
En  effet,  si  on  lit  avec  attention  tous  les  écrits 
de  controverse  de  Bossuet,  on  observera  sans  peine, 
que  dans  ceux  même  oîi  il  a  déployé  le  plus  de 
science,  d'érudition  et  de  critique,  il  marche  tou- 
jours rapidement  à  son  but  ;  il  ramène  toujours  la 
question  à  son  véritable  objet  ;  et  lorsque  sa  logi- 
que foudroyante  a  atterré  ses  adversaires,  en  leur 
arrachant  l'aveu  de  quelques  principes  qu'ils  ne 
peuvent  ni  contester  ni  accorder  sans  se  mettre 
en  contradiction  avec  eux-mêmes ,  il  soulève  avec 
un  noble  dédain  tout  cet  amas  d'objections  frivoles, 
d'imputations  calomnieuses ,  de  textes  équivoques 
ou  altérés,  de  faits  apocryphes,  qu'on  avoit  cher- 
ché à  opposer  à  sa  première  impétuosité;  il  les 
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brise,  les  met  en  poudre,  et  les  disperse  avec  tout  le 

,         mépris  d'un  génie  supérieur  à  de  si  foibles  efforts. 

Cette  impor-         Si  on  se  transporte  au  temps  où  vécurent  Bos- 

tâiioe augmentée  ^^^^  ^^  Fénelon,  si  on  se  rappelle  l'esprit  général  du 

drcoDstances.  siècle  de  Louis  XIY,  on  ne  sera  pas  étonné  de 
voir  ces  deux  hommes  si  célèbres  se  consacrer  avec 
tant  de  zèle,  de  succès  et  de  gloire,  à  des  contro- 
verses dont  les  résultats  intéressoient  également 
l'Eglise  et  l'Etat.  On  se  trouvoit  alors  engagé  dans 
l'exécution  du  plan  formé  depuis  si  longtemps  par 
Louis  XIV  et  son  conseil,  pour  ne  laisser  subsister 
en  France  que  l'exercice  public  du  culte  catho- 
lique. Louis  XIV,  prêt  à  prononcer  la  révocation 
de  VEdit  de  Nantes  y  avoit  voulu  faire  précéder  cette 
grande  mesure  politique  par  tous  les  moyens  d'in- 
struction qui  dévoient  en  préparer  le  succès. 

Il  sufEt  d'ouvrir  les  mémoires  du  temps,  et 
même  les  correspondances  particulières,  pour  ob- 
server le  vif  intérêt  que  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété prenoient  aux  controverses  religieuses.  Ce 
n'étoit  pas  seulement  dans  les  chaires,  dans  les 
écoles  de  théologie,  dans  l'enceinte  des  cloîtres, 
qu'elles  s'agitoient  avec  une  chaleur  que  la  dispo- 
sition générale  des  esprits  excitoit  et  entretenoit. 
On  voit,  par  toutes  les  lettres  qui  nous  sont  restées, 
qu'à  la  cour,  à  la  ville,  et  dans  toutes  les  conditions, 
les  personnes  mêmes  que  leur  sexe  et  leur  état 
sembloient  dispenser  de  s'en  occuper,  aimoient  à 
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s'en  entretenir,  et  à  nourrir  leur  esprit  de  toutes  les 
connoissances  qui  y  avoient  quelque  rapport.  On 
est  étonne,  en  lisant  ces  lettres,  de  voir  les  ou- 
vrages les  plus  sérieux,  devenus  la  lecture  habituelle 
des  femmes  les  plus  distinguées  par  leurs  agréments 
et  leur  célébrité,  servir  de  sujet  à  toutes  les  con- 
versations ,  et  remplir  les  moments  de  solitude 
qu'elles  pouvoient  se  réserver  à  la  ville  et  à  la 
campagne.  Dans  ce  siècle,  qui  paroit  toujours  s'a- 
grandir à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous ,  on  pen- 
soit  généralement  que  les  études  graves  et  reli- 
gieuses convenoient  à  la  dignité  de  l'esprit  humain, 
et  pouvoient  influer  utilement  sur  la  morale  pu- 
blique et  particulière  ;  c'étoit  cette  tendance  géné- 
rale de  tous  les  esprits ,  qui  avoit  répandu  le  goût 
de  la  véritable  instruction,  et  qui  a  produit  tant 
d'excellents  ouvrages  qu'on  relit  sans  cesse,  parce 
qu'on  les  a  déjà  beaucoup  lus.  ^^ 

Mais  le  moment  étoit  arrivé,  où  Fénelon  alloit    Goût  de  Féne- 
sortir  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  avoit  cherché  à      JT  ^^' 

^  I  obscurité. 

s'envelopper.  Il  suf&soit  à  ses  principes  et  à  son 
caractère  de  faire  fout  le  bien  qu'il  étoit  en  son 
pouvoir  de  faire  dans  l'emploi  dont  il  étoit  chargé. 
Instruit  à  l'école  de  M.  Tronson,  à  ne  jamais  con- 
sidérer que  la  volonté  de  Dieu  dans  l'ordre  des  évé- 
nements humains ,  et  à  ne  se  proposer  que  la  gloire 
de  la  religion  dans  toutes  ses  actions  et  toutes  ses 
pensées ,  il  sa  voit  que  le  premier  de  tous  les  mé- 


L 
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rites,  dans  l'ordre  de  la  Providence,  est  de  remplir 
fidèlement  les  devoirs  qu'elle  nous  impose  partout 
où  elle  nous  conduit;  et  que  la  prééminence  des 
places  et  des  fonctions  n'ajoute  d'autre  prix  à  nos 
travaux ,  que  celui  de  plus  grandes  difficultés  à 
vaincre  et  de  plus  grands  dangers  à  éviter. 

D'ailleurs  Fénelon  jouissoit  de  toute  la  satisfac- 
tion nécessaire  à  un  cœur  comme  le  sien.  Il  recueil- 
loit  toutes  les  bénédictions  que  la  tendre  reconnois- 
sance  de  ses  nombreux  néophytes  aimoit  à  lui 
prodiguer;  et  il  avoit  déjà  pour  amis  les  hommes 
les  plus  recommandables  par  leur  rang ,  leurs  ver- 
tus et  leur  génie.  Mais  ce  furent  ces  amis  mêmes 
qui  l'arrachèrent  à  sa  solitude ,  et  à  cette  vie  douce 
et  paisible  qui  convenoit  à  la  modération  de  ses 
vœux  et  à  la  modestie  de  son  caractère. 

Louis  XIV  venoit  de  révoquer  VÉiUt  de  ISan-- 
tes  (i);  et,  en  éloignant  les  pasteurs  dont  la  pré- 

(i)  VÉdit  de  Nantes  y  accordé  aux  Huguenots  par  Hen- 
ri rV,  en  iSqS,  fut  révoqué  par  Louis  XIV  en  i685«  On 
peut  consulter  sur  ce  sujet,  les  ouvrages  suivants:  d'Avri- 
gny,  Mém.  chronoL  et  dogmat.  t.  III,  22  oc  1. 1685.  —  Essai 
historique  sur  l* influence  de  la  religion  en  France j  pendant  le 
dix-septième  siècle  (par  M.  Picot),  t.  II,  liv,  V,  I**  partie, 
n.  i5,  etc.  —  Proyart,  Fie  du  duc  de  Bourgogne ^  t.  II, 
liv.  ni,  p.  67,  etc.  —  Histoire  de  Bossuet^  par  le  cardinal  de 
Bausset,  t.  IV,  liv.  XI,  n.  i5,  etc.  — Lettres  de  madame  de 
Séifigné,  t.Vn,  édit.Monm.  in-S**;  lettres  889  et  890  ;  notes. 
—  Hist.  de  madame  de  Maintenon^  par  M.  le  duc  de  Noailles, 
t.  II,  ch.  4-  (Édit.) 
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sence  devoit  naturellement  s'opposer  au  succès  de 
ses  desseins  pour  la  réunion  de  tous  ses  sujets  dans 
une  même  religion ,  il  ne  pouvoit  laisser  leurs  an- 
ciens prosélytes  sans  instruction  religieuse  et  sans 
principes  de  morale.  Il  résolut  d'envoyer  des  mis- 
sionnaires  dans  les  provinces  de  son  royaume  oii 
l'on  comptoit  le  plus  de  Protestants,  pour  confirmer 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  ceux  qui 
s'y  et  oient  déjà  réunis ,  et  pour  y  ramener  ceux 
qui  refusoient  encore  de  revenir  à  la  religion  de 
leurs  pères. 

Ce  lut  dans  cette  circonstance,  que  Bossuet  pro-    il  est  chargé 
posa  à  Louis  XIV  d'employer  l'abbé  de  Fénelon      f*  m»w>0M 
dans  les  missions  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  I^    ses  principaux 
nom  de  Fénelon  avoit  déjà  été  souvent  prononcé  à   *^  "  685*^"" 
Louis  XrV;  il  étoit  instruit  de  la  sagesse  avec  la- 
quelle il  dirigeoit  les  Nouvelles  Catholiques ,  et  des 
succès  dont  son  zèle  étoit  récompensé.   Ce  monar- 
que attachoit  sa  grandeur  personnelle  à  ne  confier 
l'exécution  de  ses  vues  qu'à  des  hommes  dignes  de 
faire  respecter  le  caractère  qu'il  leur  imprimoit  par 
son  choix. 

Les  missions  du  Poitou  ofFroient  à  Fénelon  des 
travaux  assez  conformes  au  ministère  qu'il  exer- 
çoit  depuis  plusieurs  années.  Il  pouvoit  d'autant 
moins  se  refuser  à  une  commission  aussi  honorable, 
qu'elle  se  concilioit  avec  l'inclination  si  marquée 
que  nous  lui  avons  vue  dans  sa  première  jeunesse, 
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pour  des  missions  encore  plus  laborieuses.  Il  étoit 
donc  naturel  qu'il  aperçût  dans  cette  nouvelle  des- 
tination,  le  caractère  de  cette  même  vocation,  qui 
avoit  déjà  parlé  à  son  cœur.  Il  parut  seulement  dé- 
sirer d'être  libre  dans  le  choix  des  coopérateurs  qu'on 
se  proposoit  de  lui  associer,  et  dont  on  l'établissoit 
le  chef.  On  s'empressa  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
de  déférer  à  son  vœu,  qu'il  choisit  précisément  ceux 
qu'on  lui  auroit  demandé  d'accepter,  s'il  ne  les  eût 
pas  appelés.  C'étoient  des  ecclésiastiques  déjà  con- 
•  nus  par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  que  leur  mérite 
éleva  dans  la  suite  aux  premières  dignités  de  l'É- 
glise, ou  à  des  places  de  confiance,  et  qui  ont 
laissé  un  long  souvenir  dans  la  mémoire  de  tous  les 
gens  de  bien.  C'étoient,  l'abbé  de  Langeron,  le  plus 
cher,  le:plus  fidèle  des  amis  de  Fénelon  ;  le  célèbre 
abbé  Fleury,  dont  il  suffît  de  prononcer  le  nom  ; 
l'abbé  Bertier,  depuis  évêque  de  Blois  ;  l'abbé  Mi- 
Ion  ,  alors  aumônier  du  Roi ,  et  depuis  évêque  de 
Condom  ;  ||  enfin  l'abbé  Desmahis,  converti  depuis 
quelques  années,  du  protestantisme  à  la  religion 
catholique ,  et  engagé  depuis  peu  dans  les  ordres 
»45,  sacrés  II  (i). 

Son  opposition        Louis  XIV  attachoit  tant  d'importance  au  succès 

AUX  VOI68 

de  rigueur,      ^^^  vues  ^e  Confiance ,  de  douceur  et  d'instruction 
approuvée      qu'il  avoit  d'abord  adoptées  pour  ramener  les  Pro- 

par  le  Roi. 

(i)  Corresp.de  Fénelon;  1. 11^  p.  296,  note  i. 
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testants  9  qu'il  voulut  faire  connoître  lui-même 
ses  intentions  à  l'abbé  de  Fénelon.  Tout  le  monde 
sait  que  la  seule  grâce  que  Fénelon  demanda  à 
Louis  XIV,  au  moment  où  il  fut  introduit  en  sa 
présence,  fut  d'éloigner  les  troupes  et  tout  appa- 
reil militaire,  de  tous  les  lieux  oii  il  étoit  appelé  à 
exercer  un  ministère  de  paix  et  de  charité  (i).  Ce 
prince  n'hésita  pas  un  moment,  de  déférer  à  sa  de- 
mande y  après  quelques  observations  d'intérêt  et  de 
bonté,  qui  n'avoient  pour  objet  qne  la  sûreté  per* 
sonnelle  de  l'abbé  de  Fénelon  et  de  ses  collègues. 
Rien,  peut-être,  n'est  plus  propre  à  donner  une 
juste  idée  du  caractère  de  Louis  XIV,  que  cette 
attention  délicate  et  judicieuse  dans  le  choix  des 
missionnaires,  que  cet  empressement  touchant  à 
leur  ouvrir  son  cœur,  et  à  déférer  à  leurs  représen- 
tations ,  lors  même  qu'elles  sembloient  contrarier 
les  mesures  qu'il  avoit  adoptées  pour  faire  respec- 
ter son  autorité. 


(i)  Ruihières  a  contesté  ce  fait,  dans  ses  Éclaircissements 
Jdsior,  sur  la  répocation  de  redit  de  Nantes  (  t.  I,  p.  365  )  ; 
et  ses  difBcuhés  sur  ce  point  ont  été  reproduites  par  Taba- 
raud,  Supplém,  aux  Hist,  de  Bossues  et  de  Fénelon  (p.  5o). 
Mais  ces  deux  auteurs  n'opposent  rien  de  solide  au  témoi- 
gnage formel  des  historiens  de  Fénelon,  et  particulièrement 
à  celui  du  chevalier  de  Ramsay,  si  bien  à  portée  de  con- 
noître la  vérité  sur  le  fait  dont  il  s'agit.  (Voyez  VHist,  de 
Fénelon,  par  \c  chevalier  de  Ramsay,  p.  4>  et  la  He  de  Fé- 
nelony  par  le  P.  de  Querbeuf,  p.  38.)  (Édit.) 
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Lorsque,  dans  la  suite ,  des  rassemblements  dan- 
gereux, des  provocations  séditieuses^  des  actes  de 
révolte  formelle,  et  des  attentats  dignes  de  toute 
la  sévérité  des  lois,  forcèrent  Louis  XIV  d'em- 
ployer des  mesures  de  rigueur,  il  est  certain  qu'il 
ne  céda  qu'à  regret  aux  devoirs  du  monarque  ;  il 
ne  fit  que  ce  que  doit  faire  tout  souverain,  obligé 
d'assurer  avec  inflexibilité  l'ordre  public,  lorsque 
sa  bonté  est  méconnue  et  que  son  autorité  est  ou- 
tragée. 

Il  est  d'ailleurs  généralement  reconnu,  que  si 
des  injustices  et  des  violences  se  mêlèrent  à  l'usage 
que  l'on  fit  de  son  nom  et  de  ses  ordres,  ce  fut 
par  le  coupable  emportement  d'un  ministre  jaloux 
jusqu'à  l'excès  de  l'autorité  de  son  maître,  et  qui 
cessa  de  voir  une  affaire  de  conscience  et  de  reli- 
gion, aussitôt  qu'il  aperçut  des  actes  de  révolte. 
Mais  dans  toutes  les  parties  de  la  France  où  les 
Protestants  restèrent  paisibles  et  soumis,  on  se  con- 
tenta de  leur  interdire  l'exercice  public  de  leur  re- 
ligion, sans  chercher  à  tourmenter  leur  conscience. 
Les  seules  provinces  où  ils  manifestèrent  des  mou- 
vements séditieux,  furent  exposées  aux  lois  terribles 
de  la  guerre.  On  sait  également  que  Louis  XIY 
s'empressa  de  réprimer  et  de  punir  avec  sévérité, 
ceux  même  de  ses  officiers  qui  avoient  été  au  delà 
de  ce  que  le  soin  de  leur  sûreté  personnelle  et  la 
nécessité  d'assurer  l'ordre  public  avoient  paru  exiger 
d'eux. 
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Louis  XrV  s'ëtoit  d'abord  montré  si  disposé  à 
donner  la  préférence  aux  simples  moyens  de  per- 
suasion ,  d'encouragement  et  de  faveur ,  que  dans 
le  temps  même  où  il  révoquoit  successivement  les 
privilèges  extraordinaires  que  les  Protestants  avoient 
arrachés  à  main  armée  à  la  foiblesse  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  qu'il  se  préparoit  à  interdire  l'exercice 
public  de  leur  religion,  il  écrivoit  à  tous  les  inten- 
dants de  son  royaume  :  a  Je  vous  recommande 
«  surtout  de  ménager  avec  douceur  les  esprits  de 
«  ceux  de  ladite  religion  (i).  » 

Fénelon,  autorisé  par  Louis  XIV  lui-même  à 
suivre  la  méthode  qu'il  jugeroit  la  plus  conve- 
nable pour  la  conversion  des  Protestants,  sut 
concilier  le  zèle  d'un  missionnaire  avec  les  ména- 
gements et  la  douceur  qui  étoient  dans  son  ca- 
ractère, ^y 

Son  premier  soin ,  en  arrivant  au  chef-lieu  des     Son  anivée 
missions  dont  il  étoit  chargé,  fut  de  se  présenter     ""'  cPouou; 

*>    '  *  comment  11  y  est 

à  révêque  de  la  Rochelle  (2),  et  de  lui  demander^       accaeiiii. 
pour  ses  coopérateurs  et  pour  lui-même,  sa  béné- 

(i  )  Lettre  da  Roi  aux  commissaires  départis  dans  les  pro^ 
vinces  ;  10  juillet  168^.  La  lettre  entière  se  trouve  dans  le 
t.  V  (le  la  Collection  des  procés^-verbaiix  des  assemblées  du 
Clergé;  Pièces  Justificatives  ^  p.  279. 

(2)  Henri  de  Montmorency  de  Laval  de  Bois-Dauphin, 
nommé  à  l'évêché  de  la  Rochelle  en  1661,  gouverna  ce  dio- 
cèse jnsqu'à  sa  mort,  en  1693.  (Gallia  cltristiana^  t.  II, 
p.  1379.) 
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diction ,  ainsi  que  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
exercer  le  saint  ministère.  Il  savoit  que  si  le  choix 
et  l'appui  du  Roi  pouvoient  contribuer  à  jeter  un 
certain  éclat  sur  ses  travaux,  et  même  à  en  facili- 
ter le  succès,  il  ne  pouvoit  et  ne  dcvoit  en  atten- 
dre de  véritables  fruits,  que  par  l'intervention  de 
cette  puissance  divine  qui  a  élevé  l'Église  de  Jésus- 
Christ  sur  des  fondements  inébranlables,  et  a  fixé 
elle-même  l'ordre,  le  rang  et  la  juridiction  de  ses 
ministres. 

La   réputation  des  nouveaux  missionnaires  les 

« 

avoit  déjà  précédés  dans  ces  contrées.  L'évêque  de 
la  Rochelle  les  accueillit  comme  des  anges  envoyés 
du  ciel  pour  seconder  son  zèle  ;  et  le  peuple,  déjà 

« 

instruit  de  la  noble  confiance  avec  laquelle  Fcnelon 
s'étoit  refusé  à  l'appui  de  la  force  militaire ,  les 
reçut  comme  des  ministres  de  paix. 

C'étoit  en  effet  un  spectacle  assez  nouveau  pour 
ces  provinces,  qui  avoient  été  si  longtemps  le  prin- 
cipal boulevart  de  la  république  protestante  en 
France,  et  le  théâtre  de  tant  de  guerres,  de  ré- 
voltes et  de  malheurs,  de  voir  des  ecclésiastiques 
distingués  par  leur  naissance,  leurs  emplois  et  leurs 
talents ,  abandonner  les  fonctions  qu'ils  remplis- 
soient  à  la  cour,  et  renoncer  à  tous  les  agréments 
de  la  capitale,  pour  venir  exercer,  dans  des  pays 
malsains  et  désolés,  le  ministère  le  plus  humble  et 
le  plus  pénible. 
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Il  étoit  assez  naturel  que  le  contraste  de  tant 
de  sacrifices  et  de  confiance ,  avec  l'appareil  si  dif- 
férent qu'on  avoit  eu  l'imprudence  de  déployer 
dans  quelques  autres  provinces,  préparât  favora-- 
blement  l'opinion  de  ce  peuple  étonné.  Plus  les 
récits  exagérés  qu'on  lui  avoit  faits  de  la  désola- 
tion répandue  dans  le  Languedoc  et  le  Vivarais  lui 
avoient  inspiré  de  terreur,  plus  il  dut  éprouver  de 
soulagement  et  de  consolation,  en  trouvant  dans 
ces  missionnaires  si  redoutés,  des  pères  tendres  et 
compatissants,  qui  s'occupoient  de  pourvoir  à  tous 
ses  besoins,  d'adoucir  ses  souffrances  et  ses  mal- 
heurs, et  qui  s'attachoient  à  éloigner  de  son  esprit 
toute  idée  de  contrainte  et  de  violence. 

Il  s'étoit  figuré  que  ces  missionnaires,  envoyés 
par  la  cour,  lui  retraceroient  toutes  ces  images  de 
Ëiste ,  de  mollesse  et  d'opulence ,  dont  les  ministres 
protestants  avoient  si  souvent  chargé  le  tableau 
dans  leurs  éternelles  déclamations  contre  la  noi^ 
velle  Babjrlone;  et  il  ne  voyoit  que  des  hommes 
qui  venoient  partager  sa  pauvreté,  s'associer  à  tous 
ses  intérêts,  goûter  sa  simplicité,  se  ployer  à  ses 
mceurs ,  et  adoucir  son  sort  par  tous  les  genres  de 
consolation  et  de  bienfaisance. 

L'esprit  est  toujours  disposé  à  écouter  avec  bien- 
veillance ceux  qui  ont  su  trouver  le  chemin  de 
notre  cœur;  et  on  perd  bientôt  ses  préventions 
contre  une  religion  dont  les  ministres  retracent 
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la  sainteté,  dans  leurs  mœurs  et  leur  conduite. 

Sa  méthode         Fénelou  pensoît  que  la  méthode  la  plus  facile 

pour  ramener    ^^  j^    j^^  sûre,  Dour  ramener  les  Protestants  à 

les  Prolestants         ,         *  '   * 

à  rÉglise.  TÉglise,  étoit  de  leur  montrer  comment  leurs  pas- 
teurs avoient  usurpé  une  autorité  qui  ne  leur  avoit 
point  été  déléguée,  dont  ils  ne  pouvoient  présen- 
ter le  titre  primordial,  qui  ne  leur  avoit  point  été 
transmise  par  une  succession  légitime,  et  dont  le 
ministère  ne  poiivoit  par  conséquent  conférer  au- 
cun des  effets  spirituels,  nécessaires  au  salut.  Ce 
fut  sur  ce  point  important  que  les  missionnaires 
dirigèrent  leurs  premières  instructions  ;  ils  pré- 
voyoient  que,  du  moment  où  les  disciples  seroient 
convaincus  que  leurs  anciens  pasteurs  s'étoient  ar- 
rogé un  titre  et  une  juridiction  qui  ne  leur  appar- 
tenoient  pas,  ils  se  trouveroient  naturellement  dis- 
posés à  écouter  la  voix  de  ceux  qui  se  présen- 
toient  à  eux,  avec  les  caractères  légitimes  que  la 
consécration  de  TÉglise  leur  avoit  imprimés ,  et 
avec  tous  les  droits  qu'une  succession  incontes- 
table leur  avoit  transmis. 

Nous  avons  vu  que  Fénelon  s'étoit  déjà  exercé 
sur  cette  question  importante ,  dans  son  Traité  du 
Minisûre  des  Pasteurs.  Il  n'avoit  point  encore 
fait  imprimer  ce  petit  ouvrage  ;  mais  il  en  fît  Tu* 
sage  le  plus  heureux,  dans  ses  conférences  avec  les 
Protestants  du  Poitou  (i). 

(i)  Il  est  probable  qu'on  doit  rapporter  à  cette  époque 
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Fénelou  s'attachoit  ensuite  à  les  désabuser  des 
ridicules  préjugés  dont  leurs  pasteurs  les  avoient 
nourris,  contre  les  pratiques  et  les  cérémonies  de 
rÉglise  romaine  ;  il  leur  euseignoit  les  actes  indis- 
pensables qu'elle  prescrit ,  et  il  leur  apprenoit  à 
ne  pas  les  confondre  avec  des  usages  ou  des  pra- 
tiques édifiantes  qu'elle  conseille,  qu'elle  permet 
ou  qu'elle  tolère. 

Les  succès  que  Fénelon  et  ses  coopérateurs  ob- 
tinrent dans  les  missions  du  Poitou ,  doivent  être 
attribués,  en  grande  partie,  à  cette  manière  simple 
et  exacte  de  présenter  la  religion  à  une  multitude 
trop  peu  instruite  pour  saisir  les  points  difficiles 
d'une  controverse  au-dessus  de  son  intelligence. 

Cependant ,  il  étoit  bien  éloigné  de  se  faire  illu-      il  se  défie 

1       ^  j     *      .   j  des  couversion» 

sion  sur  les  trompeuses  apparences  de  tant  de  con- 
versions précipitées.  Il  remarquoit  avec  peine,  que 
la  méfiance  et  des  considérations  j)nrement  hu- 
maines inspiroient  souvent  des  abjurations  peu 
sincères.  En  vain  avoit-il  obtenu  qu'on  évitât  d'of- 
frir aux  regards  de  cette  multitude  effrayée,  toute 
apparence  de  contrainte  et  de  violence  ;  il  la  voyoit 

de  la  viedeFéneloD ,  les  canevas  d'instructions  dogmatiques 
publiés  en  i8ao,  parini  ses  Opuscules  théologiques ^  dans  le 
I.  m  de  ses  Œuyres  (p.  447»  etc.).  La  plupart  de  ces  ca- 
nevas ont  pour  objet  les  principaux  sujets  de  controverse, 
agités  entre  les  Catholiques  et  les  Protestants.  (Voyez,  à  ce 
sujet,  VHisi.  littér.  de  Fénelon,  F®  part.  p.  3a.)  (Édit.) 
T.  1.  8 
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toujours  agitée  du  sentiment  de  crainte  qui  lui 
étoit  communiqué  par  le  récit  des  violences  dont 
quelques  autres  provinces  ne  furent  pas  exemptes. 
«  Si  on  vouloity  écrivoit<41  avec  douleur  à  Bossuet , 
a  leur  fiûre  abjurer  le  christianisme  et  suivre  V/il- 
«  corail ,  il  n'y  auroit  qu'à  leur  montrer  des  dn- 
«gonsCi).  » 

Bien  loin  de  s'attribuer,  à  l'exemple  de  quel- 
ques autres  missionnaires  f  la  gloire  d'avoir  con- 
verti des  provinces  entières^  Fénelon  ne  comptoit 
pour  de  véritables  conversions ,  que  celles  qui 
étoient  marquées  par  un  changement  réel  et  dura* 
ble  dans  les  opinions  et  dans  les  mœurs.  Il  avoit 
la  ferme  conviction,  que  les  paroles  de  vérité  et  de 
charité  qu'il  portoit  dans  ces  hialheureuses  provin- 
ces y  OÙ  l'erreur  avoit  triomphé  si  longtemps  y  ne 
seroient  pas  entièrement  perdues  pour  une  nou- 
velle génération  y  et  qu'elles  produiroient  y  avec  la 
bénédiction  du  ciel,  des  fruits  de  salut  que  le 
temps  développeroit. 
F^iis  II  semble  en  effet  que  la  Providence  ait  justifié, 

de  100  zèle.  |}'mie  manière  sensible,  les  vœux  et  les  espérances 
de  Fénelon  ;  car  il  est  assez  remarquable  que  ces 
mêmes  provinces,  qui  comptoient  alors  un  si  grand 
nombre  de  Protestants,  et  qui  avoient  montré  un 
attachement  si  opiniâtre  à  leur  secte ,  soient  préci- 

(i)  Leiire  de  Fénelon  à  Bossuei^  du  8  mars  1686.  (Cor^ 
resp.  de  Fénelon^  t«  II,  p.  998.) 
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sémeiit  celles  qui,  à  une  époque  bien  récente  (i), 
ont  manifesté  le  plus  de  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique^ lorsqu^on  a  voulu  renverser  les  autels 
relevés  par  Fénelon. 

Il  falloit  que  ses  missions  eussent  laissé  dans  tous 
les  cœurs  une  impression  bien  profonde  d'amour 
et  de  respect  pour  sa  personne,  puisque  non-seu- 
lement les  provinces  qu'il  avoit  parcourues,  mais 
celles  même  où  sa  réputation  s'étoit  étendue,  s'em- 
pressèrent de  consigner,  dans  des  actes  publics, 
l'hommage  de  leur  reconnoissance  et  de  leur  vé- 
nération. Personne  n'ignore  que,  lorsque  Fénelon 
fut  nommé  précepteur  des  petits^fils  de  Louis  XIV, 
l'académie  d'Angers  sembla  indiquer,  pour  sujet  du 
prix  d'éloquence  :  Le  bonheur  des  peuples  qui  dé- 
voient avoir  un  jour  pour  souverain  l'élève  de  Beau- 
villiers  et  de  Fénelon  (a).  L'auteur  du  discours 
couronné  rappela,  en  ces  termes,  les  missions  du 
Poitou  : 

a  Les  hérétiques  eux-mêmes  sont  de  fidèles  té- 

(i)  L'auteur  fait  ici  allusion  aux  guerres  de  la  Vendée. 

(ÉDIT.) 

(s)  Vacadémie  d'Angers^  en  indiquant  ce  sujet ,  voulut 
sans  doute  donner  un  témoignage  public  de  sa  reconnois- 
sance envers  le  Roi,  qui  avoit  autorisé  depuis  peu  son  éta- 
bltssementy  par  des  lettres-patentes  du  mois  de  juin  i685. 
Voyez,  à  ce  sujet,  le  Dictionn.  de  Moreri^  art.  Angers;  et  la 
Table  daJourn,  des  Savants^  art.  Angers  et  fVnelon,  (Édit.) 

8. 
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c  moins  (le  ses  vertus  (de  Féuelon),  euX  qui  a'ont 
«  pas  été  moins  édifiés  de  sa  doctrine  que  de  son 
«r  exemple,  dans  une  ville  qui  a  toujours  été  consi- 
«  dérée  comme  le  rempart  de  Terreur,  et  où  il  ea 
f(  a  détruit  les  fondements ,  autant  par  sa  douceur 
«  que  par  la  force  de  la  vérité.  Son  zèle  infatigable 
«  n'en  est  pas  demeure  là  :  ces  hommes,  qui  avoient 
«  été  ramenés,  par  ses  soins ,  de  Tégarement,  ont 
«  été  confirmés,  par  sa  charité  toujours  agissante , 
<K  dans  la  pureté  de  la  foi  qu*ib  avoient  nouvelle- 
ce  nient  reçue  ;  il  s'est  attaché  particulièrement  à 
«  protéger  ce  sexe  que  sa  foiblesse  expose  le  plus 
«  souvent  au  péril  d'une  rechute  malhcui*euse  : 
«j'ose  dire,  Messieurs,  que  l'Église  est  redevable 
«  d'une  si  belle  conquête  à  cet  homme  aposto- 
«c  lique.  » 
Il  est  accusé  On  aura  peine  à  croire  que  Fénelon  eut  à  se 
duii  excès  de    justifier,  sur  la  méthode  qu'il  avoit  suivie  pour  fa- 

oondesceiidance      .  .  . 

envrn  ciliter  la  conversion  des  Protestants.  Le  marquis 
ks  liéréiiques.  jg  Seignelay,  secrétaire  d'État ,  chargé  du  dépar- 
tement des  provinces  du  Poitou  et  du  pays  d'Au- 
nis ,  se  crut  obligé  de  le  prévenir  qu'on  lui  repro- 
choit  un  excès  de  condescendance ,  en  ne  soumettant 
pas  les  nouveaux  convertis  à  toutes  les  pratiques 
de  piété  et  à  toutes  les  formules  de  dévotion  que 
l'Église  i*ecommandc,  mais  qu'elle  ne  prescrit  pas  (  i  ). 

(i)  J*ui  eu  entre  les  mains ,  en  1786,  les  lettres  du  mar^ 
quis  (le  Seignelay ^  ainsi  que  les  originaux  des  réponses  de 
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On  auroit  voulu  que  Fénelon  fit ,  en  un  moment, 
de  ces  nouveaux  convertis,  si  foibles  encore,  des 
hommes  consommés  dans  les  maximes  et  les  œu- 
vres de  la  perfection  chrétienne.  I^e  marquis  de 
Seignelay  étoît  sans  doufe  bien  éloigné  de  partager 
ce  zèle  si  peu  réfléchi ,  et  il  savoit  que  cette  im* 
patience  indiscrète  auroit  plus  contribué  à  rebu- 
ter qu'à  attirer  les  Protestants;  mais  Tintél^êt  qu'il 
prenoît  à  Fénelon  ^  ne  lui  permettoit  pas  de  lui 
laisser  ignorer  ces  frivoles  imputations,  que  Fenvie, 
la  malignité  et  un  faux  zèle  affectoient  de  répan- 
dre. Ce  jeune  ministre  étoit  frère  des  duchesses  de 
Chevreuse,  de  Beauvilliers  et  de  Mortemart;  il 
connoissoit  le  mérite  de  Fénelon  ;  il  devoit  y  être 
plus  sensible  qu'un  autre,  pai*ce  qu'il  en  avoit  lui- 
même.  Sou  esprit,  ses  talents,  son  extrême  activité 
promettoient  à  la  France  un  digne  successeur  de  Co!- 
berty  pour  soutenir  la  gloire  de  la  marine  françoise, 
que  son  père  avoit  créée  :  une  mort  prématurée 
vînt  l'arrêter  au  milieu  de  sa  brillante  carrière  (  i  ). 

Fénelon;  elles étoient  ^ors  au  dépôt  du  Louvre.  Il  paroit 
qu'elles  se  sont  perdues,  depuis  les  événements  qui  ont  amené 
Unt  de  bouleversements  dans  les  dépôts  publics  :  au  moins 
on  n*a  jamais  pu  les  retrouver,  malgré  lés  recherches  qu'on 
a  eu  la  bonté  de  faire,  à  ma  prière,  aux  Archipes  nationales, 
-an  dépôt  des  manuscrits  de  la  biblioMque  du  Boi,  et  à  la 
bihUothèque  du  Conseil  d'État.  (Note  de  l'auteur.) 

(i)  J.  B.  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  mourut  le  3  no- 
vembre 1690,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 
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On  ne  doit  pas  être  surpris  du  zèle  que  le  mar- 
quis de  Seignelay  apportoit  au  succès  des  mis* 
sions  du  Poitou.  Maigre  la  dissipation  où  Tentraî* 
noient  sa  jeunesse,  son  goût  pour  les  plaisirs,  et  le 
tourbillon  des  affaires  et  des  devoirs,  il  portoit  tou- 
jours au  fond  de  son  cœur  des  principes  et  des 
sentiments  de  religion ,  qu'il  aimoit  à  entretenir  et 
à  cultiver.  Nous  avons  les  preuves  d'une  corres* 
pondance  habituelle  qu'il  avoit  avec  M.  Tronson ,  à 
qui  il  s'étoit  adressé  pour  avoir  par  ëcrit  des  sujets 
de  méditation  chrétienne (i).  Avec  dépareilles  dis- 
positions, il  ne  fut  pas  difficile  à  Fénelon  de  faire 
comprendre  au  marquis  de  Seignelay  la  sagesse  et 
la  régularité  des  principes  qui  avoient  dirigé  sa  cou* 
duite  envers  les  Protestants. 

53. 

n écrit, pour       Depuis  la  première  édition  de   cet  ouvrage, 
n  jostificatioii ,  jj^yg  ^^yous  eu  entre  les  mains  deux  lettres  origi*- 

au  marquis  11/1/  «  1 

de  sdgnday.  nales  de  Fenelon ,  écrites  pendant  ses  missions  du 
Poitou  (a).  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  lettres  ne 
soient  adressées  au  marquis  de  Seignelay;  elles 

(1)  Cùrr0$p,  inédite  de  M.  Tromgon. 
Xy  (%)  Nous  en  devons  la  connoissanoe  à  la  bienveillanee 
obligeante  de  M.  Desèse,  qui  a  bien  voulu  nous  pemiettie 
de  prendre  oopie  de  ces  deux  lettres,  et  d'en  faire  usage. 

(Note  de  Vauieur.) 

Depuis  eette  note  écrite,  M.  le  comte  de  Sèze  a  eomma* 
niqué  au  prélat  une  troisième  lettre  de  Fénelon  sur  le  même 
sujet.  Les  trois  lettres  ensemble  ont  été  insérées  dans  le 
1. 1  de  la  Corresp,  de  Fénelon^  p.  3,  etc.  (Ënrr.) 
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confirment  ce  que  noua  avons  dit,  du  Mé  éclairé 
que  Fénelon  apporta  dans  l'exercice  d'un  minis- 
tère si  délicat  et  si  difficile.  On  y  observera  l'at-* 
tention  constante  et  invariable  avec  laquelle  il  cher<« 
choit  toujours  à  faire  prévaloir  les  moyens  de 
douceur  et  d'instruction ,  ou  du  moins  à  les  con- 
cilier avec  les  mesures  de  prudence  et  de  fermeté, 
que  le  gouvernement  étoit  dans  la  nécessité  de 
prendre,  pour  prévenir  les  manœuvres  des  puis- 
sances jalouses  de  la  France.  On  voit  en  effet,  par 
ces  lettres,  que  le  prince  d^Orange  et  les  HoUan- 
dois,  qui  préparoient  déjà  la  révolution  qui  fit 
descendre  Jacques  II  du  trône  d'Angleterre,  ne 
cessoient  de  prodiguer  les  promesses  et  les  espé- 
rances les  plus  magnifiques,  pour  engager  les  Pro* 
testants  françois  à  abandonner  leur  patrie.  Il  faut 
convenir  qu'une  pareille  conduite  de  la  part  de  cette 
république,  étoit  d'autant  plus  odieuse,  qu'elle 
étoit  alors  en  paix  avec  la  France. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  extraire  de  ces  deux 
lettres  ce  qui  nous  a  paru  propre  à  faire  mieux 
connoître  les  principes  et  les  formes  que  le  gou- 
vernement suivit  dans  les  missions  du  Poitou.  Tant 
de  relations  mensongères,  tant  d'accusations  hasar* 
dées  ont  défiguré  la  conduite  et  le  caractère  de 
Louis  XIV,  à  cette  époque  de  son  règne,  que  l'his- 
toire ne  doit  négliger  aucune  occasion  de  rendre  à  la 
mémoire  d'un  si  grand  roi  la  justice  qui  lui  est  due. 
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Dans  sa  première  lettre  au  marquis  de  Seignelay, 
écrite  de  la  Tremblade  en  Saintonge  ^  Fënelon  lui 
rend  compte,  en  ces  termes,  des  dispositions  où 
il  a  trouvé  les  peuples  de  ce  pays  :  «  Monsieur  (i), 
ce  je  crois  devoir  me  hâter  de  vous  rendre  compte 
er  de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai  trouve  les  peu- 
«  pies  en  ce  lieu.  Les  lettres  qu'on  leur  écrit  de 
«  Hollande,  leur  assurent  qu'on  les  y  attend  pour 
«  leur  donner  des  établissements  avantageux ,  et 
<c  qu'ils  seront  au  moins  sept  ans  en  ce  pays^à, 
a  sans  payer  aucun  impôt.  En  même  temps,  quel- 
<c  ques  petits  droits  nouveaux,  qu'on  a'  établis 
a  coup  sur  coup  dans  cette  côte,  les  ont  fort  ai- 
a  gris.  La  plupart  disent  assez  hautement  qu'ils 
ce  s'en  iront ,  dès  que  le  temps  sera  plus  assuré 
«t  pour  la  navigation...  Il  me  paroît  que  l'auto- 
écrite  du  Roi  ne  doit  se  relâcher  en  rien;  car 
«notre  arrivée  en  ce  pays,  jointe  aux  bruits  de. 
«guerre  qui  viennent  sans  cesse  de  Hollande,  fait 
a  croire  à  ces  peuples  qu'on  les  craint.  Us  sont  per- 
a  suadés  qu'on  verra  bientôt  quelque  grande  révo- 
«  lution ,  et  que  le  grand  armement  des  HoUandois 
a  est  destiné  à  venir  les  délivrer.  Mais  en  même 
«  temps  que  l'autorité  doit  être  inflexible  pour  re- 
«c  tenir  ces  esprits ,  que  la  moindre  molksse  rend 
«  insolents ,  je  croirois ,  Monsieur,  qu'il  seroit  im- 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  marquis  de  Seignelay,  7  fé- 
vrier 1686.  [Corresp.  de  Fénehn^  1. 1,  p.  3.) 
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ff  portant  de  leur  faire  trouver  en  France  quelque 
«  douceur  de  vie,    qui  leur  ôtat  la  fantaisie  d*en 

«  sortir Pendant  que  nous  employons  la  cha- 

«  rite  et  la  douceur  des  instructions,  il  est  impor- 
te tant ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  les  gens  qui  ont 
«  l'autorité,  lA  soutiennent ,  pour  faire  mieux  sen- 
c  tir  aux  peuples  le  bonheur  qu'ils  ont  d'être  in- 
«struits doucement....  Il  reste  encore  à  ceux  même 
«  des  nouveaux  convertis  qui  se  montrent  les  plus 
«  assidus  et  les  plus  dociles,  des  peines  sur  la  reli- 
«  gion.  La  longue  habitude  de  suivre  de  faux  pré- 
«  jugés  revient  toujours.  Mais  d'ailleurs  ils  avouent 
a  presque  tous,  que  nous  leur  avons  montré,  avec 
«  une  pleine  évidence ,  qu'il  faut ,  selon  l'Écriture, 
«se  soumettre  à  l'Église,  et  qu'ils  n'ont  aucune 
a  objection  à  faire  contre  la  doctrine  de  l'Église 
«c  catholique,  que  nous  n'ayons  détruite  très-claire- 
d  ment.  Quand  nous  sommes  partis  de  Marennes  (i), 
a  nous  avons  reconnu  de  plus  en  plus,  qu'ils  sont 
€c  plus  touchés  qu'ils  n'osent  le  témoigner  ;  car  alors 
a  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  montrer  beaucoup 
«  d'affliction.  Cela  a  été  si  fort ,  que  je  n'ai  pu 
«  refuser  de  leur  laisser  une  partie  de  mes  coopéra- 
V  tenrs ,  et  de  leur  promettre  que  nous  retourne- 
«  rions  tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons  com- 
«  mencements  soient  soutenus  par  des  prédicateurs 

(i)  Petite  ville  de  la  Saintonge,  à  dix  lieues  N.  £.  de 
Saintes. 
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(c  doux^  et  qui  joignent  au  talent  et  instruire  celui 
«  d4  s'attirer  la  confiance  des  peuples ,  ils  seront 
a  bientôt  véritablement  catholiques.  Je  ne  vois , 
(c  Monsieur  I  que  les  pères  Jésuites ,  qui  puissent 
«  faire  cet  ouvrage  ;  car  ils  sont  respectés  par  leur 
«  science  et  par  leur  vertu.  Il  faudra  seulement 
a  choisir  parmi  eux,  ceux  qui  sont  les  plus  propres 
a  à  se  faire  aimer,  a 

On  voit|  à  la  fin  de  cette  même  lettre ,  que  Fé- 
nelon  avoit  autant  à  se  défendre  du  zèle  précipité 
de  quelques  Catholiques  bien  intentionnés ,  qu'à 
combattre  Fopiniâtreté  des  Protestants,  ce  J'ai  reçu, 
a  dit-il  au  marquis  de  Seignelay,  une  lettre  du 
<c  père  de  la  Chaise,  qui  me  donne  des  avis  fort 
tf  honnêtes  et  fort  obligeants ,  sur  ce  qu'il  faut, 
a  dès  les  premiers  jours^  accoutumer  les  nouveaux 
<c  convertis  aux  pratiques  de  l'Église ,  pour  l'invo- 
a  cation  des  saints  et  pour  le  culte  des  images.  Je 
ce  lui  avois  écrit,  dès  les  commencements,  que  nous 
a  avions  cru  devoir  différer  de  quelques  jours  VA^^e 
a  Maria  dans  nos  sermons,  et  les  autres  invoca- 
a  tions  des  saints^  dans  les  prières  publiques  que 
«  nous  faisions  en  chaire.  Je  lui  avoia  rendu  ce 
c  compte  par  précaution ,  quoique  nous  ne  fissions 
(c  en  cela  que  ce  que  font  tous  les  jours  les  curés 
a  dans  leurs  prônes,  et  les  missionnaires  dans  leurs 
<c  instructions  familières.  Depuis  ce  temps-là,  je 
«  lui  ai  écrit  encore,  pour  lui  rendre  en  détail  le 
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tf  même  compte  de  notre  conduite,  que  j'ai  déjà  en 

c  l'honneur  de  vous   rendre.  J'espère  que  cekii 

«joint  au  témoignage  de  M.  révêque,  de  M.  Tin- 

(L  tendant ,  et  des  pères  Jésuites ,  nous  justifiera 

c  pleinement.  »  S3. 

La  lettre  du  8  mars  suivant,  également  adressée   Nouroaux  dé- 
tails,  adreaiés 

au  marquis  de  Seignelay,  montre  toujours  FéiiCi»    au  ministre, 

Ion  occupé  à  recommander  aux  agents  de  l'autorité,  "»  *«  misrioM 

d'oublier  qu'ils  ont  le  droit  de  se  faire  craindre, 

pour  ne  se  servir  que  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  se 

faire  aimer,  £lle  fait  voir  aussi  que  ses  représenta* 

tions  au  gouvernement,  pour  l'exciter  à  répandre  des 

bienfaits  sur  les  peuples  de  ces  contrées ,  avoient 

été  accueillies  de  la  manière  la  plus  favorable,  Ces 

dispositions  généreuses  étoient  en  effet  bien  plus 

conformes  aux  principes  et  au  caractère  personnel 

de  Louis  XIV,  que  le  système  de  violence  et  de 

persécution,  qu'on  a  affecté  de  lui  supposer.  <c  L*ai^ 

ff  rivée  de  M,  Forant,  dit  Fénelon  au  ministre  (i), 

«  a  donné  de  la  joie  aux  habitants  de  la  Tremblade) 

ff  et  j'espère  qu'il  servira  beaucoup  à  les  retenir, 

«  powvu  qiùil  ri  exerce  point  ici  une  autorité  rU^ 

9i  goureu9e,  qui  le  rendrait  bientôt  odieux.  Sa 

«  naissance,  sa  parenté  avec  plusieurs  d'entre  eux, 

«  et  la  religion  qui  lui  a  été  commune  avec  tous 

<(  ces  gensJà ,  le  feroient  haïr  plus  qu'un  autre,  s'il 

ce  vouloit  user  de  hauteur  et  de  sévérité,  pour  les 

(i)  Corresp.  de  Féneion,  1. 1,  p.  lo. 
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a  réduire  à  leur  devoir Je  n*ai  pas  manqué, 

«  Monsieur,  de  lire  publiquement,  ici  et  à  Marennes, 
«  ce  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m*écrire  des 
<c  bontés  que  le  Boi  aura  pour  les  habitants  de  ce 
ce  pays,  s'ils  s'en  rendent  dignes,  et  du  zèle  charita- 
«(  ble  avec  lequel  vous  cherchez  les  moyens  de  les 
«c  soulager.  Les  blés  que  vous  leur  avez  fait  venir 
c  à  fort  bon  marché,  leur  montrent  que  c'est  une 
«  charité  effective;  et  je  ne  doute  point  que  la  con- 
«  tinuation  de  ces  sortes  de  grâces  ne  retienne  la 
«  plupart  des  gens  de  cette  côte.  C'est  la  contro- 
«  verse  la  plus  persuasive  pour  eux.  La  nôtre  les 
«  étonne  ;  car  on  leur  fait  yoir  clairement  le  con- 
«  traire  de  ce  que  les  ministres  leur  a  voient  [toujours 
«  enseigné  comme  incontestable  et  avoué  des  Ca- 
«  tholiques  mêmes.  Nous  nous  servons  utilement 
a  ici  du  ministre  qui  y  avoit  l'entière  confiance 

a  des  peuples,  et  qui  s'est  converti Je  ne  doute 

«  pas  qu'on  ne  voie  à  P&ques  un  très-grand  nombre 
tf  de  communiants,  peut^tre  [même  trop.  Ces  fon- 
«  déments  posés,  c'est  aux  ouvriers  fixes  à  élever 
«  l'édifice,  et  à  cultiver  cette  disposition  des  esprits.  » 
C'est  toujours  sur  les  moyens  d'instruction  et 
sur  les  bons  exemples,  que  Fénelon  insiste  avec 
une  persévérance  qui  indique  assez  l'opinion  qu'il 
avoit  lui-même  de  la  sainteté  d'une  religion  qui  doit 
trouver  sa  racine  dans  la  conviction  de  la  conscience, 
et  qui  doit  emprunter  sa  force  et  son  éclat  des  vertus 

t 
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de  ses  ministres.  «  Il  ne  faut,  dit-il,  que  des  prédica* 
«  teurs  qui  expliquent  simplement  tous  les  dimanches 
«  le  texte  de  rÉvangile,  avec  une  autorité  douce  et 
c  insinuante.  Les  Jésuites  commencent  bien  ;  mais 
«r  le  plus  grand  besoin  est  d'avoir  des  curés  édifiants, 
«  qui  sachent  instruire.  Les  peuples  nourris  dans 
«  l'hérésie  ne  se  gagnent  que  par  la  parole.  Un  curé 
«  qui  saura  expliquer  l'Évangile  affectueusement,  et 
«  entrer  dans  la  confiance  des  familles,  fera  tout  ce 
«  qu'il  voudra;  sans  cela ,  l'autorité  pastorale,  qui 
«  est  la  plus  naturelle  et  la  plus  efficace ,  demeurera 
ff  toujours  avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nousdi- 
c  sent  :  Fous  liéles  ici  qu'en  passant  ;  c'est  ce  qui 
«  les  empêche  de  s'attacher  entièrement  à  nous.  La 
«  religion,  avec  le  pasteur  qui  l'enseignera,  prendra 
«  insensiblement  racine  dans  tous  les  cœurs....  11 
«  faudroit  aussi,  Monsieur,  répandre  des  Nou\feaux 
«  Testaments  avec  profusion;  mais  le  caractère  gros 
«  est  nécessaire ,  ils  ne  sauroient  lire  les  petits  ca- 
«  ractères.  Il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  achètent 
«  des  livres  catholiques  ;  c'est  beaucoup  qu'ils  lisent 
«  ceux  qui  ne  leur  coûtent  rien  ;  le  plus  grand 
«  nombre  ne  peut  même  en  acheter.  Si  ou  leur 
«  ote  leurs  livres,  sans  leur  en  donner,  ils  diront 
c  que  les  ministres  leur  avoient  bien  dit  que  nous 
«  ne  voulions  pas  laisser  lire  la  Bible,  de  peur 
«  qu'on  n'y  vît  la  condamnation  de  nos  superstitions 
«  et  de  nos  idolâtries,  et  ils  seront  au  desespoir. . . 
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«  Nous  avons  accoutumé  les  peuples  à  entendre 
t  les  vérités  qui  les  condamnent  le  plus  fortement, 
«  sanséire  irrités  contre  nous.  Au  contraire,  ils  nous 
«  aiment  y  et  nous  regrettent  quand  nous  les  quit- 
«  tons.  S'ils  ne  sont  pleinement  convertis,  du  moins 
«  ils  sont|  accablés,  et  en  défiance  de  toutes  leurs 
•  anciennes  opinions  ;  il  faut  que  le  temps  et  la  con- 
«  fiance  en  ceux  qui  les  instruiront  de  suite,  fassent 
«  le  reste.  //  faut  tendre  aussi  à  faire  trousser  aux 
«  peuples  autant  de  douceur  à  rester  dans  le 
«  royaume j  que  de  péril  à  entreprendre  den  sor^ 
«  tir;  c'est,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  commen- 
«  ce,  et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puissiez  achever 
ff  selon  toute  l'étendue  de  votre  zèle.  » 

54« 

Ses  efforts  pour       Féuelou  finit  Sa  lettre  par  rendre   compte  au 
d'^M  T  &!•"     marquis  de  Seignelay,  des  soins  qu'il  avoit  inutile- 
Hermine,      ment  pris,  pour  opérer  la  conversion  de  M.  de 
Saint-Hermine  (i).  Le  ministre  apportoit  d'autant 

(i)  M«  de  SaiDNHennine,  dont  il  est  ici  question,  étoit 
vraisemblablement  parent  de  Philippe  de  Gourcilloo,  mar- 
qub  de  Dangeau,  connu  par  son  Journal  de  la  cour  de 
Louis  XîV.  En  effet,  il  est  certain  d'un  côté  que  le  titre  de 
baron  de  Saint-Hermlne  appartenoit  alors  à  la  famille  des 
seîgtieurs  de  Courcillon  \  et  d*an  autre  côté,  que  plusieurs 
membres  de  cette  famille  faisoient,  A  cette  époque,  profes- 
sion du  protestantisme.  Le  marquis  de  Dangeau,  aussi  bien 
que  son  frère,  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  d*abbé  de 
Dangeau,  avoient  été  élevés  dans  le  protestantisme,  qu'ils 
abjurèrent  entre  les  mains  de Bossuet,  vers  Tan  t668.  Voyez 
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plus  d'intérêt  à  cette  conversion ,  qu'indépendam*- 
ment  du  bon  effet  qui  en  seroit  résulté  sur  tous  les 
Protestants  du  Poitou,  par  la  considération  dont 
cette  famille  y  jouissoit,  il  y  trouvoit  aussi  le  moyen 
le  plus  heureux  de  plaire  à  madame  de  Maintenon, 
en  secondant  les  vœux  de  son  zèle  et  de  sa  piété, 
pour  une  famille  à  laquelle  elle  étoit  attachée  par 
les  liens  du  sang,  de  l'amitié  et  de  la  reconnois- 
sance.  Fénelon  eut  recours  à  un  moyen  assez  singu- 
lier, pour  convaincre  M.  de  Saint  «^Hermine.  Ne 
pouvant  trouver  de  ministre  protestant ,  qui  con- 
sentît à  entrer  en  dispute  avec  lui,  parce  que  tous 
ceux  qui  en  avoient  pris  l'engagement,  ou  s'étoient 
convertis ,  ou  avoient  disparu ,  il  se  chargea  lui- 
même  du  rôle  de  ministre  protestant,  et  s'établit 
en  controverse  réglée  contre  l'abbé  de  Langeron , 
en  plusieurs  conférences  qui  eurent  lieu  en  pré- 
sence de  M.  de  Saint-Hermine.  On  sent  bien  qu'un 
pareil  rôle  exigeoit  une  extrême  bonne  foi,  pour 
éviter  jusqu'au  soupçon  de  chercher  à  afïbiblir  la 
cause  qu'il  s'étoit  chargé  de  défendre  ;  mais  c'étoit 
Fénelon  qui  faisoit  ce  rôle  ;  et  s'il  y  a  eu  des  nuages 
sur  quelques-unes  de  ses  opinions,  on  ne  peut  du 
moins  raisonnablement  en  élever  sur  sa  bonne 
foi.  On  peut  seulement  présumer  que  l'abbé  de 

le  Dictionn,  de  Moreri^  art.  Courciilon,  — >  Hist»  de  Bosiuet^ 
1. 1,  p.  lia.  —  Essai  historique  (par  M.  Picot),  t,  II,  p.  a6* 
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Langeron  eut  peut-être  besoin  de  faire  usage  de 
tous  les  moyens  victorieux  qu^offre  toujours  la  dé- 
fense de  la  vérité,  pour  repousser  les  raisonne- 
ments subtils  que  dut  lui  opposer  un  adversaire 
aussi  ingénieux  et  aussi  séduisant  que  Fénelon.  Il 
&ut  l'entendre  lui-même  faire  le  récit  de  ces  con- 
férences. <K  J'ai  eu  sept  ou  huit  longues  conversa- 
«c  tions  avec  M.  de  Saint-Hermine,  à  Rochefort, 
«  où  j'ai  été  le  chercher;  il  entend  bien  ce  qu'on  lui 
«c  dit;  il  n'a  rien  à  y  répondre,  mais  il  ne  prend 
(c  aucun  parti.  M.  l'abbé  de  Langeron  et  moi,  nous 
<c  avons  fait  devant  lui  des  conférences  assez  fortes, 
«  l'un  contre  l'autre.  Jefaisois  le  Protestant,  et  je 
«  disais  tout  ce  que  les  ministres  peuvent  dire  de 
tu  plus  spécieux .  M.  de  Saint-Hermine  sentoit  fort 
ce  bien  la  foiblesse  de  mes  raisons,  quelque  tour  que 
ccye  leur  donnasse.  Celles  de  M.  l'abbé  de  Langeron 
a  lui  paroissoient  décisives  ;  et  quelquefois  il  répon- 
(K  doit  lui-même  ce  qu'il  falloit,  contre  moi.  Apres 
«  cela,  j'attendois  qu'il  seroit  ébranlé  ;  mais  rien  ne 
«  s'est  remué  en  lui,  du  moins  au  dehors.  Je  ne 
<c  sais  s'il  ne  tient  point  à  sa  religion,  par  quelque 
<x  raison  secrète  de  famille.  Je  serois  retourné  à 
«  Rochefort,  pour  lui  parler  encore,  selon  vos  or- 
«  dres,  si  M.  l'intendant  ne  m'avoit  mandé  qu'il  est 
«  allé  en  Poitou.  Dès  qu'il  en  sera  revenu,  j'irai  à 
«  Rochefort,  et  je  vous  rendrai  compte.  Monsieur, 
«  de  ce  que  j'aurai  fait.  » 
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55. 

Fénelon  avoit  continué  ses  relations  avec  Bossuet,  LrttreàBi>asiirt, 
pendant  ses  missions  du  Poitou.  On  n'a  conservé  de  »"«•  l«  difficuiié 
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cette  correspondance  qu'une  seule  lettre,  publiée  d'à-  i^j,  proiesunts. 
bord  dans  les  OEui^res  de  Bossuet^  par  D.  Deforis , 
et  reproduite  depuis  dans  la  Correspondance  de  Fé- 
nelon (i).  Nous  croyons  devoir  la  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs;  elle  confirme  les  détails  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  on  y  voit  cette  douce 
habitude  de  confiance  et  de  familiarité  qui  les*  unis- 
soient  encore  :  on  y  remarquera  la  manière  dont 
Fénelon  s'exprime  au  sujet  des  avis  que  M.  de  Sei- 
gnelay  lui  avoit  transmis,  et  qui  ne  permet  pas  de 
douter  que  Fénelon  n'ait  toujours  agi  de  concert 
avecBossuet,  dans  le  système  de  conduite  qu'il  avoit 
suivi  avec  les  nouveaux  convertis. 

«  Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire, 
<r  Monseigneur,  je  ne  puis  m'abstenir  de  l'honneur 
a  de  vous  écrire  ;  c'est  ma  consolation  en  ce  pays  : 
«  il  faut  me  permettre  de  la  prendre.  Nos  convertis 
«  vont  un  peu  mieux;  mais  le  progrès  est  bien  lent  : 
«  ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  de  changer  les  sen- 
ff  timents  de  tout  un  peuple.  Quelle  difficulté  de- 
t  voient  trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face 
<r  de  l'univers ,   pour  renverser  le   sens   humain , 

(i)  Œuvres  de  Bossuet^  édit.  in-4®  de  1778,  t.  IX,  p.  565. 
Cette  lettre  a  été  omise  par  inadvertance  dans  l'éditiou  des 
Œuvres  (le  Bossuet  donnée  à  Versailles.  Elle  a  été  insérée 
dans  la  Corresp,  de  Fénelon,  t.  Il,  p.  29^».  (Édit.) 

T.  I.  9 
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<c  vaincre  toutes  les  passions,  et  établir  une  doctrine 
<c  jusqu'alors  inouïe;  puisque  nous  ne  saurions  per- 
«  suader  des  ignorants,  par  des  passages  clairs  et 
a  formels  qu'ils  lisent  tous  les  jours,  en  faveur  de 
«c  la  religion  de  leurs  ancêtres ,  et   que  l'autorité 
ce  même  du  Roi  remue  toutes  les  passions  pour  nous 
«c  rendre  la  persuasion  plus  facile  !   Mais  si  cette 
ce  expérience  montre  combien   l'efBcacité  des  dis- 
«  cours  des  apôtres  étoit  un  grand  miracle,  la  foi- 
ce  blesse  des  Huguenots  ne  fait  pas  moins  voir  com- 
cc  bien   la  force    des    martyrs    étoit    divine.    Les 
a  Huguenots  mal  convertis  sont  attachés    à   leur 
«  religion  jusqu'aux    plus  horribles    excès  d'opi- 
a  niâtreté  ;  mais  dès  que  la  rigueur  des  peines  pa- 
«  roît,  toute  leur  force  les  abandonne.  Au  lieu  que 
«  les  martyrs  étoieut  humbles,  dociles,  intrépides, 
«  et  incapables  de  dissimulation;  ceux-ci  sont  la- 
ce ches  contre  la  force,  opiniâtres  contre  la  véiité, 
ce  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie.  Les  restes  de 
<c  cette  secte  vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  in- 
c(  difTérence  de  religion  pour  tous  les  exercices  ex- 
«  térieurs,  qui  doit  faire  trembler.   Si  on  vouloit 
«  leur  faire  abjurer  le  christianisme,  et  suivre  l'Al- 
(c  coran ,  il  n'y  auroit  qu'à  leur  montrer  des  dra- 
(c  gons  :  pourvu  qu'ils  s'assemblent  la  nuit,  et  qu'ils 
ce  résistent  à  toute  instruction^  ils  croient  avoir  assez 
ce  fait.  C'est  un  terrible  levain  dans  une  nation  :  ils 
ce  ont    tellement    violé,    par    leurs    parjures,    les 
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«  choses  les  plus  saintes ,  qu'il  reste  peu  de  mar- 
flc  ques  auxquelles  on  puisse  reconnoîtrc  ceux  qui 
ff  sont  sincères  dans  leur  conversion  ;  il  n'y  a  qu'à 
et  prier  Dieu  pour  eux,  et  qu'à  ne  se  rebuter  point 
ff  de  les  instruire. 

a  Mais  le  grand  chancelier  {^\  ),  quand  le  verrons- 
K  nous,  Monseigneur?  Il  seroit  bien  temps  qu'il 
(c  vînt  charmer  nos  ennuis  dans  notre  solitude,  après 
«  avoir  confondu  dans  Paris  les  critiques  témé- 
<c  laires.  Je  prie  M.  Cramoisy  de  nous  regarder  eu 
a  pitié 

ce  N'oubliez  pas  notre  retour,  avec  M.  de  Sei- 
tf  gnelay  ;  mais  parlez  uniquement  de  votre  chef. 
«  S'il  nous  tient  trop  longtemps  éloignés  de  vous , 
«  nous  supprimerons  encore  fAve  Maria  ;  et  peut- 
«  être  irons^nous  jusqvià  quelque  grosse  hérésie , 
«  pour  obtenir  une  heureuse  disgrâce,  qui  nous 
cf  ramène  à  Germigny;  ce  seroit  un  coup  de  vent 
(c  qui  nous  feroit  faire  un  joli  naufrage.  Honorez 
a  toujours  de  vos  bontés,  Monseigneur ,  notre 
a  troupe,  et  particulièrement  celui  de  vos  servi- 
«  teurs  qui  vous  est  dévoué  avec  l'attachement  le 
cr  plus  respectueux.  » 

Cette  lettre  eut  l'effet  que  Fénelon  en  attendoit  ;  Féneloo  revient 
il  rfeçut  la  permission  de  revenir  à  Paris  ;  il  rendit       ,"  **""*' 

*  ^  il  reprend  ses 

(0  11  s'affit  àe  y OraUon  funèbre  du  chancelier  le  Telller.  fo»*^»*»»»  «"P"^ 
^    '  ^  .        .  ,  ^     des  Nouvelles^ 

que  Bossuet  avoil  prononcée   le  aS  janvier  préc-édent,  et      Catholiques, 

que  Cramoisj  étoît  alors  occupé  à  imprimer. 
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compte  directement  à  Louis  XIV  de  l'état  où  il 
avoit  laissé  la  religion  dans  les  provinces  qu'il  ve- 
noit  de  parcourir,  n'entretint  le  Roi  que  du  zèle 
de  ses  coopérateurs,  du  bien  qu'ils  avoient  fait,  de 
celui  qui  restoit  à  faire,  des  moyens  qui  étoient  à 
la  disposition  du  gouvernement  pour  l'afTermisse- 
ment  de  ce  grand  ouvrage,  et  garda  le  plus  profond 
silence  sur  lui-même. 

Fénelon,  après  avoir  rempli  envers  le  Roi  un 
devoir  que  le  respect  lui  imposoit,  rentra  paisi- 
blement dans  la  retraite ,  dont  il  n'étoit  sorti  ([u'à 
la  voix  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet.  Il  reprit  ses 
modestes  fonctions  de  supérieur  des  NouvfelleS'Ca- 
tholiques ,  Il  et  s'employa  avec  un  nouveau  zèle  à 
procurer  à  cette  communauté  des  secours  qui  lui 
devenoient  de  jour  en  jour  plus  nécessaires.  Depuis 
quelques  mois ,  le  nombre  des  pensionnaires  de 
cette  maison  s'étoit  considérablement  accru ,  proba- 
blement par  suite  des  mesures  que  prenoit  alors  le 
gouvernement,  de  concert  avec  les  évêques,  pour 
la  convei^sion  des  Protestants.  Cet  accroissement 
occasionnoit  aux  Sœurs  chargées  de  la  direction  de 
cet  établissement,  un  surcroît  de  fatigues  qu'elles 
ne  pouvoient  supporter.  Dans  ces  conjonctures, 
Fénelon  pensa  que  le  soulagement  le  plus  conve- 
nable qu'on  pût  leur  procurer,  seroit  de  leur  ad- 
joindre quelques  Sœurs  de  la  Charité,  pour  par- 
tager leurs  fonctions  ;  et  pour  faciliter  l'exécution 
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(le  ce  projet,  il  le  fit  proposer  au  Roi,  par  l'entre- 
mise du  marquis  de  Seignelay.  Le  succès  répondit 
aux  vœux  de  Féuelon  ;  le  ministi^e  lui  annonça , 
par  une  lettre  datée  du  3i  octobre  i685,  le  con- 
sentement du  Roi,  et  lui  adressa  en  même  temps  la 
lettre  qu'il  écrivoit  à  M.  Jolly,  supérieur  de  la  con- 
grégation de  Saint-Lazare,  pour  le  prier,  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  de  s'entendre  avec  Fénelon,  relati- 
vement au  nombre  de  Sœurs  qu'il  seroit  néces- 
saire d'adjoindre  à  la  communauté  des  Nou^feUes- 
Catholiques  II  (i). 

En  travaillant  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  à 
étendre  et  à  consolider  un  établissement  si  utile 
au  bien  de  la  religion ,  Fénelon  étoit  si  peu  oc- 
cupé de  ses  intérêts  personnels,  qu'il  n'apprit  que  ***  ^  Rochelle 
par  hasard  qu'il  avoit  été  destiné  à  l'évêché  de 
Poitiers,  que  sa  nomination  avoit  même  été  admise 
par  le  Roi,  et  immédiatement  révoquée,  avant  d'ê- 
tre devenue  publique  (f2).  On  attribua  généralement 


57. 

1  est  présenté 

au  Roi^  pour 

les  évéchés 

de  Poitiers  et 


(i)  Nous  avons  sous  les  yeux  la- copie  des  deux  lettres, 
faite  sur  le  Registre  des  lettres  du  marquis  de  Seignelay,  qui 
se  conserve  aux  Archives  du  royaume,  (section  administra- 
tive.) On  les  trouvera  parmi  les  Lettres  inédites  de  Féne- 
lon^  que  nous  nous  proposons  de  publier  prochainement. 

(ÉDIT.) 

(2)  L'évêché  de  Poitiers,  devenu  vacant,  au  mois  d'a- 
vril 1686,  par  la  démission  de  M.  Armand  de  Qninçay,  fut 
donné  presque  aussitôt  à  M.  de  Ba{;lion  de  Saillant,  niipara- 
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cette  espèce  de  disgrâce  h  M.  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris,  qui  ne  pouvoit  pardonner  à  Féne- 
lon  ses  liaisons  intimes  avec  Bossuet ,  et  Tindiffé- 
rence  avec  laquelle  il  avoit  accueilli  ses  offres  de 
services  et  d'amitié. 

Fénelon  éprouva  la  même  malveillance,  l'année 
suivante,  dans  une  circonstance  à  peu  près  sembla- 
ble. L'cvéque  de  la  Rochelle  avoit  été  témoin  des 
biens  immenses  que  l'abbé  de  Fénelon  avoit  faits 
dans  son  diocèse,  pendant  le  cours  de  ses  mis- 
sions (i).  Il  crut  rendre  le  service  le  plus  impor- 
tant à  l'Église  et  à  ses  diocésains,  en  leur  assurant 
un  pasteur  qui  avoit  acquis  tant  de  droits  h  leur 
estime  et  à  leur  reconnoissance.  11  vint  à  Paris; 
et,  sans  laisser  même  soupçonner  à  Fénelon  l'objet 
de  son  voyage  à  la  cour,  il  présenta  au  Roi  un 
mémoire,  pour  supplier  Sa  Majesté  de  lui  accorder 
l'abbé  de  Fénelon  pour  coadjuteur.  On  fut  instruit 
de  cette  démarche,  et  l'on  prit  une  voie  ^tournée^ 
mais  infaillible,  pour  qu'il  fût  exclu  de  l'évêché  de 
la  Rochelle,  comme  il  l'avoit  été  de  celui  de  Poi- 
tiers. On  fit  entendre  au  Roi  que  le  vœu  de  l'évêque 
de  la  Rochelle,  pour  Fénelon ,  étoit  inspiré  par  une 
certaine  conformité  d'opinion  sur  les  matières  de 

vant  évéqùe  de  Tréguier.  [Gallia  christiaria^  t.  II,  p.  1S09  et 
laio.)  (Édit.) 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  98,  note  «. 
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la  grâce  (i).  C'est  ainsi  queFénelon,  constamment 
regardé  par  les  Jansénistes   comme  un    de   leurs 

(i)  Les  soupçons  de  jansénisme  qui  se  répandirent  alors 
contre  Fénelon,  ont  donné  lieu  dans  la  suite,  à  quelques 
écrivains  satiriques,  de  le  traiter  avec  peu  de  bienveillaDce. 

Le  duc  de  Sainte-Simon ,  dans  ses  Mémoires,  a  pris  occa- 
sion de  ces  soupçons ,  pour  représenter  Fénelon  comme  un 
ambitieux,  qui  se  donna  d'abord  aux  Jésuites,  puis  aux  Jan- 
sénistes^ et  enfin  aux  Sulpîclens,^  [Mém.  chap.  3i,  t.  II, 
p.  io5,  etc.;  édit.  in-ii,  1841.)  Mais  te  jugement  de  cet  au- 
teur est  ici  d'une  bien  foible  autorité  ;  on  sait  avec  quelle 
facilité  son  esprit  malin  et  satirique  lui  faisoit  accueillir 
les  bruits  les  plus  désavantageux,  et  souvent  les  plus  mal 
fondés,  contre  les  personnages  les  plus  respectables;  la 
suite  de  cette  Histoire  en  fournira  plus  d'un  exemple. 

Rulhières,  dans  ses  Éclaircissements  historiques  sur  ta  ré~ 
vocation  de  fÉdit  de  Nantes  (t.  I*',  p.  364  et  368),  prétend 
que  les  soupçons  qu'on  fit  alors  concevoir  à  Louis  XIV  sur 
les  sentiments  de  Fénelon,  n'étoient  pas  sans  fondement; 
quUl  açait  flotté  assez  longtemps  entre  les  Jésuites  et  les  Jan- 
sénistes; qu'il  fut  réduit  à  écrire  au  Roi  une  lettre  apologétique, 
dans  laquelle  il  se  Justifie  assez  mal ,  etc.  Toutes  ces  accusa- 
tions ont  été  reproduites,  avec  un  grand  air  de  confiance, 
par  Tabaraud,  dans  son  Supplément  aux  Histoires  de  Bos- 
sttet  et  de  Fénelon.  (p.  483,  etc.)  Mais  rien  n'est  plus  invrai- 
semblable que  de  pareilles  accusations,  fondées  sur  une  lettre 
que  personne  ne  connoit,  dont  Rulhières  ne  cite  aucun 
fragment,  dont  il  n'indique  pas  la  source,  et  dont  il  n'essaye 
pas  même  de  prouver  l'authenticité.  En  attendant  qu'on 
produise  cette  pièce,  nous  croyons  que  les  préjugés  philoso» 
phiques  de  Rulhières,  et  ses  dispositions  peu  bienveillantes 
pour  Fénelon,  rendent  naturellement  son  témoignage  fort 
suspect  sur  ce  point.  (Voyez,  ci-dessus,  p.  107,  note  i.)  Au 
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plus  grands  adversaires,  fut  d^abord  exclu  des  di- 
gnités ecclésiastiques,  comme  un  de  leurs  partisans. 
Rien  n'annonce  peut-être  mieux  la  parfaite  indiffé- 
rence de  Fénelon  pour  les  places  et  la  fortune  :  il  lui 
étoit  assurément  bien  facile  d'éloigner  tous  les 
soupçons  de  ce  genre  ;  Il  ses  opinions  étoient  déjà 
connues ,  et  clairement  manifestées  par  ses  liaisons 
étroites  avec  le  duc  de  Beauvilliers  et  avec  M.  Tron- 
son ,  dont  l'opposition  aux  nouvelles  doctrines  n'é- 

58.  toit  pas  douteuse  II  (i). 

Il  publie  le  Ce  fm  gjj  ,(53    e^  j688,  au  retour  de  ses  mis- 

Traite  du  Minu-  ' 

tèredesPas"     sious  du  Poitou ,  quc  Fénelon  consentit  enfin  à 
''"r^i  !'"*"'    laisser    imprimer  son  traité  De   V Éducation   des 

De  i  Education  ^ 

des  filles,      fiUes ,  et  cclui  du  Ministère  des  pasteurs^  dont 

reste,  nous  avons  examiné  ailleurs  ce  qu'il  faut  penser  des 
prétendues  variations  de  Fénelon,  sur  les  matières  de  la 
grâce.  [Hist.  littér,  de  Fénelon,  III®  partie,  n.  63,  etc.) 
(Édit.) 

(i)  Pour  éloigner  de  Fénelon  toat  soupçon  de  jansénisme 
à  répoque  dont  il  s*agit  ici ,  le  cardinal  de  Bausset  ajoute 
qu'il  étoit  lié  avec  Bossuet,  t/uc  personne  fC aurait  osé  accuser 
de  Jansénisme,  (3*  édit.  t.  I,  p.  117.)  Nous  avons  supprimé 
cette  observation,  inutile  au  fond  pour  justifier  Fénelon, 
et  d'ailleurs  sujette  à  quelques  difficultés.  Il  est  certain  en 
effet  que  les  sentiments  de  Bossuet  sur  l'article  da  jansé- 
nisme,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  et  même  assez  long- 
temps après,  scmbloient  douteux  à  quelques  personnes;  ces 
doutes  ne  furent  pleinement  dissipés  que  plusieurs  années 
après  les  événements  dont  il  est  ici  question.  (Voyez,  à  ce 
'  sujet,  XHisL  lin.  de  Fénelon,  uhi  supra ^  n.  /|8,  etc.)  (Édit.) 
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nous  avons  déjà  parlé.  Il  ne  les  avoit  point  d'abord 
destinés  au  public;  mais  il  fut  obligé  de  céder  au 
vœu  unanime  de  tous  ceux  qui  en  avoient  eu  con- 
Doissance. 

I^  réputation  que  Féuelon  s'étoit  faite  dans  ses 
missions  du  Poitou ,  avoit  déjà  attiré  sur  lui  tous 
les  regards  ;  mais,  en  consentant  à  publier  presque  en 
même  temps  deux  ouvrages  sur  des  sujets  intéres- 
sants pour  la  religion  et  la  morale,  il  sembloit  ap- 
peler lui-même  le  public  à  discuter  les  titres  de 
celle  réputation  prématurée,  qui  s'étendoit  avec 
tant  d'éclat  et  de  rapidité.  Ses  amis  dévoient  atten- 
dre ce  jugement  avec  toute  Tinquiétude  d'un  inté- 
rêt qui  n'est  pas  toujours  exempt  de  prévention  ; 
et  les  personnes  impartiales  pouvoient  être  dispo- 
sées à  se  montrer  sévères,  par  cette  sorte  de  résis- 
tance qu'on  oppose  toujours  aux  exagérations  de 
l'amitié.  T^s  uns  et  les  autres  durent  être  égale- 
ment satisfaits  ;  Fénelon  n'avoit  encore  ni  ennemis 
ni  envieux. 

Telles  étoient  les  occupations  de  Fénelon  ;  il  se 
regardoit,  et  tout  le  monde  le  rcgardoit  comme 
destiné  à  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  l'exercice 
des  fonctions  utiles,  mais  peu  ambitionnées,  qui 
sembloient  suffire  à  ses  vœux  et  à  son  désintéres- 
sement. Personne  n'iguoroit  l'opposition  que  M.  de 
Harlay  avoit  mise  à  son  avancement  ;  et  la  faveur 
avec  laquelle  le  public  venoit  d'accueillir  ses  traités  De 


59. 

Éducation 

du  duc 

de  Bourgogne. 

1689. 
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V  Éducation  des  filles  et  du  Ministère  des  pasteurs  ^ 
ne  pouvoit  pas  lutter  contre  le  crédit  de  ce  prélat. 

Mais  un  événement  imprévu  transporta  tout  à 
coup  Fénelon  au  milieu  de  la  cour,  et  l'éleva  à  une 
place  à  laquelle  paroissoient  attachées  les  destinées 
de  la  France  et  le  sort  de  plusieurs  générations. 

C'est  ici  que  Fénelon  va  se  montrer  dans  tout 
l'éclat  de  ce  caractère  qui  lui  a  mérité  l'estime  et 
l'amour  de  ses  contemporains ,  et  qui  a  laissé  des 
souvenirs  si  doux  dans  la  mémoire  de  la  postérité. 

Louis  XIV  voyoit  approcher  l'époque  oii  l'édu- 
cation de  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  de- 
mandoit  les  soins  d'un  gouverneur.  Un  prince  qui 
avoit  toujours  mis  sa  grandeur  à  s'environner  de 
grands  hommes ,  et  qui  avoit  donné  Montausier  et 
Bossuet  pour  instituteurs  à  son  fils,  étoit  digne 
de  faire  un  choix  aussi  heureux  pour  son  petit-fils. 
Le  progrès  des  années,  et  une  vie  plus  sérieuse, 
commençoient  à  rendre  Louis  XIV  moins  esclave 
de  la  gloire  ;  et  la  religion  lui  avoit  fait  sentir  et 
goûter  le  mérite  de  la  vertu.  En  nommant  Bossuet 
et  Montausier,  il  avoit  obéi  à  la  renommée,  et 
consacré  un  choix  annoncé  par  l'opinion  publi- 
que. Peut-être,  dans  un  pareil  choix,  n'avoit-il  cher- 
ché que  la  gloire  ;  et  il  avoit  eu  le  bonheur  de 
trouver  la  vertu  réunie  au  génie.  Lorsqu'il  voulut 
donner  un  gouverneur  à  son  petit-fils,  il  n'eut 
qu'un  seul  sentiment  et  une  seule  pensée,  celle  de 
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le  confier  à  rhomme  le  plus  vertueux  de  sa  cour, 
n  ne  cherchoit  alors  que  la  vertu  ;  et  il  eut  encore 
le  bonheur  de  rencontrer  dans  un  homme  vertueux 
toutes  les  qualités  les  plus  propres  à  former  un 
grand  prince  :  cet  homme  fut  le  duc  de  Beauvilliers. 

La  part  qu'eut  le  duc  de  Beauvilliers  à  l'ëduca* 
tion  du  duc  de  Bourgogne,  sa  tendre  et  constante 
amitié  pour  Fénelon^  exigent  que  nous  le  fassions 
connoître.  Jamais  il  n*y  a  eu  d'union  semblable  à 
celle  du  duc  de  Beauvilliers  et  de  Tarchevêque  de 
Cambrai  :  parler  du  duc  de  Beauvilliers,  c'est  parler 
de  Fénelon. 

Paul  j  duc  de  Beauvilliers,  s'étoit  trouvé  appelé 
à  succéder  aux  honneurs  et  aux  dignités  de  son 
père,  par  les  événements  malheureux  qui  avoient 
enlevé  ses  deux  frères  aînés  à  la  fleur  de  leur 
âge  (  I  ).  Il  conserva  h  la  cour,  et  dans  l'exercice  des 
emplois  dont  il  fut  revêtu,  les  principes  de  reli- 
gion qu'il  avoit  reçus  dans  le  temps  où  il  étoit  des- 
tiné h  une  professiou  plus  grave  et  plus  sainte  (a). 
Il  avoit  épousé  la  seconde  fille  de  Colbert  ;  et  il  eut 
le  rare  bonheur  de  trouver  dans  madame  de  Beau-* 
villiers  une  entière  conformité  de  sentiments  et  de 
goût  pour  toutes  les  œuvres  de  la  plus  haute  piété. 
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(i)  Voyez,  au  n.  V  des  Pièces  Justificatives  de  ce  livre, 
une  courte  Notice  sur  la  famille  du  duc  de  Beauvilliers. 

(a)  Le  duc  de  Beauvilliers  avoit  d'abord  été  destiné  à 
Tôtat  ecclésiastique. 


j4o  histoire    de  ,FK1N£L0N. 

Par  un  bonheur  plus  rare  encore^  les  deux  autres 
sœurs  de  madame  de  Beauvilliers  furent  animées 
du  même  esprit ,  et  épousèrent  les  ducs  de  Che- 
vreuse  et  de  Mortemart,  déjà  unis  au  duc  de  Beau- 
villiers par  une  estime  et  une  amitié  que  la  vertu 
avoit  fait  naître,  et  que  le  temps  et  les  liens  du 
sang  rendirent  inaltérables.  Les  trois  sœurs  et  les 
trois  beaux-frères  montrèrent  à  la  cour  une  famille 
privilégiée,  qui  n'avoit  d'autre  ambition  que  celle 
de  i*ester  fidèle  à  l'honneur  et  à  la  vertu  ;  jamais  on 
ne  la  vit  s'associer  à  aucune  intrigue,  ni  s'avilir  par 
aucune  bassesse. 

Pénétrés  de  respect  pour  le  Roi,  attentifs  à  lui 
plaire  par  leur  empressement  à  remplir  tous  les 
devoirs  qui  les  attachoient  à  sa  personne,  les  ducs 
de  Beauvilliers ,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart  ne 
se  crurent  point  obligés  à  étendre  leur  complai- 
sance jusqu'à  flatter  ses  passions,  et  à  rendre  de 
honteux  hommages  aux  objets  de  ses  affections. 
Jamais  madame  de  Montespan,  pendant  les  longues 
années  de  sa  faveur,  n'avoit  pu  les  apercevoir  dans 
la  foule  de  ses  courtisans  ;  et  elle  s'étounoit  de  n'ob- 
tenir du  duc  de  Mortemart,  son  neveu,  et  de  sa 
femme,  que  les  égards  qu'ils  dévoient  à  une  per- 
sonne qui  leur  appartenoit  de  si  près  (i). 

(i)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Moreri ,  article  Rogbe- 
ghouart,  brunche  des  seigneurs  et  ducs  de  Mortemart» 
n.  19,  etc. 
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Louis  XIV,  qui  portoit  un  sentiment  naturel  de 
décence  et  de  délicatesse  au  milieu  même  des  er- 
reurs et  des  séductions  qui  l'avoient  entraîné,  fut 
frappé  du  contraste  d'une  conduite  si  noble  et  si 
pure,  avec  la  servitude  peu  honorable  où  l'intérêt 
et  l'ambition  avoient  engagé  le  reste  de  sa  cour. 
Ilavoit  conçu  dès  lors^  pour  le  duc  de  Beauvillicrs, 
une  estime  et  un  goût  qui  en  auroient  fait  une  es- 
pèce de  favori,  si  un  pareil  titre  pouvoit  convenir 
à  un  sentiment  fondé  sur  la  vertu. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  madame  s»  rappon» 
de  Maintenon,  qui  s'altachoit  à  ramener  le  Roi  à  j^ Maiuieuon 
une  conduite  plus  chrétienne  et  plus  régulière,  et 
qui  commençoit  déjà  à  obtenir  sur  l'esprit  de  ce 
prince  ce  singulier  ascendant ,  dont  elle  fît  dans  la 
suite  un  usage  si  respectable,  dut  entretenir  et 
favoriser  de  tout  son  pouvoir,  l'estime  et  la  con- 
fiance que  Louis  XIY  montroit  au  duc  de  Beau- 
villicrs. Elle  ne  pouvoit  aussi  que  savoir  gré  à 
toute  la  famille  de  ce  duc,  de  l'espèce  de  distance 
où  elle  s'étoit  toujours  tenue  de  la  cour  de  madame 
de  Montespan.  Peut-être  même  entroit-il  dans  ses 
vues,  de  fixer  de  bonne  heure  l'opinion  publique, 
sur  la  nature  de  ses  rapports  avec  le  Roi,  en  se 
montrant  dans  une  liaison  particulière  avec  une 
société  qu'aucune  considération  n'auroit  portée  à 
approuver  un  attachement  équivoque. 

C'est  ce  qui  lui  fit  désirer  de  vivre  avec  toute  la 
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famille  du  duc  de  Beauvilliers ,  dans  une  espèce 
d'intimité|  qui  pût  attester  à  toute  la  cour  qu'elle 
ne  pouvoit  ni  ne  devoit  être  confondue  avec  ma- 
dame de  Montespan.  Elle  alloit  rë^lièrement  dîner 
un  ou  deux  jours  de  la  semaine  à  Thôtel  de  Beau- 
villiers.  Tous  les  étrangers,  tous  les  indifférentSi 
les  simples  connoissances  étoient  écartés  avec  soin 
de  ces  réunions ,  qui  n'avoient  pour  objet  que  le 
désir  de  s'entretenir  dans  Texercice  de  la  vertu  et 
de  la  piété. 

Comme  il  n'étoit  entré  ni  singularité ,  ni  calculs 
d'ambition  y  dans  le  système  de  conduite  du  duc  de 
Beauvilliers  envers  madame  de  Montespan  ;  comme 
il  n'étoit  ni  dans  son  caractère ,  ni  dans  ses  princi- 
pesy  de  contrarier  les  sentiments  du  Roi ,  lorsqu'ils 
pouvoient  être  avoués  par  la  religion  et  l'honneur, 
il  s'empressa ,  ainsi  que  sa  famille,  d'accueillir  une 
femme  dont  l'honnêteté  bien  connue  et  la  régula- 
rité édifiante  étoient  un  sûr  garant  des  nœuds  lé- 
gitimes qui  l'attacboient  à  Louis  XIY.  Il  avoit  été 
à  portée  de  suivre  l'origine  et  les  progrès  de  la 
faveur  de  madame  de  Maintenon,  et  de  reconnoitre 
qu'elle  en  étoit  redevable,  autant  à  la  sévérité  de 
ses  principes  qu'à  l'agrément  de  son  esprit  et  à  la 
sagesse  de  son  caractère.  Il  avoit  vu  de  bonne  heure 
en  elle  une  femme  vertueuse,  que  la  Providence 
avoit  appelée  auprès  du  trône,  par  des  voies  extraor- 
dinaires, pour  arracher  le  Roi  à  des  engagements 
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coupables,  et  le  fixer  dans  le  goût  et  la  pi*atique 
des  vertus  chrétiennes  et  morales. 

De  là  s'étoit  formée,  entre  madame  de  Mainte - 
non  et  toute  la  famille  du  duc  de  Beauvilliers,  une 
intimité  qui  convenoit  à  leurs  sentiments  et  à  leurs 
goûts  mutuels.  Madame  de  Maintenon  aimoit  la 
solitude  et  la  liberté  d'une  société  sûre  et  restreinte. 
Le  duc  de  Beauvilliers  et  ses  parents,  étrangers  à 
toutes  les  intrigues  et  à  toutes  les  agitations  de  la 
cour,  vivoient  à  Versailles  comme  ils  auroient  pu 
vivre  dans  le  sein  de  leur  famille. 

Madame  de  Maintenon  redoutoit  l'empressement 
de  ce  peuple  de  courtisans ,  toujours  attachés 
à  ses  pas,  pour  arriver  aux  places  et  aux  hon- 
neurs. Le  désintéressement  si  connu  du  duc  de 
Beauvilliers  ,  qui  n'a  voit  jamais  rien  demande ,  et 
qui  n'avoit,  pour  ainsi  dire,  rien  à  demander,  ne 
lui  laissoit  à  craindre  ni  indiscrétion  ni  importu- 
uité. 

Elle  en  a  voit  eu  une  preuve  assez  récente.  En 
i685,  à  la  mort  du  premier  maréchal  de  Yilleroi, 
qui  avoit  laissé  vacante  la  place  de  chef  du  conseil 
royal  des  finances,  Louis  XIV,  de  son  propre  mou- 
vement, lui  avoit  donné  le  duc  de  Beauvilliers  pour 
successeur.  Celui-ci  n'avoit  pas  même  eu  la  pensée 
de  demander  une  place ,  dont  sa  jeunesse  parois- 
soit  devoir  l'exclure.  11  n'avoit  encore  que  trente- 
sept  ans  ;  et  il   ne  pouvoit  soupçonner  que  le  Roi 


l44  HISTOIRE    DE    FEIHELON. 

eût  l'idée  de  l'honorer  d'un  titre  qui  avoit  été  le 
prix  des  longs  et  anciens  services  du  maréchal  de 
Villeroi ,  et  la  décoration  de  ses  vieux  jours.  Per- 
sonne ne  doutoit  que  cette  place,  purement  hono- 
rifique, ne  fût  réservée  à  des  courtisans  plus  actifs 
que  le  duc  de  Beauvilliers,  et  qui  avoient  le  droit 
de  faire  valoir  en  leur  faveur  le  mérite  d'avoir 
vieilli  dans  la  carrière  des  intrigues  et  de  l'ambi- 
tion. 

Ce  nouveau  titre  avoit  servi  à  rapprocher  en- 
core plus  le  duc  de  Beauvillicrs  de  la  personne  de 
Louis  XIV;  et  ce  prince  avoit  observé  avec  satis- 
faction, que  les  honneurs  et  la  faveur  n'appor- 
toient  aucun  changement,  ni  à  sa  modération ,  ni 
à  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite. 

Lorsqu'en  1688,  Louis  XIV  confia  au  Dauphin 
son  fils  les  honneurs  du  siège  de  Philisbourg,  il 
lui  donna  Vauban  pour  lui  apprendre  l'art  de  la 
guerre,  et  le  duc  de  Beauvilliers  pour  conseil  et 
pour  tuteur.  C'étoit  donner  le  génie  de  la  guerre 
et  le  génie  de  la  vertu  pour  guides  à  un  jeune 
prince,  qui  alloit,  pour  la  première  fois,  être  exposé 
h  tous  les  regards ,  loin  de  la  cour,  en  présence  des 
armées  françoises  et  des  armées  ennemies  (i). 

(1  j  Le  P.  de  Querbeiif,  dans  la  Fie  de  Féneion  ,  a 
fait  une  légère  méprise  ,  en  supposant  que  le  duc  de 
Beauvilliers  étoit  déjà  ministre  d'État,  lorsque  Louis XIV  le 
nomma  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Beau- 
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Avec  de  pamlles  dispositions ,  et  avec  la  volonté     il  est  nomme 
sincère  de  donner  pour  gouverneur  à  son  petit-fils      g^^'^''"'' 
rhomme  le  plus  vertueux  de  sa  cour,  on  ne  doit    de  Bourgogne. 
pas  être  surpris  que  la  première  pensée  de  Louis  XIV 
sWrétât  sur  le  duc  de  Beauvilliers.  Le  titre  de  gou- 
verneur du  duc  de  Bourgogne  n'étoit  pas   un  titre 
purement  honorifique,  comme  celui  de  chef  du  con- 
seil royal  des  finances;  c'étoit  le  droit  et  le  devoir 
de   préparer  à  la  France  un   bon  roi.  I^e  duc  do 
Beauvilliers,  si   simple  et  si  modeste,  redoutoit, 
bien  plus  qu'il  n'ambitiounoit,   un  emploi  dont  il 
connoissoit  mieux  que  personne  les  difficultés  et  les 
obligations.  Il   étoit  même  à  craindre  que  son  ca- 
ractère ,  naturellement  doux  et  circonspect ,  ne  le 
portât  à  se  les  exagérer. 

Sans  douté  madame  de  Main  tenon  put  contri- 
buer 9.  confirmer  Louis  XIV  dans  la  bienveillance 
qu'il  avoit  depuis  longtemps  pour  un  homme 
qu'elle  affectionnoit  elle-même;  mais  la  suite  des 
événements  fera  voir  que  le  mérite  d'un  pareil 
choix  appartient  à  Louis  XIV  personnellement ,  et 
que  jamais  ce  prince,  malgré  toutes  les  préventions 
qu'on  chercha  dans  la  suite  à  lui  inspirer,  ne  put 
se  détacher  des  sentiments  que  la  vertu  du  duc  de 

villiers  n'eoir«i  nii  conseil  qu'en  1691,  après  la  mort  du 
maniiiis  de  Loiivois^  lorsque  le  Roi  y  rappela  le  marquis 
de  Pomponne. 

T.  I.  10 
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63. 

Fénelon 

est  noiamé 

préc^teur. 
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Beauvilliersavoit  fait  naître  en  lui.  C'est  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  de  Louis  XIV,  que  de  faire  remar- 
quer que  jamais  il  n*a  cessé  d'aimer  ce  qu'il  avoit 
estimé,  et  qu'il  n'a  jamais  retiré  sa  confiance,  qu'à 
ceux  qui  avoient  surpris  son  goût  bien  plus  que  son 
estime. 

En  fixant  son  choix  sur  le  duc  de  Beauvilliers , 
Louis  Xiy  voulut  ajouter  à  un  témoignage  de  con- 
fiance si  éclatant,  toutes  les  formes  les  plus  pro- 
pres à  y  donner  un  nouveau  prix.  A  l'exception 
d'une  seule  place  de  valet  de  chambre  qu'il  voulut 
se  réserver,  pour  récompenser  les  soins  d'un  do- 
mestique qui  avoit  veillé  avec  une  intelligence  et 
une  probité  remarquables  sur  la  première  enfance 
du  jeune  prince  (i),  il  laissa  au  duc  de  Beauvilliers 
la  libre  et  entière  disposition  de  toutes  les  autres 
places,  ainsi  que  le  choix  de  toutes  les  personnes 
qui  dévoient  concourir  à  l'éducation. 

Louis  XIV  n'a  voit  pas  été  indécis  un  seul  mo- 
ment, dans  le  choix  d'un  gouverneur  pour  son  pe- 
tit-fils ;  le  duc  de  Beauvilliers  ne  fut  pas  indécis  un 


(i)  Le  domestique  dont  il  s'agit  ici,  est  Moreau,  Tundes 
quatre  premiers  valets  de  chambre  du  Roi,  et  premier  valet 
de  chambre  du  duc  de  Bourgogue.  Le  duc  de  Saint-Simon, 
dans  ses  Mémoires  y  parle  de  lui  comme  d*un  homme  fort 
au-dessus  de  son  état,  par  son  esprit,  son  caractère  et  ses 
vertus.  [Mémoires  du  dwc  de  Saint-Simon^  ch.  189;  t.  XI, 
édit.  in-ità,  p.  19,  etc.)  (Édit.) 
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seul  moment,  dans  le  choix  du  précepteur  qui  de- 
voit  partager  ses  fonctions  ;  on  ëtoit  venu  le  cher- 
cher, et  il  alla  chercher  Fénelon.  Ces  exemples  de 
désintéressement  sont  devenus  si  rares  en  France, 
qu'on  seroît  porté  à  les  regarder  comme  des  orne- 
ments de  Thistoire,  si  des  témoignages  irrécusables 
n'en  attestoient  pas  la  vérité.  Il  faut  seulement  en 
conclure,  que  cette  espèce  d'incrédulité  de  notre 
siècle,  pour  tout  ce  qui  est  noble ,  simple ,  géné- 
reux et  désintéressé,  est  le  plus  bel  éloge  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

1  Le  duc  de  Beauvilliers  fut  nommé  gouverneur 
du  duc  de  Bourgogne,  le  i6  août  1689;  et  déjà  il  "^^"^u''"'' 
avoit  proposé  et  fait  agréer  au  Roi  l'abbé  de  Féne* 
Ion  pour  précepteur,  avant  que  celui-ci  pût  savoir 
que  son  ami  eût  été  nommé  gouverneur.  Nous 
avons  sous  les  yeux  la  copie  authentique  des  pro^ 
visions  qui  leur  furent  délivrées,  au  nom  du  Roi,  le 
16  août  1689,  et  du  serment  qu'ils  prêtèrent,  selon 
l'usage,  entre  les  mains  du  Roi,  le  129  août  suivant  (  1  ). 


64. 
Provisions 


précepteur. 


(i)  La  copie  authentique  de  ces  actes  se  trouve  dans  les 
Registres  du  secrétariat  de  la  maison  du  Roi  y  qui  se  con- 
servent aux  Archives  du  royaume  (section  administrative) 
l.  £y  3375.)  Outre  les  Provisions  du  gouverneur  et  du  précep^ 
tetfry  on  trouve  dans  ce  recueil,  les  Provisions  du  marquis 
deDenonpUUy  ious^  gouverneur ^  de  T abbé  Fleufj^  sous -précep' 
teur^et  de  Hf.  Dupuy^  gentilhomme  de  la  manche  »  Nous 
donnons  ees  actes  au  o.  VI  des  Pièces  justificatives  de  ce  pre- 
mier livre.  (Édit.) 

10. 
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Ces  actes,  également  honorables  au  monarque  et  aux 
hommes  vertueux  qui  étoient  l'objet  de  ses  faveurs, 
font  bien  connoître  les  motifs  de  religion  et  d'inté- 
rêt public  qui  présidèrent  au  choix  des  institu- 
teurs du  duc  de  Bourgogne,  et  les  soins  assidus  que 
le  Boi  attendoit  de  leur  zèle  pour  cultiver  l'esprit 
et  le  cœur  du  jeune  prince.  C'est  ce  qu'on  remar- 
que en  particulier  dans  les  Prot^isions  du  gouifer-- 
neuri  a  Bien  n'étant  plus  important,  dit  le  Boi, 
<c  pour  le  soutien  de  notre  couronne,  la  grandeur 
«c  de  notre  État ,  l'avantage  de  nos  sujets,  et  notre 
a  satisfaction  particulière,  que  de  donner  à  notre 
(c  très-cher  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  une  édu- 
«c  cation  proportionnée  à  l'éclat  et  à  la  grandeur 
ce  de  sa  naissance  ;  nous  avons  voulu  lui  choisir 
ce  un  gouverneur  digne  de  cet  emploi,  par  sa  nais- 
«  sance,  sa  probité ,  ses  bonnes  mœurs,  la  pureté 
<c  de  sa  religion  et  son  expérience  dans  les  affaires. 
«  Et  connoissant  que  notre  très-cher  cousin ,  Paul 
ic  de  Beauvilliers ,  duc  de  Saint-Aignan ,  pair  de 
«  France^ . . .  possède  éminement  toutes  ces  qualités, . . 
«  nous  avons  fait  choix  de  lui ,  pour  remplir  cette 
<c  importante  charge  ;  nous  persuadant  que  nous 
«  ne  pouvons  la  confier  à  une  personne,  des  soins 
<c  et  de  l'application  de  laquelle  nous  devions  atteu- 
(t  dre  de  plus  grands  fruits ,  dans  l'éducation  de 
«  notre  petit-fils.  A  ces  cau^s,  nous  avons  cousti- 
et  tue,  par  ces  présentes,  notredit  cousin,  le  duc  de 
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tf  Saint-Aignan ,  gouverneur  de  la  personne  de  no- 
«  tre  petit-fils  y  le  duc  de  Bourgogne^  et  premier 
a  gentilhomme  de  sa  chambre,  pour  en  avoir  la 
a  conduite  et  direction,  avec  plein  pouvoir  et  au- 
if  torité  de  l'avertir,  reprendre  et  corriger,  si  be- 
«  soin  est,  des  fautes  dans  lesquelles  il  pourroit 
a  tomber  ;  lui  donner  de  si  bonnes  impressions  de 
«  la  vertu,  cpi'elles  ne  puissent  s'effacer  ;  prendre 
a  soigneusement  garde,  que  son  esprit  soit  exempt 
H  de  toutes  sortes  de  corruptions,  et  ne  reçoive 
a  aucune  mauvaise  tache  ;  le  faire  servir  par  les 
K  officiers  qui  seront  près  de  sa  personne  pendant  son 
c  bas  âge,  leur  commander  ce  qu'ils  auront  à  faire, 
«  ordonner  ce  qu'il  verra  être  nécessaire  pour  son 
tf  service,  et  généralement  faire,  en  ladite  charge, 
a  tout  c^  qui  est  du  devoir  et  fonction  d'icelle  ; 
a  avec  tous  les  pouvoirs,  autorités ,  honneurs ,  pré- 
«  rogatives  et  prééminences  qui  y  appartiennent.  » 
1  Les  Proi^isîons  du  précepteur  sont  conçues  en 
des  termes  également  remarquables  :  «  Ayant  jugé 
«  qu'il  étoit  temps  de  penser  à  l'éducation  de  notre 
«très-cher  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  nous 
ff  avons  voulu  lui  donner  un  précepteur,  qui  puisse 
«  cultiver  les  bonnes  dispositions  qui  commencent  à 
ft  paroître  en  sa  personne,  en  lui  inspirant  les  sen- 
«  timents  de  religion  et  toutes  les  autres  vertus  que 
«  doit  avoir  un  prince  chrétien,  et  en  formant 
V  son  esprit  aux  grandes  choses,  par  la  connoissance 
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«  des  lettres  et  des  sciences.  Et  étant  informé  que 
a  le  sieur  François  de  Salignac  de  la  M othe-Féne- 
tf  Ion  j  doyen  commendataire  de  Carenac  ^  a  toute 
ce  la  probité,  les  bonnes  mœurs  et  la  sagesse  néces- 
«  saires  pour  remplir  dignement  cet  emploi  ;  et  que 
*x  toutes  ces  qualités  j  jointes  à  sa  naissance  et  aux 
<t  services  de  plusieurs  de  sa  famille,  Texciteront  à 
a  nous  donner,  dans  Tinstruction  de  notre  petit-fils, 
a  toute  la  satisfaction  que  nous  en  devons  attendre; 
«  nous  avons  constitué,  par  ces  présentes,  ledit  sieur 
a  abbé  de  Fénelon,  en  la  charge  de  précepteur  de 
<c  notre  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  etc.  » 
Bossuet  Ce  fut  le  i8  août  (i)  que  Bossuet  apprit  la  nou- 

témoigne  sa  joie    '    „    .  ,  .        .  ,  .  , 

de  celte  ^^"^  ^^^  ^^^^^  nommation,  a  sa  maison  de  campagne 
nomination,  de  Germiguy,  oii  il  se  trouvoit  alors.  Dans  le  pre- 
mier  transport  de  sa  joie,  il  écrivit  à  la  marquise 
de  Laval  cette  lettre  si  touchante  et  si  honorable 
pour  celui  qui  Técrivoit,  et  pour  celui  qui  en  étoit 
Tobjet.  Nous  la  copions  sur  l'original  de  la  main 
de  Bossuet  (2).  «  Hier,  Madame,  je  ne  fus  occupé 

(x)  On  voit,  par  cette  date  et  par  les  précédentes,  que  le 
duc  de  Saiiât-Simon  se  trompe,  lorsqu'il  suppose,  dans  ses 
Mémoires  (ch.  3i;  t.  II,  p.  107,  etc.  édit.  in -12},  que  le  duc 
rie  Béauffilliers  eut  beaucoup  dé  peine  à  trouver  un  préccpteury 
et  lorsqu'il  fait  entendre  que  le  duc  de  Beauvilliers  connois- 
soit  à  peine  Fénelon  dans  ce  temps-là;  on  a  vu  que  leur 
liaison  étoit  déjà  bien  ancienne. 

(a)  Œuvres  de  Bossuet^  t.  XLII,  p.  578. 
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«  que  du  bonheur  de  TÉglise  et  de  TÉlat  ;  aujour* 
«r  dliui  que  j'ai  eu  le  loisir  de  réfléchir  avec  plus 
ff  d'attention  sur  votre  joie,  elle  m'en  a  donné  une 
ff  très^sensible.  Monsieur  votre  père(]),  un  ami  de 
H,  si  grand  mérite  et  si  cordial,  m'est  revenu  dans 
a  l'esprit.  Je  me  suis  représenté  comme  il  seroit  à 
«  cette  occasion,  et  à  un  si  grand  éclat  d'un  mérite 
«  qui  se  cachoit  a\fec  tant  de  soin.  Enfin,  Madame, 
«  nous  ne  perdrons  pas  M.  l'abbé  de  Fénelon  ;  vous 
ff  pourrez  en  jouir;  et  moi,  quoique  provincial,  je 
a  m'échapperai  quelquefois  pour  l'aller  embrasser, 
a  Recevez,  je  vous  en  conjure,  les  témoignages  de 
«  ma  joie,  et  les  assurances  du  respect  avec  lequel 
a  je  suis,  Madame,  votre  très-humble  et  trè&-obéis- 
a  sant  serviteur, 

«  J.  BéifiGNE,  évêque  de  Meaux.  » 

Madame  de  Maintenon  a  dit  plus  d'une  fois , 
dans  ses  Entretiens  particuliers,  imprimés  long- 
temps après  sa  mort ,  «  qu'elle  avoit  contribué  à 
ff  faire  nommer  l'abbé  de  Fénelon  précepteur  de 
«  M.  le  duc  de  Bourgogne  (i).  »  Il  est  en  effet  as- 
sez vraisemblable,  que  liée,  comme  elle  l'étoit  alors, 
avec  le  duc  de  Beauvilliers,  le  nouveau  gouverneur 

(i)  Le  marquis  Antoine  de  Fénelon. 
(a)  FIIP  Entrât,  (t.  V  des  Mémoires  de  madame  de  Main" 
tenon,  p.  1 74.) 
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avoit  pris  la  précaution  de  la  prévenir,  pour  s^assu- 
rer  l'agrément  du  Roi.  Il  étoit  à  craindre  que 
Louis  XIV  n'eût  conservé  les  préventions  qu'on 
avoit  cherché  à  lui  donner,  et  dont  on  s'étoit  servi 
pour  exclure  Fénelon  de  Tévéché  de  Poitiers  et  de 
celui  de  la  Rochelle. 

66. 

Celte  nomi-         A  peine  le  choix  du  nouveau  gouverneur  et  du 
nation        nouveau  précepteur  fut-il  devenu  public,  que  toute 

universellement  ,  ,         *  * 

applaudie.  !&  France  retentit  d'applaudissements.  Cependant 
ce  choix  étoit  tombé  sur  deux  hommes  ,  dont  l'un , 
obligé  par  ses  emplois  d'habiter  la  cour,  y  vivoit 
dans  une  profonde  retraite  ;  et  l'autre  n'avoit  en* 
core  d'autre  titre,  que  celui  de  supérieur  d'une  com- 
munauté de  femmes.  Mais  l'un  n'avoit  pu  échapper 
à  la  renommée,  mal  gré  sa  modestie;  et  Tau  tre  avoit 
révélé,  sans  le  vouloir,  le  secret  de  son  âme  et  de 
son  génie,  dans  deux  ouvrages,  où  il  ne  s'étoit 
proposé  que  d'être  utile  à  l'Église  et  à  l'amitié. 

Nous  avons  déjà  parlé  (i)  de  l'hommage  que 
l'Académie  d'Angers  rendit  à  Fénelon,  dès  le  mo- 
ment où  il  fut  nommé  précepteur.  Le  même  discours 
renfermoit  un  éloge  du  duc  de  Beauvilliers ,  dont 
il  dut  être  d'autant  plus  touché,  qu'il  n'étoi^  que 
le  simple  récit  de  ses  bienfaits.  On  y  parloit,  sans 
pompe  et  sans  ostentation,  des  établissements  utiles 
qu'il  avoit  formés  dans  tous  les  lieux  où  il  possédoit 

(i)  Gi-<1essiis^  p.  II 5. 
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des  terres,  clans  les  villes  où  il  coinmaBdoit,  dans 
les  provinces  qu'il  gouvemoit.  On  ignoroit  à  la 
cour  tous  ces  détails  d*une  bienfaisance  utile  et 
éclairée;  et  il  fallut  que  la  voix  reconnoissante  des 
provinces  le  plus  éloignées  vînt  apprendre  à  Paris 
et  à  Versailles  les  secrets  de  cette  âme  si  simple  et 
si  modeste. 

Mais  au  milieu  de  ce  concert  d'applaudissements, 
de  suffrages  honorables,  de  témoignages  flatteurs  ; 
au  milieu  de  cet  empressement  des  courtisans  , 
de  cette  satisfaction  peut-être  exagérée,  qu'une  for- 
tune inattendue  et  une  élévation  prématurée  dic- 
tent souvent  à  l'opinion  publique  ;  au  milieu  des 
éloges  plus  sincères  que  ce  triomphe  éclatant  de  la 
vertu  mettoit  dans  la  bouche  de  tous  les  amis  de 
la  religion  et  de  la  patrie;  une  voix  plus  grave  et  plus 
austère,  une  voix  que  son  cœur  étoit  accoutumé  de- 
puis tant  d'années  à  interroger  avec  docilité,  se  fit 
entendre  a  Fénelon,  et  vint  le  prémunir  contre  l'i- 
vresse dangereuse  de  ses  succès,  pour  le  rappeler  à 
de  sérieuses  réflexions  sur  les  devoirs  et  les  dangers 
de  sa  nouvelle  condition.  M.  Tronsou  lui  écrivit 
la  lettre  suivante  (i):  «  Vous  serez  peut-être  sur- 
«  pris ,  Monsieur,  de  ne  m'avoir  pas  trouvé  dans  la 
a  foule  de  ceux  qui  vous  ont  félicité  de  la  grâce 
a  que  Sa  Majesté  vient  de  vous  faire;  mais  je  vous 


67. 

Lettre  de 

M.  TroDson 

à  Féoelon , 

sur  ce  sujet. 


(i)  Cojresp,  fie  Féneion,  t.  II,  p.  807 • 
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a  prie  très-humblement  de  ne  pas  condamner  ce 
«c  petit  retardement  ;  j'ai  cru  que,  dans  une  conjonc- 
«  ture  où  je  m'intéressois  si  fort ,  je  ne  pouvois  rien 
ce  faire  de  mieux  que  de  commencer  par  adorer  les 
a  desseins  de  Dieu  sur  vous,  et  lui  demander  pour 
<K  vous  la  continuation  de  ses  miséricordes.  J'ai  tâche 
ce  de  faire  l'un  et  l'autre,  le  moins  mal  que  j'ai  pu. 
«c  Je  puis  vous  assurer  après  cela,  que  j'ai  eu  une 
a  vraie  joie  d'apprendre  que  vous  aviez  été  choisi. 
«  Le  Roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nouvelle 
a  marque  de  sa  piété,  et  un  témoignage  sensible 
a  de  son  grand  discernement  ;  et  cela  est  assuré- 
<i  ment  fort  consolant.  L'éducation ,  dont  Sa  Ma- 
«c  jesté  a  cru  vous  devoir  confier  le  soin,  a  de  si 
cr  grandes  liaisons  avec  le  bonheur  de  l'État  et  le 
<c  bien  de  l'Église,  qu'il  ne  faut  être  que  bon  Fran- 
ce çois  et  un  peu  chrétien,  pour  être  ravi  qu'elle 
«  soit  en  si  bonnes  mains.  Mais  je  vous  avoue  fort 
f(  ingénument,  que  ma  joie  se  trouve  bien  mêlée 
((  de  craintes,  en  considérant  les  périls  auxquels 
a  vous  êtes  exposé  ;  car  on  pe  peut  nier  que,  dans 
c(  le  cours  ordinaire  des  choses ,  notre  élévation 
a  ne  nous  rende  notre  salut  difficile.  Elle  vous  ouvre 
c  la  porte  aux  dignités  de  la  terre  ;  mais  vous  devez 
«  craindre  qu'elle  ne  vous  la  ferme  aux  solides 
«  grandeurs  du  ciel.  11  est  vrai  que  vous  pouvez 
a  faire  de  très-grands  biens  dans  la  situation  où 
a  vous  êtes  ;  mais  vous  pouvez  aussi  vous  y  ren- 
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flt  dre  coupable  de  très-grands  maux.  11  n'y  a  rien  de 
<c  médiocre  dans  un  tel  emploi  ;  le  bon  ou  le  mau* 
«  vais  succès  y  ont  presque  toujours  des  suites  infi- 
«  nies.  Vous  voilà  dans  un  pays  oii  l'Évangile  de 
a  Jésus-Christ  est  peu  connu ,  et  où  ceux  mêmes  qui 
«  le  connoissent  ne  se  servent  ordinairement  de 
«  cette  connoissance^  que  pour  s'en  faire  honneur 
«  auprès  des  hommes.  Vous  vivez  maintenant  parmi 
a  des  pei^onnes  dont  le  langage  est  tout  païen ,  et 
<v  dont  les  exemples  entraînent  quasi  toujours  vers 
«  les  choses  périlleuses.  Vous  vous  verrez  envi- 
a  ronné  d'une  infinité  d'objets  qui  flattent  les  sens, 
«  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  réveiller  les  passions 
(c  les  plus  assoupies.  Il  faut  une  grande  grâce  et 
a  une  prodigieuse  fidélité,  pour  résister  à  des  im- 
cc  pressions  si  vives  et  si  violentes  en  même  temps. 
<c  Les  brouillards  horribles  qui  régnent  à  la  cour,  sont 
n  capables  d'obscurcir  les  vérités  les  plus  claires  et 
«  les  plus  évidentes.  Il  ne  faut  pas  y  avoir  été  bien 
a  longtemps,  pour  regarder  comme  outrées  et  excès- 
ff  sives  des  maximes  qu'on  avoit  si  souvent  goûtées, 
a  et  qu'on  avoit  jugées  si  certaines  «lorsqu'on  les 
ff  méditoit  au  pied  du  crucifix.  Les  obligations  les 
<c  mieux  établies  deviennent  insensiblement  ou  dou- 
ce teuses  ou  impraticables  ;  il  se  présentera  mille  oc- 
cr  casions  où  vous  croirez,  même  par  prudence  et  par 
ff  charité,  devoir  un  peu  ménager  le  monde.  Et  ce* 
c  pendant  quel  étrange  état  est-ce  pour  un  chrétien, 
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«  et  plus  encore  pour  un  prêtre,  de  se  voir  obligé 
«  d'entrer  en  composition  avec  l'ennemi  de  son  sa- 
(c  lut!  En  vérité,  Monsieur,  votre  poste  est  bien 
a  dangereux  ;  et  avouez  de  bonne  foi  qu'il  est  bien 
«  difficile  de  ne  pas  s'y  afFoiblir,  et  qu'il  faut  une 
«  vertu  bien  consommée  pour  s'y  soutenir. 

tf  Si  jamais  l'étude  et  la  méditation  de  l'Écriture 
a  sainte  vous  ont  été  nécessaires,  c'est  bien  maiute- 
a  nant  qu'elles  le  sont  d'une  manière  indispensable.  li 
i(  semble  que  vous  n'en  ayez  eu  besoin  jusqu'ici,  que 
«  pour  vous  remplir  de  bonnes  idées,  et  vous  nour- 
«  rir  de  la  vérité  ;  mais  vous  en  aurez  besoin  désor- 
tf  mais,  pour  vous  garantir  des  mauvaises  impres- 

«  sions ,  et  vous  préserver  du  mensonge Il  vous 

.  «  est  certainement  d'une  conséquence  infinie  de  ne 
«  perdre  jamais  de  vue  le  redoutable  moment  de 
a  votre  mort ,  où  toute  la  gloire  du  monde  doit  dis- 
tf  paroître  comme  un  songe,  et  oîi  toute  la  créature, 
«  qui  auroit  pu  vous  servir  d'appui ,  fondra  sous 
«c  vous.  Vos  amis  vous  consoleront  sans  doute,  sûr  ce 
a  que  vous  n'avez  pas  recherché  votre  emploi  ;  et 
«  c'est  assurément  un  juste  sujet  de  consolation ,  et 
a  une  grande  miséricorde  que  Dieu  vous  a  faite, 
ce  Mais  il  ne  faut  pas  trop  vous  appuyer  là-dessus;  on 
c«  a  souvent  plus  de  part  à  son  élévation  qu'on  ne 
«  pense;  il  est  très-rare  qu'on  l'ait  appréhendée, 
<c  et  qu'on  Tait  fuie  sincèrement  ;  on  voit  peu  de 
«  personnes  arriver  à  ce  degré  de  régénération.  L'on 
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«  ne  recherche  pas  toujours,  avec  l'empressement 
ic  ordinaire,  les  moyens  de  s'élever  ;  mais  on  ne  man« 
a  que  guère  de  lever  adroitement  les  obstacles.   On 
a  ne  sollicite  pas  fortement  les  personnes  qui  peuvent 
«  nous  servir,  mais  on  n'est  pas  fâché  de  se  mon- 
ii  trer  à  eux  par  les  meilleurs  endroits;  et  c'est  jus- 
te tement  à  ces  petites  découvertes  humaines,  qu'o  n 
a  peut  attribuer  le  commencement  de  son  élévation, 
(c  Ainsi  personne  ne  sauroit  s'assurer  entièrement 
«  qu'il  ne  se  soit  pas  appelé  soi-même  ;  ces  démar- 
«  ches  de  manifestation  de  talents,  qu'on  fait  sou- 
«  vent  sans  beaucoup  de  réflexion  ,  ne  laissent  pas 
«  d'être  fort  à  craindre;  et  il  est  toujours  bon  de 
«  les  effacer  par  les  sentiments  d'un  cœur  contrit 
«  et  humilié. 

<c  Je  ne  sais  si  vous  ne  trouverez  pas  cette  lettre 
V  un  peu  trop  libi*e  et  un  peu  trop  longue,  et  si 
<r  elle  ne  vous  pai'oîtra  pas  plutôt  un  sermon  fait 
«c  mal  à  propos,  qu'un  compliment  judicieux.  Je  se- 
a  rois  certainement  et  plus  court  et  plus  retenu  ^ 
«  si  je  désirois  moins  votre  salut.  S'il  y  a  quelque 
i<  chose ,  dans  ma  lettre ,  de  moins  respectueux 
«  qu'il  ne  faudroit,  prenez-vous-en  à  la  tendresse 
«  de  mon  cœur,  qui  ne  peut  être  touché  que  vive- 
ce  ment  de  vos  véritables  intérêts. ..  Comptez,  s'il  vous 
a  plaît ,  que  je  ne  cesserai  de  demander  à  Dieu 
«  qu'il  vous  pénètre  du  senlinient  inviolable  iU* 
a  sa  chariiéf  afin  que  nulle  tentation  ne  change 
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«  OU  ri  affaiblisse  les  pieux  sentiments  quelle  vous 
«  inspirera.  C'est  la  prière  que  fait  l'Église  pour 
<c  obtenir  la  charité  pour  ses  enfants.  Je  suis  avec 
«  un  très-profond  respect,  etc.  » 

Fënelon  étoit  digne  d'entendre  ce  langage  dicté 
par  l'intérêt  le  plus  vrai  et  le  sentiment  le  plus  res- 
pectable. Il  y  retrouvoit  tous  les  principes  dont 
il  avoit  été  nourri,  et  qui  avoient  servi  si  utile- 
ment à  régler  sa  conduite.  Mais  cette  voix  pater- 
nelle dut  lui  rappeler  de  tristes  souvenirs,  et  des 
regrets  trop  légitimes.  Des  trois  instituteurs  qui 
avoient  guidé  son  enfance  et  sa  jeunesse ,  M.  Tron- 
son étoit  le  seul  qui  lui  restât.  Son  oncle,  le  marquis 
Antoine  de  Fënelon,  étoit  mort  dès  i683;  mais  il 
pleuroit  encore  la  perte  plus  récente  de  son  oncle 
l'évêque  de  Sarlat(i).  Sans  doute  deux  parents  si 
tendres  et  si  religieux ,  qui  avoient  servi  de  père  à 
leur  neveu ,  auroient  éprouvé  la  plus  douce  sa- 
tisfaction ,  en  voyant  toute  la  France  applaudir  à 
un  choix  qui  justifioit  leurs  soins  et  leurs  espéran- 
ces; sans  doute  Fénelon  dut  regretter  d'avoir  perdu 
des  témoins  si  chers  de  la  pureté  de  ses  intentions, 
et  des  guides  si  utiles  pour  le  garantir  des  écueils 
dont  il  alloît  être  environné.  Tja  lettre  de  M.  Tron- 
sou ,  ses  conseils,  cette  onction  touchante  qui  rap- 

(i)  Mort  le  1*^  mai  1688,  âgé  de  quatre-vingt  trois  ans. 
Voyez  au  n.  I  des  Pièces  justificatii^s^  la  Notice  généal.  sur 
la  famille  de  Fénelon ,  $  6. 
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peloit  à  Fénelon  les  plus  précieux  souvenirs  de  sa 
jeunesse,  et  sembloit  réunir  dans  la  bouche  d'un 
seul  homme  la  voix  respectée  de  ses  plus  chers 
bienfaiiteurs,  durent  rouvrir  son  cœur  à  la  douleur, 
et  mêler  des  larmes  et  des  inquiétudes  à  la  pensée 
de  tout  le  bien  qu'il  vouloit  et  qu'il  pouvoit  faire.  ^^^ 

1  En  nommant  le  duc  de  Beauvilliers  gouverneur  ^  marquis 
du  duc  de  Bourgogne ,  le  Roi  lui  avoit  associé,  en  ^^  nommé 
qualité  de  sous-gouverneur,  le  marquis  de  Denon-  sout-goufemeur. 
ville ,  digne  de  ce  choix  par  les  services  qu'il  avoit 
rendus  à  TÉtat  pendant'  plus  de  trente  ans,  dans 
divers  emplois  militaires,  et  particulièrement  dans 
celui  de  gouverneur  du  Canada,  qui  lui  avoit  été 
donné  en  i684  (0*  '^  ^^^'^  encore  dans  son  gou- 
vernement,  lorsqu'il  apprit  sa  nomination  à  l'em* 
ploi  de  sous-gouverneur  du  duc  de  Bourgogne;  et 
il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  revenir  en  France, 
oii  il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  l'année 
1690.  Peu  de  jours  après  son  arrivée,  il  prêta  le 
serment  de  sous -gouverneur  entre  les  mains  du 
duc  de  Beauvilliers,  qui  l'installa ,  ce  jour-là  même, 
dans  l'exercice  de  son  emploi.  Tous  les  autres  of- 
ficiers inférieurs  au  gouverneur  et  au  précepteur, 
prêtèrent  successivement  leur  serment,  selon  Tu* 
sage,  entre  les  mains  du  gouverneur  (a). 

(i)  Voyez  au  n.  VI  des  Pièces  Justîfioatiues,  les  Propîsi^ns 
du  marquis  de  Demmville, 

(a)  Nous  tirons  ces  détails  de  la  Gazette  de  France,  et  du 
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L*abbé  de  Lan-        Le  duc  de  Beauvillîers  avoit  trop  d'estime  et  de 

^v^hhmvi^"^'   ^^^fi^'*^  ^^  l'abbé  de  Fénelon,  pour  ne  pas  s'en 
sous-précepîeur.  reposer  sur  sou  discernement ,  du  choix  de  tous  les 

instituteurs  qui  dévoient  travailler  sous  ses  ordres 
et  sous  sa  direction.  L'abbé  de  longeron  fut  nommé 
lecteur;  il  étoit  le  plus  ancien  ami  de  Fénelon;  il 
étoit  digne  de  l'être.  Sou  esprit,  ses  talents,  ses 
connoissances  très-étendues  et  très*variées,  auroient 
suffi,  indépendamment  de  tout  autre  titre ,   pour 

Journal  manuscrit  de  Dangeau^  qui  se  conserve  à  la  BiùliO" 
thèquc  royale.  Voici  ce  qu'on  lit,  à  ce  sujet,  dans  ce  der- 
nier recueil,  sous  la  date  du  i4  janvier  1^90:  «  M.  de  De- 
«  nonville ,  qui  est  revenu  depuis  peu  de  jours  du  Canada, 
tt  dont  il  étoit  gouverneur,  a  prêté  aujourd'hui  serment 
«  entre  les  mains  de  M.  deBeauvilliers,  de  la  charge  de  sous- 
«  gouverneur  de  mpnseigneur  le  duc  de  Bourgogne;  et,  dès 
«  le  soir,  M.  de  Beauvilliers  Ta  installé.  Cette  charge  ne  vaut 
«  que  7,5oo  livres  d*appointements.  //  marche  après  le  pré^ 
«  cepteur,  qui  a  ia,ooo  livres  d'appointements,  et  qui  prête  ser- 
«inententre  les  mains  du  Roi,  comme  le  gouverneur.  On  croit 
«  que  M.  de  Denon ville  aura  les  entrées  chez  le  Roi,  parce 
«  que  M.  Millet,  qui  étoit  sous-gouverneur  de  Monseigneur, 
«  les  a  eues.  »  On  lit  dans  le  même  Journal,  sous  la  date  du 
1 6  janvier  suivant  :  «  Le  Roi  donna  les  entrées  chez  lui  à 
«  M.  de  Denonville,  sous-gouverneur  de  monseigneur  le  duc 
a  de  Bourgogne.  M.  Millet,  sous-guuverneur  de  monsei* 
n  gneur  le  Dauphin,  les  avoit  eues;  et  cet  exemple-là  a  dc- 
R  terminé  le  Roi.  »  Ën6n,  sous  la  date  du  12  mars  suivant  : 
ft  Le  Roi  a  fait  M.  de  Denonville  maréchal  de  camp  ;  ainsi,  il 
«  ne  perdra  point  son  rang,  en  servant  chez  monseigneur 
«  le  duc  do  Bourgogne.  *>  (Edit.) 
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Tassocier  à  une  éducation  dirigée  par  Fénelon. 
L'abbé  Fleury  fut  nommé  sous-précepteur  :  on  est 
dispensé  de  faire  Féloge  d'un  pareil  choix  (i).  Tous 
ses  ouvrages  portent  l'empreinte  de  son  âme  et  du 
caractère  de  son  esprit.  Ses  vertus  lui  méritèrent  la 
vénération  de  ses  contemporains  ;  et  son  nom  est 
encore  prononcé  avec  respect^  dans  un  siècle  si  dif- 
férent de  celui  où  il  a  vécu.  La  vérité,  Texactitude, 
la  profondeur  et  l'étendue  des  recherches,  le  juge- 
ment le  plus  sain  et  le  plus  sûr,  une  foi  vive  et  sin- 
cère Il ,  forment  en  général  le  caractère  dominant  de 
ses  écrits.  Il  Personne  n'a  mieux  su  faire  conuoître 
et  aimer  la  religion.  Son  admiration  pour  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église  aunonce  qu'il  en  avoit  les 
vertus  et  les  mœurs.  Mais  cette  admiration  même 
a  pu  contribuer  à  le  rendre  trop  sévère,  et  quelque- 
fois injuste,  dans  l'histoire  des  siècles  qui  ont  suivi 
ces  temps  de  ferveur  et  de  perfection  (a).  On  con- 
çoit à  peine  comment  toutes  les  occupations  qui  ont 
rempli  la  vie  de  l'abbé  Fleury,  ont  pu  lui  laisser  la 

(i)  Voyez  au  ii.  VI  des  Pièces  justificatives  de  ce  livre,  les 
Provisions  de  Vabbé  Fleury-, 

(a)  On  p«ut  voir,  à  TappuL  de  ces  réflexions,  VAnii  de  la 
Religion,  t.  XVII,  p.  3oi,  etc.;  t.  XXII,  p.  a4 1 ,  353,  etc.  — 
Nouveaux  Opuscides  de  Fleurj(pnh\iés  par  M.  Tabbé  Émcry)  ; 
a^édit.  Préface,  p.  3o,  43,  etc. — Gauchisme  hist,  de  Fleurjr, 
Avertissement  de  Tédition  de  Louvain.  (Cette  édition  a  été 
reproduite  à  Lyon,  1 822,  in-ia.)  (Édit.) 

T.  I.  XI 
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liberté  de  se  livrer  aux  travaux  immenses  que  sup- 
posent le  genre  et  le  nombre  de  ses  ouvrages. 

Il  connoissoit  par  expérience  la  manière  d'élever 
et  de  bien  élever  les  princes.  Avant  d'être  appelé  à 
Féducation  du  duc  de  Bourgogne,  il  avoit  été 
chargé  de  celle  des  princes  de  Conti  et  du  comte 
de  Vermandois.  La  mort  du  comte  de  Yermandois 
en  i6i$3,  avoit  rendu  Tabbé  Fleury  à  la  liberté  et  à 
l'étude  ;  mais  son  premier  besoin  étoit  d'être  utila 
à  l'Église.  Lorsqu'en  i685y  Tabbé  de  FéneloQ  fut 
chargé  des  missions  du  Poitou,  il  appela  l'abbé  Fleu- 
ry j  et  l'abbé  Fleury  accourut  à  sa  voix.  Plus  Féne- 
lon  le  connut,  plus  il  apprit  k  l'aimer  et  à  l'es- 
timer ;  et  il  regarda  comme  un  bonheur  pour  lui, 
et  un  avantage  inappréciable  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  concours  d'un  tel  coopérateur  à  une  telle 
7Q  éducation. 

Autres  officiers       L'abbé  de  Beaumont,  fils  d'une  sœur  de  Féqe- 

lon ,  fut  associé  plus  tard  à  l'abbé  Fleury,  en  qualité 
de  sous-précepteur  (i).  Il  fit  voir,  par  son  zèle  et  son 
application ,  qu'il  n'avoit  point  été  appelé  par  la  voix 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset  supposoit  ici,  que  Tabbé  de 
Beaumont  fut  associé,  dès  le  principe,  à  Tabbc  Fleury,  en 
qualité  de  sous-précepteur.  Il  paroît  que  c  est  une  erreur. 
Les  Registres  du  secrétariat  de  la  maison  du  Roi^  qui  contien* 
nent  les  provisions  accordées,  en  1689,  aux  instituteurs  du 
duc  de  Bourgogne,  ne  font  aucune  mention  de  Tabbé  de 
Beaumont.  Ils  n'en  parlept  pas  davantage,  en  16910,  à  Toc- 


attachés 
au  jeune  prince 


de  la  chair  et  du  sang.  Il  fut,  pendant  plusieurs  an«- 
nées,  sous«précepteur  des  petits-fils  de  Louis  XIV, 
sans  recevoir,  sans  demander  la  plus  foible  grâce. 
Enveloppé  dans  la  proscription  de  Fénelon,  il  eut  la 
gloire  de  partager  ses  malheurs,  son  exil  et  ses  tra- 
vaux; et  il  eut  le  bonheur,  dans  cette  nouvelle 
situation,  de  n'avoir  rien  à  désirer,  ni  à  regret- 
ter (i). 

Le  duc  de  Beauvilliers  avoit  également  choisi, 
pour  faire  les  fonctions  de  sous-gouverneur,  en  quan- 
tité de  gentilshommes  de  la  manche  (a),  deux 
hommes  aussi  dbtingués  par  leurs  principes  reli- 

casion  des  provisions  accordées  aux  instituteurs  du  duc 
d'Anjou.  Ce  n'est  qu'eu  1693,  qu'on  trouve,  dans  ces  Regis- 
tresy  les  provisions  de  l'abbé  de  Beaumont,  qui  fut  alors  seu- 
lement nommé  sous-précepteur  des  ducs  de  Bourgogne, 
d'Anjou  et  de  Berry.  (Voyez  au  n.  VI  des  Pièces  justffica' 
tives  de  ce  livre ,  V Extrait  des  Registres  du  secrétariat  de  la 
maison  du,  Roi.)  (Km t.) 

(i)  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Fénelon,  et  au  com- 
mencement du  règne  suivant,  que  Tabbé  de  Beaumont  reçut 
la  récompense  de  ses  services;  il  fut  nommé  ù  l'ëvéiché  de 
Saintes  en  I7i6.  C'est  à  lui  que  nous  devous,  en  grande 
partie,  la  conservation  des  manu^tcrits  de  Fcnelon.  (Voyes 
une  courte  Notice  sur  ce  prélat,  dans  le  t.  XI  de  la  Corresp. 
€ie  Fénelon^  p,  aSS.) 

(2)  On  appeloit  alors  gentilshommes  de  la  manche,  ceux 
qui,  à  raison  du  service  assidu  qu'ils  dévoient  à  un  prince, 
étoient  habituellement  à  ses  côtés,  et  comme  à  sa  maache. 
(Épw.) 

II. 


entre  tous 
seâ  iostiluteun. 
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gieux  que  par  toutes  les  qualités  propres  à  former 
un  honnête  homme  et  un  grand  prince ,  MM.  de 
Léchelle  et  Dupuy.  Un  seul  trait  suffit  à  leur  ëloge. 
Leur  attachement  à  Fënelon  leur  coûta  leurs  places 
et  leur  fortune  ;  et  ils  ne  lui  en  restèrent  que  plus 
attaches. 

71. 

Étroite  uaioD  Tous  ceux  qui  composoicut  l'éducation  du  duc 
de  Bourgogne  9  entrèrent  en  fonctions  au  mois  de 
septembre  1689.  Fënelon  n*avoit  alors  que  trente- 
huit  ans;  et  le  duc  de  Beauvilliers,  quarante-un  (i). 
Jamais  il  n'y  a  eu ,  il  n'y  aura  peut-être  jamais 
d'exemple  d'une  union  semblable  à  celle  qui  rë- 
gnoit  entre  tous  les  instituteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne, ils  n'avoient  qu'un  cœur,  un  esprit  et  une 
âme;  cette   âme    ëtoit  celle  de  Fénelon   (2).  Tel 

(i)  On  trouve  un  état  beaucoup  plus  complet  de  la  maison 
du  duc  de  Bourgogne,  daas  lotivra^^c  intitulé  :  État  de  la 
France^  contenant  tons  les  princes,  ducs  et  pairs,  etc.  (édit. 
de  1695,  t.  ly  a^  part.  p.  7:20,  etc.)  Cet  ouvrage,  publié  pour 
la  première  fois  eo  i65a,  n'étoit  d'abord  qu'un  petit  livret; 
mais  il  fut  complété  successivement  par  divers  auteurs,  et 
particulièrement  par  l'abbé  Trabouillet,  chanoine  de  Meaux, 
qui  en  donna  près  de  vingt  éditions  diflerentes.  Parmi  ces 
éditions,  on  doit  surtout  remarquer  celle  de  1699,  3  v.  in-12. 
Il  en  a  paru  depuis  d'autres  éditions,  en  1722  et  1717,  5  vol. 
in-ia,  publiées  par  deux  religieux  Augustins,  les  PP.  Ange 
et  Simplicien.  Voyez  le  Dict.  des  anon.  de  Barbier  (t.  I*"", 
n"5958),  et  la  France  littér.  de  Quérard,  t.  IX,  Art.  Simpli- 
cien et  Trabouillet.)  (Édit.) 

(2)  Mémoires  de  Saint-Simon^  ch.  3oa;  t.  XVII,  p.  i8o, 
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étoit  le  charme  esctraordinaire  de  Fénelon,  et  l'as- 
cendant irrésistible  qu'il  obtenoit  sur  tous  ceux 
qui  Tapprochoient ,  qui  ni  la  différence  de  l'âge, 
ni  la  prééminence  du  rang  et  des  dignités  ,  ni 
même  la  supériorité  des  talents  ou  des  connois- 
sances,  dans  les  parties  qui  lui  étoient  étrangères, 
ne  dispensoient  ses  amis  de  devenir  ses  disciples , 
et  de  l'interroger  comme  un  oracle  investi  du  droit 
de  disposer  de  toutes  leurs  pensées  et  de  toutes 
leurs  affections.  C'est  l'idée  qu'en  donnent  tous  ses 
contemporains;  et  leur  témoignage  est  d'autant 
moins  suspect,  qu'il  nous  a  été  transmis  par  des 
personnes  que  la  différence  des  opinions,  ou  une 
certaine  malignité  d'esprit,  devoit  naturellement 
porter  à  juger  Fénelon  avec  sévérité. 

oc  L'archevêque  de  Cambrai ,  dit  le  chancelier 
a  d'Aguesseau  (i),  étoit  un  de  ces  hommes  rares, 
«  destinés  à  faire  époque  dans  leur  siècle,  et  qui 
ce  honorent  autant  l'humanité  par  leurs  vertus, 
«  qu'ils  font  honneur  aux  lettres  par  des  talents 
or  supérieurs  ;   facile,   brillant,  dont  le    caractère 


72. 

Portrait  de 

Fénelon,  par 

le  chaDcelier 

d'Aguesseau 

et  par  le  duc 

de  Saint-Simon. 


édit.  in-ia.  Ce  passage  desMém,  deSaiot-Simon  est  cité  tex- 
tuellemeDt  dans  le  lY^  liv.  de  celle  Hist.  n.  98,  t.  III.  (Ëdit.) 
(1)  Mémoires  historiques  sur  les  affaires  de  l'Église  de 
France^  depuis  iSg'j  Jusqu'en  1710.  [Œuvres  du  cliancelicr 
d'Aguesseau;  éd.in-4s  t.  XIII,  p.  167,  etc.)  Voyez  au  n.  VII 
des  Pièces  justificatives  de  ce  livre,  une  note  importante  sur 
ce  passage.  (Édit.) 
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«  étoit  une  imagination  féconde,  gracieuse ,  domi- 

ce  nante,  sans  faire  sentir  sa  domination.  Son  élo- 

«  quence  avoit  en  effet  plus  d'insinuation  que  de 

«  véhémence  ;  et  il  régnoit  autant  par  le  charme  de  la 

«  société,  que  par  la  supériorité  des  talents;  se  met- 

«  tant  au  niveau  de  tous  les  esprits,  et  ne  disputant 

c  jamais  ;paroissaut  même  céder  aux  autres,  dans  le 

ft  temps  qu'il  les entrainoit.  Les  grâces  couloien t  de  ses 

«  lèvres;  et  il  sembloit  traiter  les  grands  sujets,  pour 

«  ainsi  dire,  en  se  jouant;  les  plus  petits  s'enooblis- 

a  soient  sous  sa  plume,  et  il  eût  fait  naître  des  fleurs 

a  du  sein  des  épines.  Une  noble  singularité  répandue 

«  sur  toute  sa  pei*sonne,  et  je  ne  sais  quoi  de  su* 

«  blinie  dans  le  simple,  ajoutoient  à  son  caractère  un 

a  certain  air  de  prophète.    Le  tour  nouveau,  sans 

«  être  affecté,  qu'il  donnoit  à  ses  expressions,  faisoit 

a  croire  à  bien  des  gens  qu'il  possédoit  toutes  les 

«  sciences ,  comme  par  inspiration  ;  on  eût  dit  qu'il 

a  les  avoit  inventées ,  plutôt  qu'il  ne  les  avoit  ap- 

a  prises;  toujours  original,  toujours  créateur»  nV 

a  mitant  personne,  et  paroissant  lui-même  inimita- 

«  ble.  Ses  talents,  longtemps  cachés  dans  l'obscurité 

«  des  séminaires ,  et  même  peu  connus  à  la  cour, 

«  lors  même  qu'il  se  fut  attaché  à  faire  des  missions 

«  pour  la  conversion  des  religionnaires ,  éclatèrent 

<c  enfin  par  le  choix  que  le  Boi  en  fit  pour  Téduca- 

«  tion  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne.  Un  si 

«  grand  théâtre  ne  l'étoit  pas  trop  pour  un  si  grand 
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«  acteur  ;  et  si  le  goût  qu'il  conçut  pour  le  mystique 
<«  n'ayoit  trahi  le  secret  de  son  cœur  et  le  foible 
«  de  son  esprit,  il  n'y  eût  point  eu  de  place  que  le 
tf  public  ne  lui  eût  destinée,  et  qui  n'eût  paru  en- 
ce  core  au-<lessous  de  son  mérite.  » 

1  Rien  sans  doute  n'est  plus  honorable  à  Fénelon, 
que  ce  tableau  des  vertus  ëmiuentes  et  des  talents 
supérieurs  qui  le  distinguoient  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains, et  qui  font  encore  l'admiration  de  la  pos- 
térité. Nous  remarquerons  seulement  que  le  dernier 
trait  de  ce  tableau  suppose  à  Fénelon ,  sur  les  ma- 
tières de  spiritualité,  des  sentiments  dont  il  a  tou- 
jours été  fort  éloigné,  La  suite  de  cette  histoire 
montrera  que,  sous  un  langage  inexact ,  et  peu  con- 
forme à  la  rigueur  théologique,  il  a  toujours  con- 
servé une  doctrine  très*-orthodoxe. 

Un  homme  bien  plus  sévère  que  le  chancelier 
d'Aguesseau ,  un  homme  que  son  caractère  misan- 
thrope et  son  esprit  satirique  portoient  naturellement 
à  la  censure,  bien  plus  qu'à  la  louange,  le  duc  de 
Saint-Simon,  le  plus  observateur  des  courtisans  et 
le  plus  amer  des  historiens,  Il  ne  fait  pas  difficulté 
de  reconnoitre,  du  moins  quant  aux  principaux  traits, 
la  vérité  du  tableau  que  le  chancelier  d'Aguesseau 
vient  de  nous  offrir.  Ce  témoignage  du  duc  de  Saint- 
Simon  est  d'autant  plus  remarquable,  que ,  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  Mémoires j  Fénelon  n'a  pas 
plus  échappé  que  tant  d'autres  personnages  recom- 


7.1. 

accordées 
à  FéneloD. 
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màndables,  aux  traits  de  sa  malignité  0  (i).  «  Ce 
ce  prélat,  dit-il,  étoit  doué  d'une  éloquence  naturelle, 
(c  douce,  fleurie  ;  d'une  politesse  insinuante ,  mais 
«noble  et  proportionnée;  d'une  élocution  facile, 
ce  nette ,  agréable ,  embellie  de  cette  clarté  néces- 
a  saire  pour  se  faire  entendre  dans  les  matières  les 
a  plus  embarrassées  et  les  plus  abstraites  ;  avec 
(T  cela,  un  homme  qui  ne  vouloit  jamais  avoir  plus 
a  d'esprit  que  ceux  à  qui  il  parloit;  qui  se  mettoit 
(c  à  la  portée  de  chacun ,  sans  se  faire  jamais  sen- 
«  tir  ;  qui  les  mettoit  à  l'aise,  et  qui  sembloit  en- 
«  chanter  ;  de  façon  qu'on  ne  pouvoit  le  quitter,  ni 
(c  s'en  défendre,  ni  ne  pas  chercher  à  le  retrouver. 
«  C'est  ce  talent  si  rare,  et  qu'il  avoit  au  dernier 
(C  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  étroitement  atta- 
«  chés  toute  sa  vie,  malgré  sa  chute^  et  qui ,  dans 
a  leur  dispersion ,  les  réunissoit  pour  se  parler  de 
«  lui ,  pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de  plus  en  plus 
ce  à  lui  (2).  )) 

Le  nom  que  portoit  Fénelon  le  fit  jouir  à  la 
cour  des  distinctions  auxquelles  sa  naissance  lui 
donnoit  droit  de  prétendre,  et  qui  n'appartenoient 


(i)  On  a  déjà  vu  plus  haut  quelques  traces  de  cette  ma- 
lignité, (ci-dessus,  ]).  1 35,  note  i.)  Il  seroit  aisé  d'en  signaler 
un  grand  nombre  d'autres,  en  divers  endroits  des  Hfémnfrrs 
fie  Saint-Simon.  Voyez  en  particulier,  t.  11,  p.  lofi,  etc. 
t.  XVII,  p.  I  75,  etc.  t.  XXII,  p.  1 33,  etc.  édit.  in-ia.  (Édit.) 

(a)  Ibid.  ch.  38o;  t.  XXII,  p.  i36. 
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pas  immédiatement  à  ses  fonctions  de  précepteur. 
Louis  Xiy  lui  accorda  la  permission  de  manger  à 
la  table  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  monter  dans 
son  carrosse  (1).  Cet  honneur  n'ajoutoit  sans  doute 
rien  au  mérite  de  Fénelon.  On  doit  bien  croire 
qu'il  ne  s'en  fit  pas  un  titre  pour  se  croire  supérieur 
à  Bossuet,  qui  n'en  avoit  pas  joui  ;  Il  on  doit  être 
également  convaincu  qu'il  ne  vint  seulement  pas 
dans  l'idée  de  Bossuet,  ||  d'envier  à  l'abbé  de  Féne- 
lon j  des  honneurs  accordés  au  hasard  de  la  nais- 
sance. Nous  ne  faisons  mention  d'une  circonstance 
aussi  indifférente ,  que  pour  faire  remarquer  jus- 
qu'à quel  point  Louis  XIY,  qui  posséda  si  éminem- 
ment l'art  de  régner,  apportoit  l'attention  à  main- 
tenir  ces  distinctions  honorifiques ,  qui  nepouvoient 
humilier  aucun  esprit  raisonnable,  et  qui  acquit- 
toient  la  reconnoissance  du  souverain,  sans  coûter 
aucun  sacrifice  au  peuple.  C'étoit  avec  cette  mon- 
noie  d'opinion,  qu'un  roi  de  France  payoit  le  sang 
et  les  services  de  ces  anciennes  familles  «  qui,  ne  pou- 
ce vaut  acquérir  des  richesses,  espéroient  des  bon- 
ce  neurs,  et  qui  se  consoloient  de  ne  les  avoir  pas 
«  obtenus,  en  pensant  qu'elles  avoient  acquis  de 
a  Thonneur  (2).  » 

Une  âme,  telle  que  celle  de  Fénelon,  dut  sans 

(i)  Fie  de  Fénelon,  par  le  marquis  de  Fénelon,  son  petit- 
neveu.  La  Haye,  1747»  P-  iïo;  édit.  in-ia. 
(a)  Montesqaiea,  Esprit  des  Lois. 
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74.  ' 

Idée  qu'il  se     doute  s'enflamiTier  des  plus  nobles  sentiments ,  au 

forme  de  soo  •  ..^*i  <.i  *v  •    ^ 

.  .  premier  moment  ou  il  aperçut  la  carrière  qui  s  ou- 
▼roit  à  ses  regards  et  à  sa  pensée.  L'idée  d'élever 
tin  roi  j  le  roi  d'une  monarchie  parvenue  au  plus 
haut  degré  de  splendeur,  le  maître  presque  absolu 
de  vingt  millions  d'hommes,  dont  le  bonheur  ou  le 
malheur  étoit  attaché  aux  vertus  ou  aux  vices ,  à 
la  foiblesse,  aux  talents  ou  à  l'incapacité  du  souve* 
rain,  dut,  en  exaltant  son  imagination,  communiquer 
à  son  âme  un  effroi  involontaire.  Son  âge,  celui  du 
Roi ,  celui  du  jeune  prince ,  durent  aussi  l'avertir 
qu'il  étoit  peut-être  destiné  à  recueillir  la  recon- 
noissance  ou  les  reproches  de  plusieurs  générations. 

Quelque  confiance  qu'il  pût  avoir  en  la  pureté 
de  ses  intentions,  en  ses  talents,  en  son  caractère, 
et  dans  le  concours  heureux  de  tous  les  moyens  et 
de  tous  les  secours  qu'il  voyoit  réunis  autour  de 
lui  ;  ne  devoit-il  pas  redouter  d'avoir  peut-être  à 
vaincre  une  nature  rebelle  à  tous  ses  efforts;  à 
donner  une  âme,  un  esprit,  un  caractère  à  une 
statue  inanimée  ;  à  extirper  le  germe  des  vices  que 
tant  de  passions  et  d'intérêts  chercheroient  à  dé- 
velopper; à  commander  à  l'imagination  d'un  en- 
fant que  tout  avertissoit  de  sa  grandeur  actuelle,  et 
de  la  puissance  que  l'avenir  lui  réservoit  ? 

Fénelon  avoit  sous  les  yeux  le  père  même  de 
son  élève ,  prince  bon  et  doux ,  mais  dont  le  carac- 
tère,  exempt  de  vertus  et  de  vices ,  indifférent  au 
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bien  et  au  mal ,  peu  sensible  à  la  gloire,  aux  scien* 
ces  et  aux  arts,  n'annonçoit  à  la  France  qu'un 
règne  obscur  et  des  destinées  incertaines  ;  et  ce- 
pendant ce  prince  ëtoit  le  fils  de  Louis  XIY,  et 
relève  de  Bossuet  et  de  Montausier. 

Mais  au  moins  Bossuet  et  Montausier  n'avoient 
point  eu  à  combattre  des  défauts  effrayants,  un  ca- 
ractère indomptable,  un  orgueil  révoltant,  des  pen- 
chants irascibles,  et  toutes  ces  passions  violentes 
que  beaucoup  d'esprit  naturel ,  et  une  extrême 
aptitude  à  acquérir  tous  les  talents  et  toutes  les  con- 
Doissanoes,  pouvoient  rendre  encore  plus  fatales  au 
repos  et  au  bonheur  des  hommes. 

Car  tel  est  le  portrait  que  tous  les  historiens 
nous  ont  laissé ,  du  caractère  que  le  duc  de  Bour-  ^  BTurgog 
gogne  avoit  apporté  en  naissant  ;  tel  étoit  le  prince 
que  Fénelon  étoit  chargé  d'élever.  Sans  doute  un 
enfant  de  sept  ans  ne  poùvoit  pas  encore  s'être 
montré  sous  des  formes  aussi  redoutables  ;  mais  il 
falloit  bien  qu'il  eût  laissé  entrevoir,  dès  son  pre- 
mier âge  et  pendant  les  premières  années  de  son 
éducation,  tout  ce  que  l'on  avoit  h  craindre  de  lui  ; 
puisque  ceux  qui  ont  vanté  avec  la  plus  juste  ad- 
miration ce  qu'il  étoit  devenu ,  rappeloient  encore 
avec  une  espèce  d'effroi  ce  qu'il  avoit  été. 

a  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dit  le  duc  de  Saint- 
«  Simon (i),  naquit  terrible;  et  sa  preipière  jpu- 

(  1  )  Mémoires^  ch.  Baa*  t.  XVIII,  p«  a  i o^  etc.  En  citant  ce 
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«  nessefit  trembler.  Dur  et  colère  jusqu'aux  derniers 
a  emportements,  et  jusque  contre  les  choses  inani- 
a  méeâ  ;  impétueux  avec  fureur,  incapable  de  soufFrir 
a  la  moindre  résistance,  même  des  heures  et  des  élé- 
«  ments,  sans  entrer  en  des  fougues  à  faire  craindre 
a  que  tout  ne  se  rompît  dans  son  corps  ;  c'est  ce  dont 
a  j'ai  été  soui^ent  témoin  ;  opiniâtre  à  l'excès,  pas- 
ce  sionné  pour  tous  les  plaisirs,  la  bonne  chère ,  la 
«  chasse  avec  fureur,  la  musique  avec  une  sorte  de 
ce  ravissement ,  et  le  jeu  encore,  où  il  ne  pouvoit 
a  supporter  d'être  vaincu,  et  oîi  le  danger  avec  lui 
«  étoit  extrême  ;  enfin,  livré  à  toutes  les  passions, 
a  et  transporté  de  tous  les  plaisirs  ;  souvent  farou- 
«  che,  naturellement  porté  à  la  cruauté,  barbare  en 
«  railleries,  saisissant  les  ridicules  avec  une  justesse 
(c  qui  assommoit.  De  la  hauteur  des  cieux ,  il  ne  re- 
<c  gardoit  les  hommes  que  comme  des  atomes,  avec 
ce  qui  il  n'avoit  aucune  ressemblance  «  quels  qu'ils 
(c  fussent.  A  peine  MM.  ses  frères  lui  paroissoient  in- 
«  termédiaires  entre  lui  et  le  genre  humain,  quoiqu'on 
a  eût  toujours  affecté  de  les  élever  tous  trois  r/i- 
<c  semble  dans  une  égalité  parfaite.  L'esprit,  la  pé- 
tf  nétration  brilloient  en  lui  de  toutes  parts.  Jusque 
a  dans  ses  fureurs,  ses  réponses  étonnoient;  ses  rai- 
«c  sonnements  tendoient  toujours  au  juste  et  au  pro« 

passage,  le  cardinal  de  Bausset  Ta  quelquefois  abrégé,  et 
modifié  d'après  quelques  autres,  qui  se  trouvent  dans  le 
ch.  a46  ;  t.  XV,  p,  79,  etc.  (Édit.) 
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<r  fond,  même  dans  ses  emportements.  Il  se  jouoit  des 
«  connoissances  les  plus  abstraites.  L'étendue  et  la 
«vivacité  de  son  esprit  étoient  prodigieuses ,  et 
9  Fempêchoient  de  s'appliquer  à  une  seule  chose  à  la 
«  fois,  jusqu'à  l'en  rendre  incapable.  3» 

Tel  étoit  le  prince  qui  fut  confié  à  Fénelon  ;  tout 
étoit  à  craindre  d'un  pareil  caractère  :  tout  étoit  à 
espérer  d'une  âme  qui  annonçoit  tant  d'énergie. 
Ecoutons  encore  le  duc  de  Saint-Simon  (i):  «  Tant 
«  d'esprit  et  une  telle  sorte  d'esprit,  joint  à  une  telle 
c  vivacité,  à  une  telle  sensibilité,  à  de  telles  passions, 
t  et  toutes  si  ardentes,  n'étoient  pas  d'une  éducation 
«  facile.  Le  duc  de  Beauvilliers,  qui  en  sentoit  égale- 
ff  ment  les  difficultés  et  les  conséquences,  s'y  surpassa 
c  lui-même,  par  son  application,  sa  patience,  la  variété 

«  des  remèdes Fénelon,  Fleury,  quelques  gentils- 

«  hommes  de  la  manche ,  Moreau,  premier  valet  de 
«chambre,  fort  au-dessus  de  son  état,..,  quelques 
«  rares  valets  de  l'intérieur,  le  duc  de  Chevreuse, 
«seul  du  dehors,  tous  mis  en  œuvre,  et  tous  en 
te  même  esprit,  travaillèrent  chacun  sous  la  direction 
«  du  gouverneur,  dont  l'art  déployé  dans  un  récit 
«  feroit  un  juste  ouvrage  également  curieux  et  in- 
«  structif.  Le  prodige  est,  qu'en  très-peu  de  temps  la 
a  dévotion  et  la  grâce  en  firent  un  autre  homme, 
a  et  changèrent  tant  et  de  si  redoutables  défauts  en 

(  I  )  Mémoires f  t.  XVIII|  p*  21a;  t.  XV,  p.  80. 
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a  vertus  parfaitement  contraires.  De  cet  abîme  sor- 
<c  tit  un  prince  affable  i  doux ,  humain ,  modéré , 
(c  patient  y  modeste ,  humble  et  austère  pour  soi. 
«  Tout  appliqué  à  ses  obligations^  et  les  compre-* 
a  nant  immenses ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  allier  les  de- 
tt  voirs  de  fils  et  de  sujet»  avec  ceux  auxquels  il  se 
a  voyoit  destiné.  » 

Mais  que  de  soins ,  d'attention  ,  de  patience  ; 
que  d'art  y  d'iiabileté;  quel  esprit  d'observation; 
que  de  délicatesse  et  de  variété  dans  le  choix  des 
moyens  ne  fallut<-il  pas,  pour  opérer  une  révolution 
aussi  extraordinaire  dans  le  caractère  d'un  enfant , 
d'un  prince ,  d'un  héritier  du  trône  ?  Je  dirai  plus  : 
si  ses  instituteurs  n'avoient  pas  été  les  plus  vertueux 
des  hommes  ;  si  leur  élève,  dont  la  pénétration  étoit 
si  redoutable ,  avoit  surpris  en  eux  la  plus  légère 
apparence  de  foiblesse  ou  d'inconséquence,  tout  leur 
art,  tous  leurs  soins,  toute  leur  application  étoient 
perdus.  Us  durent  bien  moins  le  succès  inespéré  de 
cette  éducation  à  leur  génie  et  à  leurs  talents,  qu'à 
j^^  leurs  vertus  et  à  leurs  qualités. 

Son  éducation  Fénelon  reconnut  bientôt  que  la  partie  de  l'édu- 
cation qui  excite  ordinairement  le  plus  le  zèle  des 
instituteurs  et  l'amour-propre  des  parents ,  la  partie 
de  l'instruction,  seroit  celle  qui  lui  donneroit  le 
moins  de  peine.  Il  pressentit  qu'avec  l'esprit  et  les 
dispositions  singulièi^es  que  son  élève  avoit  reçus  de 
la  nature,  il  feroit  des  progrès  rapides  dans  tous 
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les  genres  de  coonoîssances  qui  distinguent  les  es- 
prits supérieurs ,  et  qui  n'appartiennent  pas  tou* 
jours  aux  enfants  des  rois.  Mais  le  plus  difficile 
étoit  de  dompter  d'abord  cette  âme  si  violemment 
constituée,  d'en  conserver  toutes  les  qualités  nobles 
et  généreuses,  d'en  séparer  toutes  les  passions  trop 
fortes  y  et  de  former  de  cette  nouvelle  création 
morale,  un  prince  tel  que  le  génie  de  Fénelon 
l'avoit  conçu  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  En 
un  mot ,  il  voulut  réaliser  le  beau  idéal  de  la  vertu 
sur  le  trône,  comme  les  artistes  de  l'antiquité  cher« 
choient  à  imprimer  à  leurs  ouvrages  ce  beau  idéale 
qui  donnoit  aux  formes  humaines  une  expression 
surnaturelle  et  céleste. 

L'enfant  confié  aux  soins  de  Fénelon  étoit  appelé 
à  régner;  et  Fénelon  voyoit,  dans  cet  enfant,  la 
France  entière,  qui  attendoit  son  bonheur  ou  sou 
malheur  du  succès  de  ses  soins.  Ainsi  il  n'eut 
qu'une  seule  méthode ,  celle  de  n'en  avoir  aucune  ; 
ou  plutôt,  il  ne  se  prescrivit  qu'une  seule  règle, 
celle  d'observer  à  chaque  moment  le  caractère  du 
jeune  prince,  de  suivre  avec  une  attention  calme 
et  patiente,  toutes  les  variations  et  tous  les  écarts 
de  ce  tempérament  fougueux,  et  de  faire  toujours 
ressortir  la  leçon  de  la  faute  même. 

Une  pareille  éducation  devoit  être  en  action  bien 
plus  qu'en  instruction  :  Télève  ne  pouvoit  jamais  pré- 
voir la  leçon  qui  l'attendoit,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
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prévoir  lui-même  les  torts  dont  il  se  rendroit  cou- 
pable, par  Temportement  de  son  humeur.  Ainsi, 
les  avis  et  les  reproches  étoient  toujours  le  résul- 
tat nécessaire  et  naturel  des  excès  auxquels  il  s'étoit 
77.  abandonné. 

Fabien  Si  on  veut  connoitre  la  méthode  de  Fénelon 

de  FéneloD.  .  , 

et  suivre  1  éducation  de  son  élève,  on  n'a  qu'à 
lire  les  Fables  et  \e&  Dialogues  qu'il  écrivit  pour 
le  jeune  prince  (i).  Chacune  de  ces  fables^  cha- 
cun de  ces  dialogues  fut  composé  dans  le  moment 
même  où  l'instituteur  le  jugeoit  utile  ou  néces- 
saire, pour  rappeler  à  l'élève  la  faute  qu'il  ve- 
noit  de  commettre,  et  lui  inculquer,  d'une  manière 
plus  sensible  et  plus  précise,  la  leçon  qui  devoit 
l'instruire. 

On  a  imprimé  ces  fables  et  ces  dialogues  sans 
y  observer  un  ordre  et  une  suite,  dont  un  pareil 
recueil  n'avoit  en  effet  aucun  besoin.  Fénelon  ne 
les  composoit,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que  pour  la 
circonstance  et  pour  le  moment;  mais  il  seroit  fa- 
cile d'en  suivre,  pour  ainsi  dire,  la  chronologie,  en 
les  comparant  au  progrès  que  l'âge  et  l'instruction 
dévoient  amener  dans  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne. On  observera  que  ces  fables  et  ces  dialogues 
ne  conviennent  qu'à  un  prince,  et  à  un  prince  des- 
tiné à  régner.  Tout  se  rapporte  à  cet  objet  presque 

(i)  Œuvres  de  Fénelon,  t.  XIX. 
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exclusif;  tout  se  rallie  à  ce  grand  intérêt,  auquel 
tant  d'autres  intérêts  venoient  se  réunir.  On  voit 
par  la  simplicité,  la  précision  et  la  clarté  de  quel- 
ques-unes de  ces  fables,  qui  furent  probablement 
écrites  les  premières,  qu'elles  s'adressent  à  un  en- 
fant dont  il  falloit  éviter  de  fatiguer  l'intelligence, 
et  à  l'esprit  duquel  qp  ne  devoit  présenter  que  ce 
qu'il  pouvoit  saisir  et  conserver. 

Ces  fables  prennent  ensuite  un  caractère  un  peu 
plus  élevé  ;  elles  renferment  quelques  allusions  à 
l'histoire  et  à  la  mythologie,  à  mesure  que  les  pro- 
grès de  l'instruction  mettoient  le  jeune  prince  à 
portée  de  les  saisir  et  de  s'en  faire  l'application. 
C'est  ainsi  que  Féneton  le  familiarisoit  peu  à  peu 
avec  cette  ingénieuse  féerie,  que  les  poètes  de  Tau- 
tiquîté  avoient  créée,  pour  embellir  des  couleurs 
brillantes  de  leur  imagination  les  premiers  événe- 
ments du  monde,  et  pour  suppléer  aux  faits  que  la 
révélation  ne  leur  avoit  point  appris ,  sur  la  vérita- 
ble origine  des  choses. 

I^e  style  de  ces  Fables  a  toujours  une  élégance 
naturelle,  qui  flatte  agréablement  l'oralle  d'un  en- 
fant né  avec  du  goût;  et  qui  contribue  à  lui  donner 
de  bonne  heure  le  sentiment  de  la  convenance,  de 
la  propriété  et  du  choix  des  mots.  Elles  ont  tou- 
jours un  but  moral  ;  mais  non  pas  ce  moral  vague 
et  IndéBni ,  dont  il  est  difficile  qu'un  enfant  puisse 
sentir  le  mérite  et  l'utilité ,  puisque  rien  encore  ne 
T.  I.  la 
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Ta  placé  dans  les  cirponstances  où  il  puisse  se  recon- 
Qoître  et  se  retrouver. 
Leur  but  moral.       Les  Fables  que  Fénelon  écrivoit  pour  le  duc  de 

Bourgogne,  se  rapportoient  presque  toujours  à  un 
fait  qui  irenoit  de  se  passer,  et  dont  Timpression 
encore  récente  ne  lui  permettoit  pas  d'éluder  l'ap- 
plication :  c'étoit  un  miroir  dans  lequel  il  étoit 
forcé  de  se  reconnoître,  et  qui  lui  offroit  souvent 
des  traits  peu  flatteurs  pour  son  jeune  amour^pro- 
pre.  Les  vœux  les  plus  tendres,  les  espérances  les 
plus  douces,  venoieat  ensuite  embellir  ces  humi- 
liantes images ,  dans  la  crainte  que  l'enfant  ne  con* 
çût  une  aversion  trop  naturelle  pour  un  genre  d'in- 
struction qui  ne  lui  auroit  jamais  rappelé  que  des 
souvenirs  affligeants  ou  des  reproches  sévères.  Ce- 
toit  avec  cette  variété  de  tons,  avec  ces  ménage- 
ments délicats,  avec  ces  nuances  imperceptibles, 
toujours  nécessaires  pour  ne  pas  irriter  Tamour- 
propre  des  enfants ,  presque  aussi  susceptible  que 
celui  des  hommes ,  que  Fénelon  parvenoit  à  faille 
goûter  au  duc  de  Bourgogne  les  premiers  con- 
seils de  la  raison ,  et  les  premières  leçons  de  la 
vertu. 

S'il  veut  lui  inspirer  plus  d'aménité  dans  les  ma- 
nières, et  plus  de  douceur  dans  le  caractère,  il  sup- 
pose «  que  le  soleil  veut  respecter  le  sommeil  d'un 
a  jeune  prince,  pour  que  son  sang  puisse  se  rafrai- 
<c  chir,  sa  bile  s'apaiser  ;  pour  qu'il  puisse  obtenir 
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«  la  force  et  la  santé  dont  il  aura  besoin  ^  et  je 
«  ne  sais  quelle  douceur  tendre  qui  pourrait  seule 
a  lui  manquer.  Pourvu  qu'il  dorme,  qu'il  rie,  qu'il 
a  adoucisse  son  tempérament,  qu'il  aime  les  jeux 
a  de  la  société,  qu'il  prenne  plaisir  à  aimer  les 
a  hommes  et  à  se  faire  aimer  d'eux ,  toutes  les 
ce  grâces  de  Tesprit  et  du  corps  viendi*ont  en  foule 
«  pour  l'orner  (i).  » 

S'il  veut  l'exciter  à  mettre  plus  d'attention  à  ses 
études,  et  à  apporter  plus  d'exactitude  à  ses  compo- 
sitions, il  le  peint  à  lui-même  sous  la  figure  du 
jeune  Bacchus,  peu  fidèle  aux  leçons  de  Silène,  et 
dont  un  Faune  moqueur  relève  toutes  les  fautes 
en  riant.  Le  jeune  Bacchus  ne  pouvant  souffrir  les 
railleries  du  Faune,  toujours  prêt  à  se  moquer  de 
ses  expressions ,  si  elles  ne  sont  pures  et  élégantes , 
lui  dit ,  d'un  ton  fier  et  impatient  :  «  Comment 
«  oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter  ?  Le  Faune 
a  i*épond  sans  s'émouvoir  :  Hé  !  comment  le  fils  de 
cr  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute  (a)  ?  »  79, 

Fénelon  veut  retracer  au  duc  de  Bourgogne,  dans       opuscule 
une  seule  fable,  tous  les  défauts  de  son  caractère  ;      "   ^  ^^''^' 
et  il  compose  la  fable  du  Fantasque.   Le  duc  de 
Bourgogne  est  obligé  d'y  lire  la  fidèle  histoire  de 
toutes  ses  inégalités  et  de  tous  ses  emportements  (3)« 

(i)  Fable  xxii*.  [OEuvres  de  Fénelon^  t.  XIX,  p.  62.) 

(2)  Fable  xxi*.  (Ibid.  p.  6 1 .) 

(3)  Opuscules  divers;  le  Fantasque.  (Ibid.  p.  449,  etc.) 

12. 
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a  Qu'est-il  donc  arrivé  de  faneste  à  Mélanthe  ? 
(c  Rien  au  dehors,  tout  au  dedans...  Il  se  coucha 
a  hier  les  délices  du  genre  humain  ;  ce  matin  y  on 
«c  est  honteux  pour  lui,  il  faut  le  cacher.  En  se  le- 
«  vant  y  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  ;  toute 
ce  la  journée  sera  orageuse,  et  tout  le  monde  en 
c(  souffrira.  11  fait  peur,  il  fait  pitié  ;  il  pleure 
<c  cofnme  un  enfant,  il  rugit  comme  un  lion.  Une 
ce  vapeur  maligne  et  farouche  troublé  et  noircit 
(c  son  imagination,  comme  l'encre  de  son  écritoire 
«  barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler  des 
ce  choses  qu'il  aimoit  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  mo- 
«  ment  ;  par  la  raison  qu'il  les  a  aimées,  il  ne  les 
<f  sauroit  plus  souffrir.  I^s  parties  de  divertisse- 
<x  ments  qu'il  a  tant  désii'ées,  lui  deviennent  en- 
ce  nuyeuses;  il  faut  les  rompre.  Il  cherche  à  con- 
«c  tredire,  à  se  plaindre,  à  piquer  les  autres;  il 
«  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher.. . 
ce  Quand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer  les 
ce  autres,  il  se  tourne  contre  lui-même;  il  se  blâme, 
«  il  ne  se  trouve  bon  à  rien ,  il  se  décourage  ;  il 
ce  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  consoler. 
«  Il  veut  être  seul ,  et  il  ne  peut  supporter  la  so- 
<c  litude  ;  il  revient  à  la  compagnie,  et  s'aigrit  contre 
ce  elle.  On  se  tait;  ce  silence  affecté  le  choque. 
«  On  parle  tout  bas;  il  s'imagine  que  c'est  contre 
ce  lui.  On  parle  tout  haut;  il  trouve  qu'on  parle 
ce  ti*op,  et  qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est  tiùste. 
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(c  On  est  triste  ;  cette  tristesse  lui  paroit  un  reproche 
«  de  ses  fautes.  On  rit;  il  soupçonne  qu'on  se  moque 
«  de  lui.  Que  faire  ?  Être  aussi  ferme  et  aussi  pa- 
a  tient  qu'il  est  insupportable,  et  attendre  en  paix 
ce  qu'il  revienne   demain   aussi    sage   qu'il   l'ëtoit 
ce  hier.  Cette  humeur  étrange  s'en  va  comme  elle 
«c  vient.  Quand  elle  le  prend ,  on  diroit  que  c'est 
a  un  ressort  de  machine  qui  se  démonte   tout  à 
a  coup;  il  est  comme  on  dépeint  les  possédés;  sa 
«(  raison  est  comme  à  l'envers,  c'est  la  déraison 
a  elle-même  en  personne.  Poussez-le ,  vous  lui  fe- 
«  rez  dire  en  plein  jour  qu'il  est  nuit;   car  il  n'y 
a  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée 
«  par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut  s'einpê- 
<c  cher  d'être  étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fougues. 
a  Malgré  son  chagrin ,  il  sourit  des  paroles  extra- 
ct vagantes  qui  lui  ont  échappé.  Mais  quel  moyen  de 
«  prévoir  ces  orages,  et  de  conjurer  la  tempête  ?  Il  n'y 
«  en  a  aucun  :  point  de  bons  almanachs  pour  pré- 
ce  dire  ce  mauvais  temps.  Gardez-vous  bien  de  dire  : 
«c  Demain,  nous  irons  nous  divertir  dans  un  tel  jar- 
a  din  :  l'homme  d'aujourd'hui  ne  sera  point  celui  de 
tf  demain  ;  celui  qui  vous  promet  maintenant ,  dis- 
a  paroitra  tantôt;   vous  ne  saurez  plus  où  le  pren- 
«  dre,  pour  le  faire  souvenir  de  sa  parole  ;  en  sa 
a  place,  vous  trouverez  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  n'a 
oc  ni  forme  ni  nom,  qui  n'en  peut  avoir,  et  que 
(C  vous  ne  sauriez  définir  deux  instants  de  suite  de 
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€(  la  même  manière.  Étudiez-le  bien,  puis  dites-en 
«  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  il  ne  sera  plus  vrai  le 
(c  moment  d'après  que  vous  l'aurez  dit.  Ce  je  ne 
a  sais  quoi  veut  et  ne  veut  pas  ;  il  menace,  il  trem- 
a  ble  ;  il  mêle  des  hauteurs  ridicules  avec  des  bas- 
<x  sesses  indignes.  Il  pleure,  il  rit  ;  il  badine,  il  est 
ce  furieux.  Dans  sa  fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus 
ce  insensée,  il  est  plaisant ,  éloquent ,  subtil ,  plein 
«  de  tours  nouveaux ,  quoiqu'il  ne  lui  reste  pas 
a  seulement  une  ombre  de  raison.  Prenez  bien 
a  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  soit  juste,  précis 
a  et  exactement  raisonnable  ;  il  sauroit  bien  en 
a  prendre  avantage,  et  vous  donner  adroitement 
ce  le  change  ;  il  passeroit  d'abord  de  son  tort  au  vo- 
a  tre,  et  deviendroit  raisonnable,  pour  le  seul  plai- 
cc  sir  de  vous  convaincre  que  vous  ne  l'êtes  pas. 
a  C'est  un  rien  qui  l'a  fait  monter  jusques  aux  nues  ; 
tf  mais  ce  rien,  qu'est-il  devenu?  Il  s'est  perdu  dans 
a  la  mêlée ,  il  n'en  est  plus  question  ;  il  ne  sait  plus 
«  ce  qui  l'a  fâché ,  il  sait  seulement  qu'il  se  fâche 
a  et  qu'il  veut  se  fâcher  ;  encore  même  ne  le  sait-il 
ce  pas  toujours.  Il  s'imagine  souvent  que  tous  ceux 
a  qui  lui  parlent  sont  emportés,  et  que  c'est  lui  qui 
a  se  modère.  Mais  peut-être  qu'il  épargnera  certai- 
«  nés  personnes  auxquelles  il  doit  plus  qu'aux  au- 
<c  très,  ou  qu'il  paroît  aimer  davantage.  Non;  sa 
a  bizarrerie  ne  connoit  personne,  elle  se  prend  sans 
ce  choix  à  tout  ce  qu'elle  trouve  ;  le  premier  venu 
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a  lui  est  boa  pour  se  décharger;  tout  lui  est 
a  égal  I  pourvu  qu'il  se  fâche  ;  il  diroit  des  injures 
ce  à  tout  le  monde.  Il  n'aime  plus  les  gens ,  il  n'en 
a  est  point  aimé;  on  le  persécute,  on  le  trahit;  il 
«  ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit.  Mais  attendez  un 
a  moment ,  voici  une  autre  scène  :  il  a  besoin  de 
«  tout  le  monde  ;  il  aime ,  on  l'aime  aussi  ;  il  flatte, 
a  s'insinue;  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pouvoient 
(c  plus  le  souffrir;  il  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses 
«  bizarreries ,  il  se  contrefait  ;  et  vous  croiriez  que 
«  c'est  lui-même  dans  ses  accès  d'emportement, 
ff  tant  il  se  contre&it  bien.  Après  cette  comédie 
«  jouée  à  ses  propres  dépens,  vous  croyez  bien 
a  qu'au  moins  il  ne  fera  plus  le  démoniaque.  Hélas  ! 
«  vous  vous  trompez  ;  il  le  fera  encore  ce  soir,  pour 
«  s'en  moquer  demain  sans  se  corriger.  » 

Ne  retrouve-t-on  pas,  dans  cette  charmante  compo- 
sition ,  toute  la  finesse  d'observation  que  la  Bruyère 
a  mise  dans  ses  Caractères?  Ne  reconnoît-on  pas, 
dans  ce  portrait,  le  prince  dont  le  duc  de  Saint-Simon 
nous  a  peint  les  premiers  emportements,  avec  des 
couleurs  si  effrayantes?  Mais  la  Bruyère  recueilloit, 
dans  l'observation  des  hommes  réunis  en  société, 
tous  les  traits  dont  il  composoit  ses  tableaux,  après 
une  étude  réfléchie  et  un  travail  difficile  ;  et  Féne- 
lon  peignoit  son  fantasque  avec  l'aisance,  le  natu- 
rel et  l'à-propos  d'un  instituteur  qui  avertit  son 
élève  de  ses  torts  et  de  ses  défauts,    au  moment 
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même  où  il  le  surprend  dans  ses  écarts.  Le  duc  de 
Saint-Simon  écrivoit  ses  Mémoires  dans  le  silence 
de  la  retraite  et  dans  le  secret  de  son  cabinet,  après 
la  mort  du  prince  dont  il  racontoit  les  foiblesses 
et  les  vertus  ;  et  c'étoit  au  jeune  prince  lui-même , 
que  Fénelon  adressoit  le  fidèle  récit  de  ses  travers 
et  de  ses  extravagances;  c'étoit  en  le  forçant  de 
fixer  ses  regards  sur  sa  propre  image ,  qu'il  le  fai- 
sait rougir  de  ses  emportements  ;  c'étoit  en  présence 
de  ceux  mêmes  qui  en  avoient  été  témoins,  et  dont  il 
ne  pouvoit  démentir  l'attachement  et  la  fidélité,  qu'il 
lui  apprenoit  l'art  difficile  de  se  vaincre  lui-même. 
ha  MédaiUt.  Féuclon  imagina  un  jour  de  lire  en  sa  présence 
une  lettre  qu'il  supposoit  écrite  par  Bayle,  au  sujet 
d'une  prétendue  médaille  récemment  découverte 
en  Hollande,  et  qui  exerçoit  toute  la  sagacité  des 
savants  (f). 

«  Cette  médaille  représente  un  enfant  d'une 
«  figure  très-belle  et  très-noble.  On  voit  Pallas  qui 
«  le  couvre  de  son  égide  ;  les  trois  Grâces  sèment 
(c  son  chemin  de  fieurs  ;  Apollon,  suivi  des  Muses, 
«  lui  offre  sa  lyre  ;  Vénus  paroît  en  l'air,  dans  son 
«  char  attelé  de  colombes,  qui  laisse  tomber  sur 
«  lui  sa  ceinture.  La  Victoire  lui  montre  d'une 
«  main  un  char  de  triomphe,  et  de  l'autre  lui  pré- 
«  sente  une  couronne.  Les  paroles  sont  prises  d'Ho- 

(i)  La  Médaille.  [Ihid,  p.  45a,  etc.) 
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«  race  :  Non  sine  (Us  animosus  infans.  I^e  revers 
a  est  bien  différent.  Il  est  manifeste  que  c'est  le  même 
a  enfant,  car  on  reconnoît  d'abord  le  même  air  de 
flc  tête  ;  mais  il  n'a  autour  de  lui  que  des  masques 
a  grotesques  et  hideux,  des  reptiles  venimeux, 
a  comme  des  vipères  et  des  serpents,  des  insectes, 
a  ...  des  Satyres  impudents  et  moqueurs,  ...  qui 
«  rient,  et  qui  montrent  du  doigt  la  queue  d'un 
«  poisson  monstrueux ,  par  où  finit  le  corps  de  ce 
a  bol  enfant.  Au  bas,  on  lit  ces  paroles  également 
a  empruntées  d'Horace  :  Turpiter  atrum  desinit  in 
«  piscem.  Les  savants,  disoit  la  prétendue  lettre  de 
cr  Bayle,  se  trouvent  partagés  sur  l'explication  de 
<c  cette  médaille.  Quelques-uns  soutiennent  qu'elle 
«  représente  Caligula,  qui,  étant  fils  de  Germani- 
ff  eus,  avoit  donné,  dans  son  enfance,  de  hautes  es- 
ff  pérances  pour  le  bonheur  de  l'empii^,  mais  qui, 
a  dans  la  suite,  devint  un  monstre.  D'autres  veulent 
tf  que  tout  ceci  ait  été  fait  pour  Néron,  dont  les  com- 
te mencements furent  si  heureux,  et  la  fin  si  horrible. 
<K  l>es  uns  et  les  autres  conviennent  qu'il  s'agit  d'un 
ce  jeune  prince  éblouissant ,  qui  promettoit  beau- 
«r  coup,  et  dont  toutes  les  espérances  ont  été  trom- 
«  peuses.  Mais  il  y  en  a  d'autres  plus  défiants,  qui 
a  ne  croient  point  que  cette  médaille  soit  antique... 
«  Ils  s'imaginent  y  voir  l'emblème  de  grandes  espé- 
tf  rances,  changées  en  de  grands  malheurs  ;  il  sem- 
a  ble  qu'on  affecte  de  faii^  entrevoir  malignement 
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a  quelque  jeune  prince,  dont  on  tâche  de  rabaisser 
«  les  bonnes  qualités,  par  les  défauts  qu'on  lui 
gi^  «  impute,  » 

Fable  \  ces  utilcs  leçous ,  si  ingénieusement  amenées , 

"  ei^de^^  succédoient  les  accents  de  la  plus  tendre  sensibilité  ; 
la  Fauvette,  et  Féuclon  empruutoit  la  voix  du  rossignol  et  de  la 
fauvette j  dont  il  transportoit  la  douce  mélodie  dans 
son  style,  pour  exprimer  l'intérêt  que  le  ciel,  la  terre, 
toute  la  nature  animée,  prenoient  aux  destinées  d'un 
prince  appelé  par  les  dieux  à  faire  régner  parmi  les 
hommes  la  justice,  la  paix  et  le  bonheur  (i). 

(X  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu  inconnu , 
a  qui  vient  orner  notre  bocage  ?  Il  est  sensible  à  nos 
«chansons;  il  aime  la  poésie;  elle  adoucira  son 
«  cœur,  et  le  rendra  aussi  aimable  qu'il  est  fief. 

<c  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu ,  comme 
a  une  fleur  que  le  printemps  fait  éclore  !  qu'il  aime 
a  les  doux  jeux  de  l'esprit!  que  les  Grâces  soient 
<c  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de  Minerve  règne 
(c  dans  son  cœur  ! 

ff  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa  voix, 
a  et  Hercule  par  ses  hauts  faits  !  qu'il  porte  dans 
(c  son  cœur  l'audace  d'Achille,  sans  en  avoir  la  fé- 
«ce  rocité  !  Qu'il  soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfaisant, 
ce  tendre  pour  les  hommes,  et  aimé  d'eux!  Que  les 
(c  Muses  fassent  naître  en  lui  toutes  les  vertus! 

(i)  Fabk  XXIV^  {Ibid.  p.  65.) 
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a  II  aime  nos  douces  chansons  ;  elles  entrent  dans 
a  son  cœur,  comme  la  rosée  tombe  sur  nos  gazons 
a  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux  le  modèrent,  et 
a  le  rendent  toujours  fortuné  !  qu'il  tienne  en  sa 
«  mainlacomed'abondance!  que  l'âge  d'or  revienne 
«  par  lui  !  que  la  sagesse  se  répande  de  son  cœur 
«  sur  tous  les  mortels,  et  que  les  fleurs  naissent  sous 
«  ses  pas  !  » 

Quelle  heureuse  influence  dévoient  avoir  sur  un 
jeune  prince  plein  d'âme  et  d'esprit,  des  leçons  pré- 
sentées avec  tant  de  charme,  par  un  instituteur  qui 
mêloit  à  ses  instructions  tout  ce  que  la  vertu  peut 
offrir  de  plus  aimable  et  de  plus  enchanteur  ? 

Mais  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Fénelon  de 
maîtriser  tout  à  coup  un  caractère  impérieux ,  qui 
se  révoltoit  souvent  contre  la  main  paternelle  at- 
tentive à  mettre  un  frein  à  ses  fureurs  (i). 

Lorsque  le  jeune  prince  se  livroit  à  ces  accès  de 
colère  et  d'impatience,  auxquels  son  naturel  iras- 
cible ne  le  rendoit  que  trop  sujet,  alors  le  gouver- 
neur, le  précepteur,  les  instituteurs,  tous  les  of- 
ficiers et  tous  les  domestiques  de  sa  maison,  se 
concertoient  sans  affectation,  pour  observer  avec 

(i)  Une  partie  des  développements  qui  suivent,  est  em- 
prontée  à  Tabbé  Proyart,  Fie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV; 
livre  I^*".  Cet  ouvrage  renferme,  sur  réducation  du  duc  de 
Bourgogne,  quelques  détails  omis  par  le  cardinal  de  Baus- 
set,  et  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  (Édit.) 


82. 
Caractère  vio- 
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comment  Fr- 
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lui  le  plus  profond  silence.  On  évitoit  de  répondre 
à  ses  questions  ;  on  le  servoit  en  détournant  les  re* 
gardsy  ou  en  ne  les  portant  sur  lui  qu'avec  une  es- 
pèce d'effroi  :  comme  si  on  eut  craint  de  se  mettre 
en  société  avec  un  être  qui  s'étoit  dégradé  lui-même, 
par  des  fureurs  incompatibles  avec  la  raison.  On 
paroissoit  ne  s'occuper  de  lui,  que  par  cette  espèce 
de  compassion  humiliante  que  l'on  accorde  aux 
malheureux  dont  la  raison  est  aliénée.  On  se  bor- 
noit  à  lui  offrir  les  soins  et  les  secours  nécessaires  à 
la  conservation  de  sa  misérable  existence.  On  lui 
l'etiroit  tous  ses  livres,  tous  ses  moyens  d'instruc- 
tion, comme  devenus  désormais  inutiles  à  l'état  dé- 
plorable où  il  se  trou  voit  réduit  ;  on  l'abandonnoit 
ainsi  à  lui-même,  à  ses  réflexions,  à  ses  regrets  et  à 
ses  remords.  Frappé  de  cet  abandon  universel,  de 
cette  solitude  effrayante,  le  malheureux  jeune 
homme,  trop  convaincu  de  ses  torts  et  de  son  ingra- 
titude, aimoit  à  se  confier  encore  dans  l'indulgence 
et  la  bonté  si  souvent  éprouvées  de  son  précepteur, 
venoit  se  jeter  à  ses  pieds,  lui  faire  l'aveu  de  ses 
fautes,  déposer  dans  son  cœur  la  ferme  résolution 
de  prendre  plus  d'empire  sur  lui-même,  et  arroser 
de  ses  larmes  les  mains  de  Fénelon,  qui  le  pressoit 
contre  son  sein  avec  la  tendre  affection  d'un  père 
compatissant,  toujours  accessible  au  repentir. 

Dans    ces   combats    si   violents   d'un  caractère 
impétueux  avec  une   raison  prématurée,  le  jeune 
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prince  sembloit  se  méfier  de  lui-même;  et  il  appe- 
loit  P honneur  en  garantie  de  ses  promesses.  On  a 
encore  les  originaux  de  deux  engagements  et  hon- 
neur ^  qu'il  déposa  entre  les  mains  de  Fénelon^ 
conçus  en  ces  termes  : 

«  Je  promets,  foi  de  prince,  à  M.  l'abbé  de  Fé- 
«  nelon,  de  faire  sur-le-champ  ce  qu'il  m'ordon- 
a  nera,  et  de  lui  obéir  dans  le  moment  qu'il  me 
«  défendra  quelque  chose  ;  et  si  j'y  manque,  je  me 
«  soumets  à  toutes  sortes  de  punitions  et  de  déshon- 

«  neur.  Fait  à  Versailles,  le  ag  novembre  1689. 

«  Signé  Louis.  « 

ce  Louis,  qui  promets  de  nouveau  de  mieux  tenir 
«  ma  promesse.  Ce  10  septembre.  Je  prie  M.  de 
«  Fénelon  de  le  garder  encore.  » 

Le  prince  qui  souscrivoit  ces  engagements  d hon- 
neur j  n'avoit  encore  que  huit  ans  ;  et  déjà  il  sentoit 
la  force  de  ces  mots  magiques,  foi  de  prince  et 
^honneur. 

Dans  ces  moments  propices ,  si  favorables  pour 
graver  dans  un  cœur  sensible  et  honnête  une  im- 
pression profonde  et  durable ,  Fénelon  se  voyoit 
heureusement  dispensé  de  rappeler  avec  sévérité 
des  torts  que  le  jeune  homme  se  reprochoit  lui- 
même  avec  amertume.  11  ne  s'occupoit  qu'à  relever 
son  âme  abattue,  à  lui  inspirer  une  utile  confiance 
en  ses  propres  forces,  et  à  adoucir  par  les  consola- 
tions les  plus  afiectueuses,  la  honte  de  s'être  avili 
par  ^àes  excès. 


83. 
Comment 
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Fénelon  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  des  vivacités 
du  jeune  prince.  On  nous  a  conserve  (1)  le  récit  de 
la  manière  dont  Fénelon  se  conduisit  dans  une  cir- 
constance délicate.  Le  parti  qu*il  sut  en  tirer,  fut 
une  leçon  qui  ne  s'effaça  jamais  de  l'esprit  et  du  cœur 
de  son  élève.  Cette  conduite  de  Fénelon  peut  servir 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  exercer 
des  fonctions  du  même  genre,  auprès  des  enfants  des 
princes  et  des  grands. 

Fénelon  s'étoît  vu  forcé  de  parler  au  duc  de 
Bourgogne  avec  une  autorité,  et  même  une  sévérité 
qu'exigeoit  la  nature  de  la  faute  dont  il  s'étoit 
rendu  coupable  ;  le  jeune  prince  se  permit  de  lui 
répondre  :  Non^  non^  Monsieur;  je  sais  qui  je  suis, 
et  qui  vous  êtes.  Fénelon,  fidèle  aux  maximes  qu'il 
avoît  enseignées  lui-même ,  dans  son  traité  de  FE' 
ducatiofij  ne  répondit  pas  un  seul  mot  ;  il  sentit 
que  le  moment  n'étoît  pas  venu,  et  que,  dans  la 
disposition  où  se  trouvoit  son  élève ,  il  n'étoit  pas 
en  état  de  l'entendre.  Il  parut  se  recueillir  en  si- 
lence, et  se  contenta  de  marquer,  par  l'impression 
sérieuse  et  triste  qu'il  donna  à  son  maintien,  qu'il 
étoit  profondément  blessé.  11  affecta  de  ne  plus  lui 
parler  de  la  journée,  voulant  préparer,  par  cette 
espèce  de  séparation  anticipée,  l'effet  de  la  scène 


(  1  )  Fie  du  DaupfUn,  père  de  Louis  XV ^  par  Tabbé  Proyart, 
liv.  1",  p.  10^  etc. 
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qu'il  méditoît,  et  qu'il  vouloit  rendi^e  assez  impo- 
sante, pour  que  le  jeune  prince  n'en  perdit  jamais  le 
souvenir. 

Le  lendemain,  à  peine  le  duc  de  Bourgogne 
fut  éveillé,  que  Fénelon  entra  chez  lui.  Il  n'avoit 
pas  voulu  attendre  l'heure  ordinaire  de  son  travail, 
afin  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire  parût  plus 
marqué,  et  frappât  plus  fortement  l'imagination  du 
jeune  prince.  Fénelon  lui  adressant  aussitôt  la  pa* 
rôle,  avec  une  gravité  froide  et  respectueuse,  bien 
différente  de  sa  manière  habituelle,  lui  dit  :  a  Je  ne 
c  sais,  Monsieur,  si  vous  vous  rappelez  ce  que  vous 
«  m'avez  dit  hier  :  que  vous  suiviez  ce  que  vous 
a  éte^^  et  ce  que  je  suis  ;  il  est  de  mon  devoir  de 
«  vous  apprendre  que  vous  ignorez  l'un  et  l'autre, 
a  Vous  vous  imaginez  donc,  Monsieur,  être  plus  que 
«  moi  ;  quelques  valets,  sans  doute,  vous  l'auront 
«  dit  ;  et  moi,  je  ne  crains  pas  de  vous  dire,  puis- 
<K  que  vous  m'y  forcez,  que  je  suis  plus  que  vous. 
a  Vous  comprenez  assez  qu'il  n'est  pas  ici  question  de 
a  la  naissance.  Vous  regarderiez  comme  un  insensé 
«  celui  qui  prétendroit  se  faille  un  mérite  de  ce  que 
a  la  pluie  du  ciel  a  fertilisé  sa  moisson,  sans  arroser 
«  celle  de  son  voisin.  Vous  ne  seriez  pas  plus  sage, 
a  si  vous  vouliez  tirer  vanité  de  voti*e  naissance, 
«  qui  n'ajoute  rien  à  votre  mérite  personnel.  Vous 
«  ne  sauriez  douter  que  je  suis  au-dessus  de  vous, 
«  par  les  lumières  et  les  connoissances*  Vous  ne 
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a  savez  que  ce  que  je  vous  ai  appris  ;  et  ce  que  je 
<c  vous  ai  appris  n*est  rien,  comparé  à  ce  qu'il  me 
«  resteroit  à  vous  apprendre.  Quant  à  l'autorité, 
«  vous  n'en  avez  aucune  sur  moi  ;  et  je  l'ai  moi- 
ce  même,  au  contraire,  pleine  et  entière  sur  vous. 
«  Le  Roi  et  Monseigneur  vous  l'ont  dit  assez  sou- 
«  vent.  Vous  croyez  peut-être  que  je  m'estime  fort 
«  heureux  d'être  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce 
«  auprès  de  vous  ;  désabusez-vous  encore ,  Mon- 
«  sieur.  Je  ne  m'en  Siuis  chargé  que  pour  obéir  au 
et  Roi,  et  faire  plaisir  à  Monseigneur j  et  nuUe- 
«  ment  pour  le  pénible  avantage  d'être  votre  pré- 
«  cepteur;  et  afin  que  vous  n'en  doutiez  pas,  je 
d  vais  vous  conduire  chez  Sa  Majesté,  pour  la  sup- 
«  plier  de  vous  en  nommer  un  autre,  dont  je  sou- 
oc  haite  que  les  soins  soient  plus  heureux  que  les 
oc  miens.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  que  la  conduite  sèche  et 
froide  de  son  précepteur,  depuis  la  scène  de  la 
veille,  et  les  réflexions  d'une  nuit  entière  passée 
dans  les  regrets  et  l'anxiété,  avoient  accablé  de  dou- 
leur, fut  atterré  par  cette  déclaration.  11  chérissoit 
Fénelon  avec  toute  la  tendresse  d'un  fils  ;  et  d'ail- 
leurs, son  amour-propre  et  un  sentiment  délicat 
sur  l'opinion  publique  lui  faisoient  déjà  pressentir 
tout  ce  que  l'on  penseroit  de  lui,  si  un  instituteur 
du  mérite  de  Fénelon  se  voyoit  forcé  de  renoncer 
•  à  son  éducation.  Les  larmes,  les  soupirs,  la  crainte, 
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la  honte  lui  permirent  à  peine  de  prononcer  ces 
paroles,  entrecoupées  à  chaque  instant  par  ses  san- 
glots :  a  Ah  !  Monsieur,  je  suis  désespéré  de  ce  qui 
a  s'est  passé  hier.  Si  vous  parlez  au  Roi,  vous  me 

«  ferez  perdre  son  amitié ;   si  vous  m'aban- 

«  donnez,  que  pensera-t-on  de  moi  ?  Je  vous  pro- 

a  mets, je  vous  promets  que  vous  serez  content 

«  de  moi  ; . . . .  mais  promettez-moi » 

Fénelon  ne  voulut  rien  promettre  ;  il  laissa  le 
jeune  prince,  un  jour  entier,  dans  l'inquiétude  et 
l'incertitude.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  ent  lieu  d'être 
bien  convaincu  de  la  sincérité  de  son  repentir,  qu'il 
parut  céder  à  ses  nouvelles  supplications,  et  aux 
instances  de  madame  de  Maintenon,  qu'on  avoit 
fait  intervenir  dans  cette^  scène,  pour  lui  donner 
plus  d'effet  et  d'appareil. 

Ce  fut  par  tous  ces  moyens  heureusement  com- 
binés, et  par  cette  suite  continuelle  d'observations, 
de  patience  et  de  soins,  que  Fénelon  parvint  à  rom- 
pre peu  à  peu  le  caractère  violent  de  son  élève,  et 
à  calmer  ses  passions  impétueuses.  C'étoit  surtout 
vers  cet  objet  si  essentiel,  que  le  duc  de  Beauvilliers 
et  lui  avoient  dirigé  tous  leurs  soins  et  tous  leurs 
efforts.  L'un  et  l'autre  en  reçurent  la  récompense  : 
la  suite  de  cette  histoire  fera  voir,  que  celui  de 
tous  lés  princes  qui  a  été  le  moins  flatté  par  ses 
instituteurs,  le  prince  à  qui  l'on  a  dit  les  vérités  les 
plus  fortes  et  les  plus  sévères,  dans  son  enfance  et 

T.  I.  i^ 
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dans  to  jeunesse,  a  été  celui  t[ul  a  cdn^èrvé  la  plus 
tendre  reconnoissant;e  pour  les  hommes  vertueut 
qui  avoient  présidé  h  son  éducatiôtl. 
Éducition  litté-       Féuelon  avoit  bien  prévu  que  U  partie  de  l'in- 
■**"  ^"       structidn  scroit  celle  qui  lui  donderoli  le  moins  de 

jeune  prince. 

peine,  avec  un  élèVe  brillalit  d  esprit  et  d  imagina- 
tion, et  qui  avoit  autant  d'avidité  que  d'aptitude 
pour  apprendre. 

En  parcourant  le  recueil  des  papiers  qui  nous 
ont  été  confiés,  nous  n'avons  pu  jeter  les  yeux,  sans 
attendrissement,  sur  tous  les  fragments  écrits  de 
la  thain  de  Fénélon  et  de  celle  dit  duc  de  Bourgo- 
gne, et  qui  forment  les  premiers  essais  de  son  édu- 
cation littéraire  (t). 

A  l'exception  de  quelques  ouvrages  élémeUtaires 
de  Port-Royal,  dont  le  mérite  supérieur  avoit  si 
heureusement  contribué  à  fixer  les  règles  de  la  gram- 
maire, à  établir  les  véritables  principes  de  la  logique, 
et  à  inspirer  ce  goût  général  de  bonne  littérature  et 
d'instruction  solide,  qui  eut  tant  d'influence  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV,  on  ne  connoissoit  aucun  de  ces 
livres  classiques,  qui  sont  devenus  si  commutis  de- 
puis quelques  années  ;  et  ce  n'étoit  peut-être  pas  un 
malheur.  Les  maîtres  étoient  alors  obligés  de  rédi- 
ger eux-mêmes  tous  les  matériaux  nécessaires  à 
rinstructiou  de  leurs  disciples  ;  et  ce  travail  forcé 

(i)  Ces  fragments  ont  été  recueillis  par  Fabbé  de  Beaii- 
monty  alors  sous-précepteur^  et  depuis  évéque  de  Saintes. 
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leur  donnoit  une  connoisaance  plus  approfondie  des 
langues  qu'ils  enseignoient^  des  auteurs  qu'ils  expli- 
quoient,  des  difficultés  qu'ils  avoient  à  vaincre,  et 
des  beautés  qu'ils  avoient  eu  le  bonheur  de  décou- 
vrir. Les  disciples  profitoient  du  travail  du  maître 
qui  les  dirigeoit,  et  qui  les  associoit  au  secret  de  leur 
méthode.  Ils  apprenoient  l'art  de  s'en  servir,  pour 
se  guider  eux-mêmes  dans  leurs  études,  et  se  péné- 
trer plus  vivement  du  goût  et  de  l'esprit  de  l'an- 
tiquité. C'est  ainsi  qu'on  les  &miliarisoit  avec  cette 
sévérité  et  cette  pureté  d'expressions  qui  caractérisoit 
Vatticisme  des  Grecs,  et  avec  cette  élégante  facilité, 
cette  délicatesse  d'idées,  ces  images  gracieuses,  dont 
Y  urbanité  romaine    aimoit   à    s'embellir.    G'étoit 
à  l'école  de  ces  maîtres ,  qui  étudioient  en  même 
temps    qu'ils   enseignoient    à    étudier ,    que  s'é- 
toient  formés  tous  les  auteurs  qui  avoient  fait  re- 
vivre le  goût  des  langues  grecque  et  latine  dans  le 
seizième  siècle,  et  tous  les  écrivains  célèbres  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  qui  ont  fait  parler  la  langue  fran- 
çoise  à  toute  l'Europe,  en  lui  appropriant  le  génie 
et  les  beautés  des  langues  anciennes. 

Fénelon  ne  croyoit  pas  déroger  à  l'élévation  de 
son  génie,  et  de  sa  place  de  précepteur  des  enfants 
de  France,  en  composant  lui-même  les  thèmes  et  les 
versions  de  son  élève  (i).  Il  rédigea  même  une  es* 

(i)  Voye£^  dans  le  t.  XEL  des  Œuvres  de  Fénelon  y  ses 
Opuscules  dipsrSf  français  et  iaiins, 
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pèce  de  dictionnaire  de  la  langue  latine,  pour  lui 
faire  mieux  sentir  la  valeur  de  chaque  mot,  les  ac- 
ceptions différentes  qu'il  peut  recevoir,  le  plus  ou 
le  moins  d'exactitude  avec  laquelle  il  correspond  au 
mot  françois  qu'on  veut  traduire;  et  c'ëtoit  toujours 
dans  les  meilleurs  auteurs  latins  et  françois,  que  Fé- 
nelon  puisoit  ses  exemples  et  ses  autorités.  Mais 
cette  espèce  de  dictionnaire,  il  le  composoit  sous  les 
yeux  de  son  élève,  au  moment  même  de  la  leçon. 
Ce  travail,  dont  le  maître  s'occupoit  en  même  temps 
que  le  disciple,  servoit  à  mieux  fixer  son  attention. 
Souvent  le  précepteur  paroissoit  chercher  un  mot 
qu'il  savoit  bien  n'être  pas  encore  effacé  de  la  mé- 
moire de  l'enfant,  parce  qu'il  l'avoit  déjà  employé; 
et  l'enfant  triomphoit,  en  se  croyant  déjà  capable 
de  suggérer  à  son  maître  une  expression  plus  juste 
ou  plus  heureuse. 

Mais  Fénelon  ne  perdoit  jamais  de  vue,  que  cet 
enfant  étoit  appelé  à  régner  ;  aussi  avoit-il  l'atten- 
tion d'emprunter  presque  toujours  les  sujets  de  ses 
thèmes  et  de  ses  versions,  ou  de  la  mythologie,  qu'il 
jugeoit  propre  à  orner  agréablement  la  mémoire  et 
l'imagination  d'un  jeune  homme,  ou  de  quelques 
traits  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  qu'il  avoit 
l'art  de  faire  tourner  à  son  instruction  morale.  Il 
s'attachoit  surtout  à  y  mêler  les  faits  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire  sainte  ;  il  s'en  servoit  pour 
graver  profondément  dans  l'âme  du  jeune  prince 
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ces  grandes  leçons  de  la  religion,  qui  peuvent  seules 
réprimer  l'orgueil  des  rois,  et  mettre  un  frein  à 
Tabus  du  pouvoir  absolu.  C'est  ainsi  qu'en  parois^ 
sant  ne  lui  apprendre  que  les  lettres  humaines,  il 
Tinitioit,  sans  peine  et  sans  effort,  à  toutes  les  con* 
noissances  qui  se  rallient  à  la  religion  et  à  la  morale 
publique. 

Après  avoir  donné  à  son  élève  des  modèles  de 
composition ,  il  l'excitoit  à  créer  des  sujets  du  même 
genre  avec  le  seul  secours  de  son  imagination, 
et  avec  les  seuls  matériaux  qu'il  avoit  pu  acquérir 
par  le  progrès  naturel  de  l'âge  et  de  l'instruction. 
Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  grand 
nombre  de  ces  sujets  de  thèmes,  de  versions  et  de 
fables  écrites  de  la  main  du  duc  de  Bourgogne  (i). 
Si  le  caractère  de  l'écriture  annonce  qu'il  commen- 
çoit  à  peine  à  sortir  de  la  première  enfance,  la  suite 
des  idées,  et  l'instruction  que  supposent  ces  pre- 
miers essais,  font  connoitre  que  son  éducation  étoit 
déjà  beaucoup  plus  avancée  que  son  âge  ne  parois- 
soit  le  comporter. 

Des  thèmes  et  des  versions  ne  peuvent  pas  être, 
sans  doute,  un  titre  de  gloire  littéraire  pour  Féne- 
ion;  toutefois,  nous  les  avons  lus  avec  une  es- 
pèce de  respect,  parce  qu'ils  attestent  l'attention 
religieuse  qu'un  génie   aussi  supérieur   apportoit 

(i)  Œuvres  de  Fénelon,  t.  XIX,  Opuscules  divers. 


igS  HISTOIRE  DE   FlfixTELON. 

aux  détails  les  plus  minutieux  de  ses  fonctions. 
On  aime  à  voir  l'auteur  de  Télémaque  écrire  des 
thèmes  et  des  versions  pour  un  enfant  de  neuf  ans, 
avec  la  même  plume  qui  lui  traça ,  quelques  an- 
nées après,  le  modèle  du  gouvernement  le  plus 
favorable  au  bonheur  des  peuples.  On  peut  y  ob- 
server que  Fénelon  s'exprimoit  en  latin  avec  la 
même  élégance,  la  même  grâce  et  la  même  fiicilité 
qu'en  françois.  Toutes  les  langues  recevoient  na- 
turellement l'empreinte  de  la  sensibilité  de  son 
âme,  ainsi  que  de  la  fraîcheur  et  de  l'éclat  de  son 
imagination.  On  sera  certainement  touché  du  sen- 
timent si  vrai  avec  lequel  Fénelon  déplore  la  mort 
récente  de  La  Fontaine  (i);  donner  un  pareil  sujet 
de  version  à  son  élève,  c'étoit  lui  rappeler  un 
souvenir  aimable  pour  son  cœur,  et  le  mérite 
d'une  action  noble  et  généreuse.  Tout  le  monde 
sait  que  le  duc  de  Bourgogne,  encore  enfant, 
avoit  désiré  avec  empressement  de  voir  et  de  con- 
noître  La  Fontaine,  et  qu'instruit  de  la  médiocrité 
de  sa  fortune,  il  lui  avoit  fait  parvenir  des  secours, 
en  se  retranchant  une  partie  de  sa  pension.  Le 
goût  que  l'élève  de  Fénelon  montroit  pour  les  fa- 
bles de  cet  auteur  inimitable,  avoit  charmé  La  Fon- 
taine, en  même  temps  que  les  bienfaits  du  prince 
avoient  excité  sa  reconnoissance  ;  et  La  Fontaine  a 

(i)  OEuvresde  Pérwlon,  t.  XDC,  p.  496. 
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cpi^sacné  c«8  deiqL  (entiments  en  plusieurs  endroits 
()e  (as  ouvrages  (i). 

il  ne  fjiut  p^s.  PDQÎf^Q  /{u'uo  vain  amour-propre  Adrene  de 
portât  les  instituteui^  du  duc  de  Bourgogne  à  ^*^^„j]^ 
lui  demander  un  travail  au-dessus  de  spn  âge  et  rétude  agréid>u. 
de  ses  forces  9  ni  à  signaler  son  éducation  par  des 
9uccès  prématurés  9  pour  faire  valoir  le  mérite  de 
Uuris  spios  et  d^  leunj  talents.  Fénelon  rapporte  lui- 
même  (et  c'étoit  après  la  mort  du  jeune  prince) , 
tf  qu'il  avott  soin  de  lui  faire  abandonner  l'étude, 
a  toutes  les  fois  qu'il  vouloit  commencer  une  con- 
ir  versation ,  oii  il  pût  acquérir  des  connoissances 
f  utiles.  C'est  ce  qui  arrivoit  assez  souvent.  L'étude 
tf  se  retrouvoit  assez  dans  la  suite,  car  il  en  avoit 
a  le  goût  ;  mais  son  précepteur  vouloit  aussi  lui 
a  donn^r  le  goût  d'une  conversation  solide,  pour 
R  le  rendre  sociable,  et  l'accoutumer  à  connoître 
«  les  hommes  dans  la  société.  Dans  ces  conversa- 
c  tîons,  son  esprit  faisoit  un  sensible  progrès  sur 

(i)  Fables  de  La  Fontaine^  livre  XII.  La  Dédicace,  de  ce 
XII*  livue^  et  plusieurs  des  Fables  qu'il  renferme,  sont  adres- 
sées a«i  duc  de  Bourgogne. 

Le  gpAt  du  jeupe  prince  pour  If»  Fables  ife  La  Fontaine^ 
engagea  Fénelon  à  lui  en  faire  traduire  plusieurs  en  prose 
latine.  Nous  avons  sous  les  ^eux  la  traduction  d'un  grand 
nombre  de  ces  fables,  composée  par  Fénelon  lui-même, 
pour  servir  de  ipodèles  i  son  auguste  élève.  Nous  en  avons 
donné  seulement  un  choix  dans  le  t.  XIX  des  Œupres 
de  Fénelon^  p.  4?  h  etc.  On  trouvera  les  autres  dans  le  Sup* 
pUmem  qui  doit  paroitre  prochainement.  (Édit.) 
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(c  les  matières  de  littérature,  de  politique,  et  même 
<c  de  métaphysique.  On  y  faisoit  également  entrer 
«  sans  affectation  toutes  les  preuves  de  la  religion, 
ce  Son  humeur  s'adoucissoit  dans  de  tels  entretiens  ; 
(c  il  de venoit tranquille,  complaisant,  gai,  aimable; 
c(  on  en  étoit  charmé  ;  il  n'avoit  alors  aucune  hau- 
n  teur  ;  et  il  s'y  divertissoit  mieux  que  dans  ses 
<c  jeux  d'enfant ,  où  il  se  fâchoit  souvent  mal  à  pro- 
«  pos  (i).  » 

C'étoit  dans  la  douce  liberté  de  ces  conversations 
qu'il  lui  arrivoit  quelquefois  de  dire  :  Je  laisse  der- 
«  rière  la  porte  le  duc  de  Bourgogne ,  et  je  ne  suis 
a  plus  açec  vous  que  le  petit  Louis  ;  d  paroles 
assez  remarquables,  en  ce  qu'elles  montrent  jus- 
qu'à quel  point  cet  enfant  de  neuf  ans  avoit  le  sen- 
timent de  ce  qu'il  '  étoit,  au  moment  même  où  il 
vouloit  le  faire  oublier. 

ce  II  nous  a  dit  souvent,  ajoute  Fénelon  (a),  qu'il 
«  se  souviendroit  toute  sa  vie  de  la  douceur  qu'il 
c(  goûtoit,  en  étudiant  sans  contrainte.  Nous  l'avons 
<c  vu  demander  qu'on  lui  fît  des  lectures  pendant 
cr  ses  repas  et  à  son  lever  ;  tant  il  aimoit  toutes  les 
et  choses  qu'il  avoit  besoin  d'apprendre.  Aussi  n'ai- 
(c  je  jamais  vu  aucun  enfant  entendre  de  si  bonne 
«  heure,  et  avec  tant  de  délicatesse ,  les  choses  les 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Martineauy  du  x4  nov.  171a. 
[Corresp.  de  Fénelon^  t.  IV,  p.  169,  etc.) 
(2)  Ibid. 
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« 

«  plus  fines  de  la  poésie  et  de  Tëloquence.  11  con- 
«  oeVbit  sans  peine  les  principes  lés  plus  abstraits  ; 
fc  dès  qu'il  me  voyoit  faire  quelque  travail  pour  lui, 
a  il  entreprenoit  d'en  faire  autant ,  et  travailloit  de 
«  son  côté,  sans  qu'on  lui  en  parlât.  » 

Ce  jeune  prince  se  passionnoit  tellement  pour  les 
sujets  et  les  personnages  dont  ses  lectures  lui  re- 
traçoient  le  tableau  et  le  caractère,  que  Fénelon 
se  plaisoit  encore  à  rappeler,  après  sa  mort,  les 
premières  émotions  de  cette  âme  jeune  et  sen- 
sible, ce  J'ai  vu,  écrit  Fénelon  dans  sa  Lettre  à  tAca^ 
«  demie  française  {i\  j'ai  vu  un  jeune  prince  à 
«(  huit  ans,  saisi  de  douleur  à  la  vue  du  péril  du 
«  petit  Joas.  Je  l'ai  vu  impatient  sur  ce  que  le  grand 
«  prêtre  cachoit  à  Joas  son  nom  et  sa  naissance. 
«  Je  l'ai  vu  pleurer  amèrement,  en  écoutant  ces 
«f  vers  : 

>  Ah  miseram  Eurydicen!  anima  fugiente,  vocabat  : 
•  Eurydicen  toto  referebant  flumine  ripee  (a).  » 

En  parcourant  les  essais  informes  de  ces  pre- 
miers temps  de  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne, 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  sourire,  au 
récit  de  quelques  scènes  de  son  enfance,  écrites 
avec  un  ton  de  finesse,  de  naturel  et  de  gaieté, 
qu'un  homme  beaucoup  plus  avancé  en  âge  se  seroit 

(  i)  Lettre  à  V Académie^  $  v.  (t.  XXI,  p.  lo  i.  ) 
(a)  Virgile,  Géorgie.  IV,  5a6. 
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trouve  heureux  de  saisir,  et  de  prendre  avec  autant 
d'agrëment.  Le  hasard  a  arrête  nos  regards  et  no- 
tre attention  sur  un  4^  ces  papiers  écrits  de  sa 
main,  qui  nous  avoit  d'abord  paru  inintelligible.  On 
y  voit  que  l'abbé  de  Langeron  se  laissa  un  jour  sur- 
prendre par  le  sommeil ,  en  faisant  la  lecture  au 
jeune  prince  ;  et  que,  tout  en  lisant,  il  méloit  au 
texte  du  livre  les  disparates  d'un  homme  qui  rêve  ; 
ce  qui  amenoit  des  méprises  singulières  et  des  con- 
trastes bizarres.  Le  duc  de  Bourgogne,  sans  avoir  l'air 
de  s'en  apercevoir,  prit  aussitôt  la  plume,  comme 
s'il  se  filit  occupé  de  tout  autre  chose;  et  il  écrivît 
rapidement  une  scène  dialoguée,  ou  il  représente 
l'abbé  de  Langeron  à  moitié  endormi ,  et  débitant 
tout  haut  ses  rêves ,  où  il  mêle  saint  Augustin  et 
t archevêque  dVpsaly  F  empereur  Othon  et  Ar^ 
taxerxès,  le  passage  des  Thermopjrles  et  la  chasse 
aux  perdrix.  L'étopnement  des  auditeurs  se  mar- 
que par  chacune  des  exclamations  qui  leur  échap- 
poient ,  et  que  le  prince  transcrivoit  littéralement, 
comme  dans  une  scène  de  comédie.  A  la  (in  de  la 
séance,  l'enfant  livra  son  badinage  à  ses  instituteurs, 
surpris  '  de  reconnoître  le  naturel  et  la  vérité  avec 
laquelle  il  avoit  peint  toutes  les  nuances  de  cette 
bizarre  conversation,  et  saisi  leur  ton ,  leur  Ungage 
et  leur  physionomie  (i). 

(i)  Voyez  les  Pièces  justifieaiipei  dn  livre  I*%  n.  Vm. 
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On  comprend  comment  un  jeune  homme  y  dont  Eapidei  progrès 
i'esprit  savoit  se  prêter,  avec  tant  de  bonheur  et  de  " . 

^  *  '  jeime  prince. 

facilite,  à  tous  les  genres  d'occupation ,  aux  études 
les  plus  sérieuses  comme  aux  amusements  les  plus 
ingénieux,  étoit  parvenu ,  dès  l'âge  de  dix  ans  (  i  ), 
à  écrire  élégamment  en  latin ,  à  traduire  les  au- 
teurs les  plus  difficiles,  avec  une  exactitude  et  une 
finesse  de  style,  qui  étonnoit  toujours  les  personnes 
les  plus  instruites  ;  à  expliquer  Horace,  Virgile,  les 
Métamorphoses  d'Ovide;  à  sentir  toutes  les  beautés 
des  harangues  de  Gicéron.  A  onze  ans,  il  avoit  lu 
Tite-Live  tout  entier  ;  il  avoit  traduit  les  Commen- 
taires de  César,  et  commencé  une  traduction  de 
Tacite,  qu'il  acheva  dans  la  suite,  et  qu'on  n'a  pu 
retrouver. 

I  On  auroit  peine  à  ajouter  foi  à  des  succès  aussi 
prématurés,  s'ils  n'étoient  attestés  par  un  témoin 
aussi  grave  que  l'abbé  Fleury,  dont  la  candeur  et 
la  simplicité  sont  assez  connues ,  et  qui  avoit  con- 
couru, en  qualité  de  sous-précepteur,  aux  miracles 
de  cette  éducation.  «  Le  duc  de  Bourgogne,  dit-il, 
a  étoit  un  esprit  du  premier  ordre  ;  il  avoit  la  pé- 
«(  nétration  facile,  la  mémoire  vaste  et  sûre,  le  ju- 
a  gement  juste  et  suivi,  l'imagination  vive  et  fé- 
«  conde.  Il  ne  se  contentoit  pas  de  connoissances 
a  superficielles  ;  il  vouloit  tout  approfondir.  Sa  cu- 

(i)  Fie  de  Fénelon,  par  le  père  de  Querbeuf,  p.  98. 
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«  riosite  étoit  immense;   mais  il  savoit  la  borner 

ce  parla  raison Il  fut  difficile  à  instruire  dans 

«  les  commencements,  à  cause  de  son  extrême  vi- 
a  vacitë,  qui  l'empêchoit  de  s'assujettir  aux  règles  ; 
«  mais  il  emportoit  tout  par  la  promptitude  de  sa 
g^  «c  pénétration,  et  par  la  force  de  son  génie  II  (i).  » 

objet  et  plan  On  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  Tabbé  Fleury, 
en  i6q5.  '  dontnous  venous  de  rapporter  le  témoignage,  deux 
mémoires  écrits  en  partie  de  la  main  de  Fénelon , 
et  qui  font  voir  avec  quelle  attention  ce  prélat  sur- 
veilloit,  de  Cambrai  même ,  tous  les  détails  de  l'é- 
ducation du  duc  de  Bourgogne,  tant  qu'il  con- 
serva le  titre  et  les  fonctions  de  précepteur  des 
enfants  de  France.  Ce  sont  des  instructions  qu'il 
adressoit  à  l'abbé  Fleury  lui-même,  pour  régler 
les  études  et  les  occupations  du  jeune  prince,  en  son 
absence,  pendant  le  cours  de  l'année  1695  (2). 

«  Je  crois,  disoit  Fénelon,  qu'il  faut,  le  reste  de 
«  cette  année,  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  con- 
a  tinuer  ses  thèmes  et  ses  versions,  comme  il  les  fait 
«  actuellement. 

ce  Ses  thèmes  sont  tirés  des  Métamorphoses 
a  dO^fide;  le  sujet  est  fort  varié  ;  il  lui  apprend 
«  beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins  ;  il  le  diver- 
«  tit^   et  comme  les  thèmes  sont  ce  qu'il  y  a  de 

(  I  )  Opuscules  de  Fleury^  t  lU,  p.  1 49- 
(a)  Corresp,  de  Fénelon,  1. 11^  p.  35a,  etc. 
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«  plus  épineuXy  il  faut  y  mettre  le  plus  d'amusement 
«c  qu'il  est  possible. 

ic  Les  versions  sont  alternativement  d'une  corné' 
«  die  de  Térence^  et  d'un  livre  des  Odes  d Horace. 
cr  II  s'y  plaît  beaucoup  ;  rien  ne  peut  être  meilleur, 
ff  ni  pour  le  latin ,  ni  pour  former  le  goût.  Il  tra- 
ce duit  quelquefois  les  fastes  de  Y  Histoire  de  Sul- 
a  pice- Sévère,  qui  lui  rappelle  les  faits  en  gros 
ce  dans  Tordre  des  temps.  Je  m'en  tiendrois  là  jus- 
«  qu'au  retour  de  ÎPontainebleau. 

«  Pour  les  lectures,  il  sera  très-utile  de  lire,  les 
ff  jours  de  fêtes,  les  livres  historiques  de  l'Écriture. 

ce  On  peut  aussi  lire  le  matin,  ces  jours^là, 
«  V Histoire  monastique  d Orient  et  d Occident  de 
«  M.  Bulteau  (i),  en  choisissant  ce  qui  est  le  plus 
«  convenable  ;  de  même  des  vies  de  quelques  saints 
«  particuliers  ;  mais  s'il  s'en  ennuyoit,  il  faudroit 
«  varier. 

«  On  peut  aussi  le  matin  lui  lire,  en  les  lui  ex- 
«r  pliquant,  des  endroits  choisis  des  auteurs  De  re 
c  Rustica^  comme  le  vieux  Caton  et  Columelle, 

(i)  Louis  Balteau,  de  la  congrégadon  de  Saint-Maur,  a 
composé,  sur  rhistoire  monastique,  deux  ouvrages  diffé- 
rents :  le  premier  sous  le  litre  à* Essai  de  l'histoire  monas- 
tique d'Orient;  Paris,  1678,  in-S"*;  le  second,  sous  le  titre 
à' Abrégé  de  l'histoire  de  tordre  de  Saint-Benoù ;  Paris,  1684, 
1  vol.  in-4^.  Le  premier  surtout  de  ces  ouvrages  est  fort 
estimé.  (Édit.) 
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«  saos  Tassujettir  à  en  fkire  une  version  pénible. 
«  On  peut  faire  de  même  des  Jours  et  des  Œmres 
fk  d'Hésiode ,  de  \ Économique  de  Xénophon.  Il  a 
«c  lu  les  Géorgiquesj  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  les 
a  a  traduites.  Il  faut  lui  montrer  légèrement  quel- 
ce  ques  morceaux  de  la  Maison  rustique  (i)  et  de  La 
a  Quintinie,  mais  sobrement  (2);  car  il  ne  saura 
cr  que  trop  de  tout  cela.  Son  naturel  le  porte  ar- 
«  demment  à  tout  le  détail  le  plus  vétilleux,  sur  les 
a  arts  et  sur  l'agriculture  même. 

<t  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  l'esprit  encore  assez 
ce  mûr  et  assez  appliqué  aux  choses  de  raisonne- 

(1)  L'ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Maison  rustique^  à 
l'époque  où  Fénelon  écrivoit  cette  lettre,  avoit  été  composé 
en  commun  par  l'imprimeur  Charles  Estienne,  et  par  Jean 
Liébault,  son  gendre.  Cet  ouvrage ,  qui  ne  formoit  alors 
qu'un  volume  iiH4^,  a  été  fondu  dans  celui  de  Liger,  qui  a 
paru  en  1700,  sous  le  titre  à'Éœnomie  générale  de  la  cam- 
pagne, ou  Nouvelle  Maison  rustique^  %  v.  in-4^-  Ce  dernier 
ouvrage  a  été  souvent  réimprimé  depuis,  avec  de  nouvelles 
modifications.  (Voyez  la  France  liuéraire  de  Quérard,  art. 
Louis  Liger,)  (Edit.) 

(a)  Jean  de  la  Quintinie,  directeur  des  jardins  fruitiers 
et  potagers  du  Roi,  est  auteur  à' Instructions  sur  les  jardins 
fruitiers  et  potagers^  a  vol.  in-4®.  Cet  ouvrage,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  16905  après  la  mort  de  l'auteur,  a 
été  souvent  réimprimé  avec  diverses  modifications.  Beau- 
coup d'auteurs  plus  récents  l'ont  mis  à  profit,  les  uns  sans 
le  citer,  les  autres  en  le  citant  avec  de  grands  éloges.  (Yoyez 
Quérard,  ibid.  art,  La  Quintinie),  (Édit.) 
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«r  ment,  pour  lire  ni  avec  fruît^  ni  avec  plaisir,  des 
ff  plaidoyers.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  remettre 
a  ces  lectures  à  l'année  prochaine. 

«c  Pour  l'histoire,  on  pourroit  lire,  les  après-midi,, 
«r  ce  qu'il  n'a  point  achevé  de  lire  de  V Histoire  de 
«  Cordemoy  (i);  ou,  pour  mieux  faire,  le  porter 
<K  doucement  à  continuer  jusqu'à  la  fin  du  deuxième 
«  volume  de  cette  Histoire,  l'extrait  qu'il  a  fait  lui- 
«  même  jusqu'au  temps  de  Charlemagne.  Ensuite, 
a  on  peut  lui  montrer  quelque  chose  des  auteurs 
«  de  notre  histoire,  jusqu'au  temps  de  saint  Louis, 
«  dont  il  a  lu  la  vie  écrite  par  M.  de  la  Chaise  (2). 

(i)  Géraud  de  Cordemoy,  attaché  à  l'éducation  dal)au- 
phin  en  qualité  de  lecteur,  est  auteur  d'une  Hht.  de  France^ 
sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois;  PariS|  1 689  y  sft  vol. 
in-fol.  L'abbé  de  Cordemoy,  son  fils,  fut  chargé  par  le  Roi 
de  la  continuer  ;  mais  son  travail,  qu'il  a  conduit  seulement 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  I^,  eti  1060,  est  resté  manuscrit. 
Le  cardinal  de  Bausset  remarque  uri  peu  plus  bas,  qu'<1  l'é- 
poque où  Fénelon  écrivoit  cette  lettre,  YHistoire  de  France 
de  Cordemoy  étoit  la  seule,  parmi  les  ouvrages  modernes, 
qui  pût  être  mise  convenablement  entre  les  mains  des  petits^ 
fils  de  Louis  XIV.  (Edit.) 

(a)  Jean  Pilleau  de  la  Chaise,  écrivain  attaché  à  Port- 
Royal,  eomposa  son  Histoire  de  saint  Louis  sur  des  Mé- 
moires laissés  par  Lenain  de  Tillemont.  Elle  parut  en  1688 
(a  vol.  in-4%  et  fut  accueillie  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment par  les  amis  et  les  disciples  de  Port- Royal,  dont  elle 
favorifloit  les  préjugés  sur  plusieurs  points.  Ce  fut  pour  en 
affoiblir  l'impression,  que  Fabbé  dé  Choisy  eomposa,  vers  ce 
temps,  son  Histoire  de  saint  Louis,  in-4^.  (Eorr.) 
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«  Ces  auteurs  sont  assez  ridicules  pour  le  divertir , 
<K  le  lecteur  sachant  choisir,  et  remarquer  ce  qui  est 
«  plaisant  et  utile.  J'ai  même  fait  faire  un  extrait 
«t  de  ces  auteurs ,  qu'on  peut  lui  lire  toutes  les  fois 
«  qu'il  voudra  travailler  à  son  extrait.  Il  faut  lui 
(c  accourcir  un  peu  le  temps  de  l'étude  ,  et  lui 
«  ménager  quelque  petite  récompense. 

(c  On  peut  diversifier  ce  travail  par  un  autre 
(c  qu'il  a  commencé,  qui  est  un  abrégé  de  l'his- 
cc  toire  romaine,  avec  les  dates  des  principaux  faits 
«  à  la  marge  :  cela  l'accoutumera  à  ranger  les  faits, 
«  et  à  se  faire  une  idée  de  la  chronologie. 

«  On  peut  aussi  travailler  avec  lui,  comme  par 
a  divertissement,  à  faire  diverses  tables  chronolo- 
«  giques,  comme  nous  nous  sommes  divertis  à  faire 
n  des  cartes  particulières. 

«  Je  crois  qu'on  pourroit,  au  retour  de  Fontai- 
a  nebleau,  commencer  la  lecture  de  Thistoire  d'An- 
«  gleterre  par  le  mémoire  de   M.  l'abbé  Fleury; 
ce  puis  on  lui  liroit  l'Histoire  de  Duchesne  (i).  x> 
Plao  pour  L'abbé  Fleury,   à   qui  cette  lettre  de  Fénelon 

rannée  1696.  ^j^j^  adressée,  rédigea  lui-même,  pour  Tannée  1 696, 
un  projet  d'études  que  Fénelon  approuva,  en  y  joi- 
gnant d'importantes  observations. 

(i)  André  Duchesne^  ^qui  Von  doit  un  des  principaux 
Recueils  des  historiens  de  France  (5  vol.  in-fol.),  a  composé 
une  Histoire  tf  Angleterre j  publiée  à  Paris,  16849  in-fol*;  ou- 
vrage médiocre,  et  aujourd'hui  oublié.  (Edit.) 
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ce  Je  suis  d'avis,  Monsieur,  lui  écrivoit-il  le  1 9  mars 
«  1696  (1),  que  nous  suivions  autant  qu'il  sera 
«  possible ,  pendant  cette  année,  votre  projet  d'é- 
fi  tudes. 

«  Pour  la  religion,  je  commencerois  par  les  Ui^res 
«  Sapientiaux  ;  mais  je  ne  croirois  pas  qu'on  dût 
«  se  borner  à  la  "Vulgate,  pour  la  Sagesse  et  pour 
a  V Ecclésiastique.  Je  crois  qu'on  peut  se  servir  de 
«  quelque  traduction  moins  imparfaite.  Pour  les 
a  livres  poétiques,  on  peut  en  faire  un  essai  ;  mais 
«  comme  les  autres  livres  tiendront  quelque  temps, 
«  parce  qu'il  est  bon  de  les  expliquer  à  mesure 
a  qu'on  les  lira,  je  regarde  la  lecture  des  livres 
ce  poétiques  comme  étant  encore  un  peu  éloignée. 

«  J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choisies 
a  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint  Cy- 
«  prien  et  de  saint  Ambroise.  I^s  Confessions  de 
«  saint  Augustin  ont  un  grand  charme,  en  ce  qu'elles 
c  sont  pleines  de  peintures  variées,  et  de  sentiments 
«  tendres.  On  pourroit  en  passer  les  endroits  sub- 
a  tils  et  abstraits,  ou  s'en  servir  pour  faire  de  temps 
«  en  temps  quelque  petit  essai  de  métaphysique.  Mais 
«  vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  ne  faut  rien  pres- 
«r  ser  là-dessus,  de  peur  de  rebuter  par  des  opérations 
a  purement  intellectuelles,  un  esprit  paresseux,  im- 
a  patient ,  et  en  qui  l'imagination  prévaut  encore 

(1)  Corresp.  de Fénelon^  t,  II,p«  354,  etc. 
T.  I.  14 
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«  beaucoup.  Quelques  endroits  dioisis  de  Prudence 
ce  et  de  saint  Paulin  seront  excellents.  \J  Histoire 
«c  des  Variations  sera  bonne  ;  mais  il  me  semble 
(c  qu'elle  auroit  besoin  d'être  précédée  par  quelque 
«  histoire  de  Torigine  et  du  progrès  des  hérésies 
c(  dans  le  dernier  siècle.  Si  Yarillas  étoit  moins  ro* 
«  mander,  il  seroit  notre  homme  (i).  11  a  traité 
«  les  événements  qui  regardent  l'hérésie  dans  toutes 
«  les  parties  de  l'Europe,  depuis  le  temps  de  Widef. 
«  Vous  trouverez  peut-être  quelque  autre  auteur 
«  plus  convenable.  Je  ne  sais  si  Sleidan  est  traduit 
«  en  François  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  faire  lire  en 
«  latin  {%). 

et  Pour  les  sciences,  je  ne  donnerois  aucun  temps 

(i  )  11  s'agît  ici  de  l'ouvrage  d'Antoine  YarillaSy  intitulé  : 
Histoire  des  révolutions  arrivées  en  Europe^  en  matière  de 
religion,  Paris,  1686,  6  vol.  in-4*';  1687,  iS  vol.  ia-i2« 
(Ébit.) 

{%)  Jean  Sleidan,  célèbre  historien  protestant,  a  com- 
posé une  histoire  d^u  luthéranisme  en  vingt-sîx  livres,  sous  ce 
titre  :  De  statu  ReL  etReipubL  Germ,  sub  Carolo  F^  ab  anno 
iSi^  ad  annum  i555.  Jrgentorati^  i555,  in-fol.  Quoique 
cet  ouvrage  porte  habituellement  le  cachet  de  la  secte  à  la- 
quelle l'auteur  étoit  attaché,  on  y  trouve  de  précieux  aveux, 
et  un  grand  nombre  de  passages  très*favorables  aux  cadio- 
liques.  Il  existe  plusieurs  traductions  françoises  de  cet  ou- 
vrage; la  plus  célèbre  est  celle  du  P.  Le  Courrayer,  im- 
primée à  la  Haye,  1767,  3  vol.  in-4",  (Voyez  Lenglet-Du- 
fresnoy,  Méthode  powr  étudier  t histoire^  t.  II ,  p.  409  ,  etc. 
t.  XI,  p.  aa6.)  (Édit.) 
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«  à  la  grammaire  ;  ou  du  moins  je  lui  en  donnerois 
«  fort  peu.  Je  me  bornerois  à  expliquer  ce  que 
«  c'est  qu'un  noniy  un  pronom^  un  substantifs  un 
«  adjectif  et  un  relatif  un  verbe  substantif  neutre^ 
«  passif  actif  çX  déponent.  Nous  avons  un  extrême 
a  besoin  d'être  sobres  et  en  garde  sur  tout  ce  qui 
«s'appelle  curiosité. 

«c  Pour  la  rhétorique  y  je  n'en  donnerois  point  de 
<r  préceptes;  il  suffit  de  donner  de  bons  modèles, 
«  et  d'introduire  par  là  dans  la  pratique  ;  à  mesure 
a  qu'on  fera  des  discours  pour  s'exercer,  c^n  pourra 
a  remarquer  l'usage  des  principales  figures ,  et  le 
<  pouvoir  qu'elles  ont,  quand  elles  sont  dans  leur 
«  place. 

a  Pour  la  logique,  je  la  différerois  encore  de 
<c  quelques  mois. 

ic  Je  ferois  plutôt  un  essai  de  la  jurisprudence  ; 
ff  mais  je  ne  voudrois  la  traiter  d'abord,  que  d'une 
«  manière  positive  et  historique. 

a  Je  ne  dirois  rien  présentement  sur  la  physique, 
a  qui  est  écueil. 

«  Pour  l'histoire,  celle  d'Allemagne,  faite  par 
«  Heiss,  est  déjà  lue  (i).  Je  laisserois  le  reste  au 


(i)  Jean  de  Heiss,  résident  à  la  cour  de  France  pour  l'é- 
lecteur Palatin,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  n'est  guère 
connu  que  par  une  Histoire  de  t empire  ^ÂUemagnej  publiée 
à  Paris,  1684,  a  voK  in*4®.  Cet  ouvrage,  asses  médiocre,  a 
été  plusieurs  lois  réimprime;  b  principale  édition  est  celle 

14. 
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ce  mémoire  que  M.  Le  Blanc  (i)  nous  promet.  Il 
a  comprendra  les  extraits  nécessaires  de  Wicque- 
«  fort  (2),  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  Petites 
«  Républiques  (3). 

de  Vogeli  augmentée  de  noies,  et  contiauée  jusc^u'en  1 780. 
Paris,  1731,  10  vol.  in-12.  (Édit.) 

(i)  François  Le  Blanc  est  principalement  connu  par  un 
Traité  des  Monnaies  de  France^  publié  à  Paris,  1690,  in-4**- 
Il  avoit  publié,  Tannée  précédente,  une  Dissert,  sur  quel-- 
ques  Monnaies  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  ;  Paris, 
1689,  in- 4^.  Cette  Dissertation  ne  fut  pas  jointe  au  Traité 
des  Monnaies f  publié  par  Tautenr  en  1690;  mais  on  la  re- 
trouve à  la  suite  de  Tcdition  de  ce  Traité^  donnée  à  Amster- 
dam en  1^92,  et  qui  paroît  avoir  été  publiée  sans  la  parti- 
cipation de  Fauteur.  On  peut  voir,  dans  le  Pouvoir  du^Pape 
au  moyen  âge,  (p.  267,  etc.)  quelques  observations  impor- 
tantes sur  la  Dissertation^  qui  paroît  avoir  entraîné  un  grand 

nombre  d'auteurs  modernes  dans  des  opinions  singulières, 

y' 

sur  Torigine  et  la  nature  de  la  souveraineté  temporelle  du 
saint-siége. 

Les  connoissances  de  Le  Blanc  Tavoient  fait  choisir  pour 
enseigner  l'histoire  au  duc  de  Boui^ogne  et  aux  princes  ses 
frères  ;  mais  il  mourut  en  1 698,  avant  d'avoir  pu  remplir 
cet  emploi.  (Édit.) 

(2)  Il  s'agit  probablement  ici  de  l'ouvrage  publié  en  1 690, 
par  Abraham  Wicquefort ,  sous  ce  titre  :  l* Ambassadeur  et 
SCS  fonctions  ;  Amsterdam,  a  vol.  in-4**.  Cet  ouvrage  curieux 
et  instructif  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  depuis,  à  Amster- 
dam, à  Paris  et  ailleurs.  (Édit.) 

(3)  Le  recueil  que  Féuelon  indique  en  cet  endroit,  sous 
le  nom  de  Petites  Républiques  y  se  compose  de  6a  vol.  ia-a4, 
imprimés  pour  la  plupart  en  Hollande,  chez  les  Ëksevirs, 
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«  Au  reste,  après  y  avoir  pensé  plus  que  je  n'a- 
«  vois  fait,  je  crois  qu'il  n'est  pas  à  propos  de 
«  commencer  la  lecture  d'aucun  mémoire  de  M,  Le 
«  Blanc,  que  quand  on  les  aura  presque  tous  ;  c'est 
«  une  matière  qu'il  est  important  de  traiter  de 
«  suite.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  qu'on  vient 
«  de  lire  d'un  pays,  pour  être  en  état  de  bien  juger 
«  de  ce  qu'on  va  lire  d'un  pays  voisin  ;  c'est  cet  as- 
K  semblage  et  ce  coup  d'œil  général,  qui  fait  la 
ff  comparaison  de  toutes  les  parties,  et  qui  donne 
a  une  juste  idée  du  gros  de  l'Europe. 

er  Pour  l'histoire  des  Pays-Bas,  Strada  est  déjà  lu, 
«  ce  me  semble.  On  pourroit  parcourir  Bentivo- 
«  glio.  Grotius  ne  se  laisse  pas  lire  ;  on  pourroit 
ff  néanmoins  le  parcourir  aussi,  et  lire  les  plus  im- 
a  portants  morceaux  (i).  On  pourra  s'épargner  une 

pendant  le  dix-septième  siècle,  sous  divers  titres.  Les  au- 
teurs y  traitent  de  la  {géographie,  du  gouvernement  et  des 
mœurs  de  la  plupart  des  États,  tant  anciens  que  modernes. 
L'indication  de  tous  les  ouvrages  dont  se  compose  cette 
collection,  se  trouve  dans  le  t.  V  du  Manuel  du  Libraire,  par 
Brunet  (p.  8a6).  On  trouve  une  notice  plus  complète  sur 
cette  collection,  dans  le  Catalogue  complet  des  Républif/ucs, 
rédigé  parLafaye,  et  inséré  par  S.illengre,dans  le  t.  II  de 
ses  Mérti.  de  littér.  Ce  Catalogue  a  été  reproduit  en  184a, 
avec  quelques  améliorations,  par  M.  Jules  Chenu,  habile 
correcteur  de  l'imprimerie  Panckouckc.  Paris,  ïB/^a,  in-2/|. 
(Édit.) 
(i)  Faniien  Strada,  Jésuite  romain,  est  auteur  d'un  ou- 
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a  partie  de  cette  peine,  si  M.  Le  Blanc  traite  les 
a  Pays-Bas,  en  nous  donnant  les  extraits  qui  méri* 
a  tent  d'être  rapportés. 

a  Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  suis  plus  libre 
a  à  Cambrai  qu'à  Versailles,  et  que  je  fais  mieux 
ce  mon  devoir  de  loin  que  de  près.  Ne  prenez,  de 
a  tout  ce  que  je  vous  propose,  que  ce  que  vous  ju* 
a  gérez  convenable  ;  et  ne  vous  gênez  point.  Il  sera 
a  bon  que  vous  preniez  la  peine  de  communiquer 
a  ma  lettre  à  M.  l'abbé  de  Langeron  (i),  par  rap- 
<c  port  aux  heures  où  il  travaille  auprès  de  M.  le 
oc  duc  de  Bourgogne,  » 

On  voit,  pai*  la  multitude  et  la  variété  des  lectures 
et  des  compositions  qui  dévoient  remplir  les  jours 
et  les  heures  du  duc  de  Bourgogne,  pendant  l'inter- 


vrage  très-estiméy  qui  a  pour  titre  :  De  Bello  Belgico  déca- 
des duo:.  Eomœ^  1640- 1 647,  a  vol.  io-fol.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  François  par  Duryer,  a  vol.  in-8°. 

On  estime  également  \Hist,  des  guerres  de  Flandre^  com- 
posée en  italien,  par  le  cardinal  Bentivoglio  ;  Cologne,  i633- 
i639)  3  vol.  in-4''.  Cette  Histoire  a  été  traduite  en  François 
par  Antoine  Oudin^  Paris ^  1664-1669,  a  vol.  in-xa;  et 
par  Loiseau;  Paris,  1769,  4  vol.  in-ia. 

L'ouvrage  de  Grotius,  Annales  et  historia  de  rébus  Bel- 
gicis  (Amsterdam,  1657,  in-fol.j  i658,  in-8*et.in-ia)y  très- 
important  pour  le  fond  des  choses,  est  d'une  concision  de 
style  qui  le  rend  souvent  obscur  et  peu  attrayant  (ÉniT.) 

(i)  L'abbé  de  Langeron  étoit,  comme  on  sait,  lecteur  du 
duc  de  Bourgogne. 
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valle  d'une  seule  année ,  combien  son  éducation 
avoit  été  fortement  nourriei  et  soigneusement  dé- 
veloppée dans  toutes  ses  parties.  On  voit  également 
par  quel  motif  Fénelon  reconunandoit  de  ne  pas 
offrir  à  l'imagination  trop  curieuse  du  jeune  prince, 
des  objets  d'instruction  vers  lesquels  il  auroit  été 
trop  vivement  entraîné^  et  qui  auroient  pu  le  dis- 
traire d'études  plus  sérieuses  et  plus  nécessaires. 

On  peut  dbserver,  qu'il  eûstoit  à  cette  époque 
bien  peu  d'ouvrages  satisfaisants  sur  l'histoire  de 
France.  M.  de  Thou  est  trop  diffus  ;  il  s'étend  et 
divague  trop  sur  des  objets  absolument  étrangers  à 
la  France.  Son  Histoire  n'embrasse  d'ailleurs  qu'une 
période  assez  courte  ;  mais  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
tout  à  fait  exempte  de  partialité,  elle  auroit  pu  of- 
frir la  matière  d'excellents  extraits.  Le  père  Daniel 
n'avoit  point  encore  écrit  son  Histoire.  L'érudition 
de  Duchesne  étoit  plus  faite  pour  rebuter,  que  pour 
attirer  un  enfant.  Cordemoi  et  les  auteurs  de  quel- 
ques vies  particulières,  étôient  les  seuls  que  l'on  pût 
proposer  (i).  Le  style  des  écrivains  plus  anciens 

(i]  Il  est  étonnant  que  Fénelon  ne  parle  points  dans  son 
plan  d'études  pour  Thistoire  de  France,  de  celle  de  Mézerai, 
connue  déjà  depuis  assez  longtemps,  et  estimable  à  bien  des 
égards.  Mais  on  sait  que  la  liberté  avec  laquelle  Mézerai 
s*y  exprime  sur  plusieurs  sujets  délicats,  et  les  principes 
républicains  qu'il  y  a  répandus^  avoient  choqué  le  ministère, 
et  avoient  même  servi  de  motif  à  la  suppression  de  sa  pen* 
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étoit  devenu  inintelligible.  Fcnelon  étoit  donc  obligé 
de  faire  lui-même,  ou  de  confier  à  ses  coopérateurs 
le  soin  de  faire  des  extraits  de  ces  différentes  his- 
toires,  pour  en  rendre  la  lecture  supportable  et 
utile  à  son  élève. 

Il  en  étoit  de  même  pour  Thistoire  de  quelques 
autres  parties  de  l'Europe.  L'Angleterre  ne  comp- 
toit  pas  encore  un  seul  historien.  L'Allemagne  n'é- 
toit  guère  plus  heureuse.  Il  est  surprenant  que 
Fénelon  n'ait  pas  proposé  de  faire  connoitre  l'his- 
toire d'Espagne  au  duc  de  Bourgogne,  par  des 
extraits  du  Jésuite  Mariana,  qui  a  fort  bien  écrit 
sur  cette  partie.  Mais  l'Espagne  étoit  alors  tombée 
dans  un  tel  état  de  foiblesse  et  de  décadence,  qu'elle 
n'attiroit  ni  les  regards,  ni  l'attention  ;  et  Fé- 
nelon ne  prévoyoit  pas  que,  peu  d'années  après, 
l'un  de  ses  élèves  seroit  élevé  sur  le  trône  de  cette 
monarchie  (i). 

sion*  Fénelon  pouvoit  craindre  avec  raison  de  déplaire  à 
Louis  XIV,  en  donnant  pour  sujet  d'études  à  son  petit-fiisy 
sur  un  point  aussi  important  que  Thistoire  de  son  pays,  l'ou- 
vrage d'un  écrivain  qui  avoit  encouru  sa  disgrâce,  et  qui  pro- 
fessoit  des  principes  contraires  à  ses  maximes  de  gouverne- 
ment.   {Note  de  routeur,) 

(i)  Peut-être  pou rroit-on  ajouter  que  des  considérations 
semblables  à  celles  qui  faisoient  exclure  VHist,  de  France 
de  Mczerai,  du  plan  d'études  dressé  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, dévoient  aussi  en  faire  exclure  VHist,  d'Espagne  de 
Mariana.  En  mettant  cet  ouvrage  entre  les  mains  du  jeune 


de 
la  grammaire. 


LIVRE   PREMIER.  217 

On  aura  été  peut-être  étonné,  que  Fénelon  n'ait  sur  rétude 
pas  jugé  bien  utile,  ni  bien  nécessaire ,  de  consu- 
mer un  temps  pi*écieux  à  faire  connoitre  à  son 
élève  tous  les  principes  métaphysiques  de  la  gram- 
maire, et  la  nomenclature  beaucoup  trop  chargée 
de  toutes  les  figures  de  rhétorique.  Il  avoit  eu  lieu 
d'observer,  que  ces  recherches  subtiles ,  dans  les- 
quelles il  entre  nécessairement  beaucoup  de  vague 
et  d'arbitraire ,  contribuent  à  dessécher  l'imagina- 
tion des  jeunes  gens ,  et  à  les  empêcher  souvent 
d'être  aussi  sensibles  qu'ils  l'auroient  été  aux  beau- 
tés réelles,  et  à  l'éloquence  du  style. 

Il  paroît  que  Fénelon  a  toujours  eu  la  même 
opinion  sur  l'importance,  peut-être  trop  minu- 
tieuse, qu'on  met  quelquefois  à  inculquer  des  règles 
de  grammaire ,  souvent  contredites  par  de  nom- 
breuses exceptions ,  et  dont  on  n'aperçoit  pas  tou- 
jours l'exacte  conformité  avec  les  principes  généraux 
de  la  grammaire.  Dans  sa  Lettre  à  F  Académie  fran-^ 
çoisey  qui  précéda  sa  mort  de  très^peu  de  temps, 
il  écrivoit  :  (c  Ne  donnez  d'abord  que  les  règles  les 

prince,  ses  instituteurs  crnignoient  peut-être  d'accréditer 
dans  son  esprit  les  principes  du  même  auteur  sur  le  tyranni* 
cide,  condamnés  avec  éclat  par  la  Sorbonne  en  1610.  Les 
discussions  récentes  de  rassemblée  de  x68a,  obligeoient  Fé- 
nelon et  SCS  collaborateurs,  aux  plus  sévères  précautions 
sur  cet  article.  (Voyez  les  Mém,  chronoL  du  P.  d'Avrigny, 
années  161  o  et  168 a.)  (Édit.) 
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a  plus  gënërales  de  la  grammaire  ;  les  exceptions 
fi  viendront  peu  à  peu.  Le  grand  point  est  de  met- 
cc  tre  une  personne ,  le  plus  tôt  qu'on  peut ,  dans 
a  l'application  sensible  des  règles  par  un  fréquent 
tf  usage;  ensuite  cette  personne  prend  plaisir  à  r&- 
a  marquer  le  détail  des  règles  qu'elle  a  suivies  d'à- 
a  bord  sans  y  prendre  garde  (i).  » 

Voilà  ce  que  pensoit  sur  cette  science  élémen- 
taire I  qu'on  est  parvenu  de  nos  jours  à  rendre 
presque  inintelligible  par  des  abstractions  métaphy- 
siques, un  écrivain  si  remarquable  par  la  pureté, 
l'élégance,  la  clarté  et  la  propriété  des  expres- 
sions. C'est  probablement  cette  opinion  de  Féne- 
lon,  qu'un  écrivain  plus  récent  a  voulu  développer 
dans  des  réflexions  critiques  sur  la  grammaire, 
a  On  doit  le  dire;  ce  qu'on  appelle  routine  est 
tf  absolument  nécessaire,  pour  bien  parler  et  bien 
a  écrire  un  idiome  quelconque  ;  sans  elle,  il  n'y  a 
ce  ni  naturel,  ni  variété^  ni  énergie  dans  le  style. 
a  Que  deviendroient  la  chaleur  qui  anime  un  écri- 
cc  vain  éloquent ,  l'inspiration  qui  fait  courir  sa 
a  plume ,  s'il  étoit  obligé  de  se  demander,  à  chaque 
oc  phrase,  quelles  règles  de  la  grammaire  il  doit  ob- 
a  server  ?  C'est  par  la  crainte  continuelle  de  les  vio- 
«  1er  dans  leurs  moindres  détails,  que  les  grammaî- 
a  riens  de  profession  sont  toujours  de  froids  écri- 

(i)  Lettre  à  F  Académie^  §  a.  {Œuvres,  t  XXI ,  p.  l58.} 
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«  vains  ;  que  leurs  phrases ,  exactement  concertëeS| 
a  se  traînent  toujours  de  la  même  manière  ;  que 
a  souvent  même  elles  deviennent  entortillées  etcon- 
«  fuses  :  chez  eux  la  pensée  n'est  que  l'accessoire; 
«  le  principal  est  de  bien  aligner  les  mots,  dans  l'or- 
a  dre  que  prescrit  le  bon  usage ,  et  les  règles  qu'ils 
«  ont  établies  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
«  procèdent  les  grands  écrivains  ;  ils  se  sont  telle* 
«  ment  pénétrés  du  génie  de  la  langue ,  qu'ils  le  de- 
a  vinent,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  ses  caprices, 
a  Celui  à  qui  un  instinct  prompt  et  infaillible  ne 
ff  révèle  pas  pourquoi  telle  expression  est  préféra* 
a  ble  à  telle  autre,  pourquoi  tel  mot  doit  être 
a  placé  ici  plutôt  que  là,  quand  même  il  en  igno- 
«creroit  la  raison  métaphysique  ou  grammaticale; 
«c  celui-là,  dis-je,  ne  saura  jamais  écrire.  On  ne 
n  doit  pas  conclure  de  tout  ceci ,  qu'il  faille  négli- 
«  ger  la  grammaire  ;  mais  seulement,  qu'il  ne  suffît 
«  pas  d'en  posséder  toutes  les  règles  ;  et  qu'il  est 
«  encore  plus  essentiel  de  former  le  goût  d'un  élève^ 
«c  que  de  lui  bien  apprendre  la  syntaxe.  » 

On  aura  pu  remarquer  que,  parmi  les  livres  dont   Éducation  reii- 
Fénelon  prescrivoit  la  lecture  au   duc  de  Bour-    g*««»<*"^"« 

,  de  Bourgogne. 

gogne,  il  en  est  quelques-uns  du  genre  le  plus  sé- 
rieux et  le  plus  grave.  Il  est  vraisemblable  que 
quelques  instituteurs  du  dix-huitième  siècle  auroient 
souri  de  pitié ,  si  on  leur  eût  proposé  de  faire  lire 
à  un  jeune  prince  les  Lettres  choisies  de  saint  Jé^ 
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rômc ,  de  saint  Augustin  ,  de  saint  Cyprien ,  de 
saint  Ambroise{\).  Cependant  celui  qui  recom- 
mandoit  cette  lecture  étoit  Fénelon  ,  que  Ton  n'ac- 
cusera pas  d'avoir  été  étranger  aux  agréments  de 
la  littérature  profane,  ni  d'avoir  négligé  de  les  faire 
connoître  à  son  élève  ;  et  cet  élève  a  été  le  duc  de 
Bourgogne,  celui  de  tous  nos  princes,  qui,  dès  sa 
jeunesse,  a  réuni  au  plus  haut  degré  toutes  les 
connoissances  nécessaires  pour  gouverner  avec  éclat 
et  sagesse  un  grand  empire.  Mais  Fénelon  savoit  que 
la  religion  étant  le  seul  frein  des  rois ,  il  convenoit 
à  rintérét  des  peuples,  comme  à  celui  des  rois,  de 
leur  faire  connoître  la  religion  dans  les  écrits  mômes 
de  ces  grands  hommes,  qui  l'ont  honorée  par  leurs 
lumières  autant  que  par  leurs  vertus. 

Aussi,  ce  fut  vers  cet  objet  important ,  que  Féne- 

(i)  Dans  le  siècle  où  vivoit  Fénelon,  c^est-à-dire,  dans 
un  siècle  si  fécond  en  esprits  supérieurs  de  tous  les  genres, 
les  lettres  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Cyprien ,  de  saint  Arobroise ,  étoient  la  lecture  ordinaire, 
non-seulement  des  ecclésiastiques  et  des  magistrats  habitués 
aux  études  sérieuses,  mais  des  hommes  même  du  monde, 
et  des  femmes  les  plus  distinguées  de  la  société.  On  doit  en 
être  d'autant  moins  étonné,  qu'il  est  difficile  de  lire  des 
lettres  qui  supposent  et  qui  montrent  plus  d'esprit  que  celles 
de  saint  Augustin,  qui  offrent  un  modèle  d'élégance  aussi 
remarquable  que  celles  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise, 
où  l'on  trouve  plus  de  véritable  éloquence  que  dans  celles 
de  saint  Jérôme.       (iVb/<?  de  V auteur^ 


92. 
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Ion  dirigea,  avec  le  plus  d'ardeur,  tout  son  zèle  et 
tous  ses  soins.  Il  fut  secondé,  dans  ce  noble  dessein, 
par  celui  de  tous  les  hommes  qui  étoit  le  plus 
digne  et  le  plus  capable  d'en  assurer  l'exécution. 
La  religion  ne  pouvoit  pas  emprunter  un  organe 
plus  pur,  ni  un  interprète  plus  éclairé  que  l'abbé 
Fleury. 

Nous  avons  déjà  observé,  au  sujet  du  traité  Méihode 
De  r Éducation  des  filles^  que  Fénelon  croyoit  *eneion, 
devoir  initier  les  enfants  à  la  connoissance  de  la  delai^giou. 
religion ,  bien  plus  par  la  narration  des  faits  que 
par  des  raisonnements  abstraits.  L'abbé  Fleury  étoit 
du  même  sentiment  (i)  :  a  Entre  les  ouvrages 
<K  des  Pères ,  dit-il ,  nous  avons  un  grand  nom- 
ce  bre  d'instructions  pour  ceux  qui  se  vouloient 
<x  faire  chrétiens.  Elles  sont ,  la  plupart ,  fondées 
a  sur  les  faits  ;  et  le  corps  du  discours  est  d'or- 
<c  dinaire  une  narration  de  tout  ce  que  Dieu  a 
<x  fait  pour  le  genre  humain...  Rien  n'est  plus 
«  clair  que  ce  que  saint  Augustin  en  a  écrit  dans 
«  le  livre  De  la  vraie  Religion  ^  et  dans  celui  qu'il 
«  a  composé  exprès.  De  la  manière  dont  il  faut 
a  catéchiser  les  ignorants.  Il  parle  toujours  de 
fc  narration  ;  il  suppose  toujours  que  l'instruc- 
<c  tion  doit  se  faire  en  racontant  les  faits ,  et  les 

(i)  Fleury,  Discours  sur  le  dessein  et  t usage  du  Caté- 
chisme HISTORIQUE,  cdit.  io-ia  de  1821,  p.  i5, 16,  ao. 
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cr  ëtendant  plus  ou  moins ,  selon  l'importance  et  la 
«  capacité  du  disciple  ;  et  le  modèle  de  catéchisme 
ce  qu'il  donne  lui-même  à  la  fin  de  ce  traité,  est  un 
a  abrégé  de  toute  l'histoire  de  la  religion ,  mêlé  de 
«  diverses  réflexions...  Cette  manière  d'instruire 
«c  n'est  pas  seulement  la  plus  sûre,  et  la  plus  propor- 
ce  tionnée  à  toutes  sortes  d'esprits;  c'est  encore  la 
«  plus  facile  et  la  plus  agréable.  Tout  le  monde 
«  peut  entendre  et  retenir  une  histoire  ;...  les  en» 
«  fants  surtout  en  sont  très-avides.  » 

Bossuet  avoit  exécuté  le  même  plan  pour  l'édu- 
cation du  Dauphin ,  (ils  de  Louis  XIY  ;  et  c'est  à 
cette  grande  conception,  que  nous  devons  son  chef- 
d'œuvre  ,  son  Discours  sur  t Histoire  uniiferselle. 

Fénelon  vouloit  que  le  duc  de  Bourgogne  fut 
assez  instruit ,  et  qu'il  eût  une  religion  assez  éclai- 
rée, pour  n'avoir  rien  à  redouter  des  sophismes  de 
l'impiété,  ni  des  illusions  d'une  crédulité  supersti- 
tieuse :  il  vouloit  former  un  prince  profondément 
pénétré  de  sa  dépendance  d'un  £tre  plus  puissant 
que  les  rois  les  plus  puissants  :  il  vouloit  que  ce 
prince  eût  toujours  présent  à  la  pensée,  le  compte 
redoutable  qu'il  auroit  à  rendre  de  Tusage  de  son 
autorité ,  dans  ce  jour  solennel ,  où  ses  propres  su- 
jets seroient  admis  comme  témoins ,  accusateurs  et 
victimes  de  ses  injustices. 

C'étoit  dans  cette  vertueuse  intention,  que  Féne- 
lon s'attachoit  à  nourrir  dans  l'âme  du  duc  de  Bour- 
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gogne  des  sentiments  vraiment  religieux,  et  les 
saintes  habitudes  des  pratiques  et  des  devoirs  que 
la  religion  prescrit.  L'expërience  fait  assez  voir,  que, 
sans  l'exercice  habituel  de  ces  pratiques,  la  pensée 
même  de  Dieu  s'évanouit  au  milieu  du  tourbillon 
des  passions  et  des  plaisirs,  et  se  réduit  à  une  vaine 
théorie,  qui  ne  dit  rien  au  cœur,  n'a  aucune  in- 
fluence sur  la  morale,  et  n'offre  pas  un  frein  assez 
fort  contre  les  abus  de  la  puissance.  ^ 

1  T^i*$que  Fénelon  se  fut  convaincu  que  la  raison  Première 
et  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne  étoient  assez  <»"*™«"»o** 
avancées,  pour  qu'il  pût  s'approcher  des  sacrements  de  Bourgogne. 
avec  l'esprit  de  foi  et  de  piété  que  demande  cet 
acte  de  religion ,  il  s'occupa  sérieusement  de  le  dis- 
poser à  sa  première  communion.  Persuadé  que  cette 
action  si  importante  doit  faire  époque  dans  la  vie 
du  chrétien,  et  surtout  d'un  prince  destiné  au 
gouvernement  du  royaume  très -chrétien  ,  il  ne 
négligea  rien  pour  y  bien  préparer  son  auguste 
élève;  et  le  succès  répondit  parfaitement  à  ses 
soins.  «  Longtemps  avant  sa  première  commu- 
te uion,  dit  l'abbé  Proyart  (i),  le  prince  s'en  occu- 
«  poit  uniquement.  Sa  crainte  étoit  de  ne  pas  y  ap- 
te porter  la  disposition  la  plus  parfaite  ;  et  tout  son 
«  regret,  de  n'avoir  pas  senti  plus  tôt,  que  le  bon- 
«  heur  est  dans  la  pratique  de  la  vertu.  11  fit,  à  cette 

(r)  Proyart ,  F'ie  du  DaupMn^  père  de  Louis  XV ^  liv.  1*% 
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c(  occasion,  une  retraite  de  plusieurs  jours ,  avant 
«  laquelle  il  voulut  aller  demander  pardon  au  fioi 
(c  et  à  Monsjeigneur,  de^  sujets  de  mécontentement 
ce  qu'il  leur  avoit  donnés.  I^uis  XIV  lui  dit,  en 
a  l'embrassant  :  Je  suis  ra%^i,  mon  fils ^  des  senti" 
<c  ments  où  je  vous  vois;  je  prie  Dieu  qu! il  vous 
«  les  conserve  ;  je   tâcherai   de   communier   le 
«  même  jour  que  vous;  eX.  il  le  fit.  Un  trait  de  cette 
ce  nature,  que  les  historiens  ont  coutume  de  négli- 
«  ger,  annonce  mieux,  selon  moi,  la  foi  d'un  sou- 
€<  verain,  qu'un  édit  qu'il  donneroit  en  faveur  de  la 
ce  religion.  Le  duc  de  Bourgogne,  d'après  l'idée  que 
c(  lui  suggéra  madame  de  Maintenon,  et  qu'il  saisit 
c<  avec  empressement,  dit  au  Roi,  qu'il  désirewit 
«  bien  que,  pendant  la  retraite  qui  devoit  le  dis-- 
ce  poser  prochainement  à  sa  première  communion^ 
ce  on  priât  Dieu  pour  lui  dans  les  communautés 
ce  religieuses  de  la  capitale  ;  et  le  ministre  de  la 
<e  cour  eut  ordre  d'informer  l'archevêque  de  Paris 
ce  des  pieux  désirs  du  jeune  prince.  Il  fit  en  même 
ce  temps  distribuer  aux  pauvres,  pai*  anticipation,  la 
<x  somme  destinée  à  fournir  pendant  trois  mois  à 
(c  ses  menus  plaisirs.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  manuscrit  original 
du  discours  que  Fénelon  lui  adressa  dans  une  circon- 
stance qui  laisse  souvent  un  long  et  profond  souve- 
nir dans  un  jeune  cœur,  nourri  du  goût  et  des  maxi- 
mes d'une  piété  pure  et  affectueuse.  Au  moment 
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011  le  duc  de  Bourgogne  se  présenta  à  Tautel^  Fé- 
nelon  lui  adressa  le  discours  suivant  (i)  :  <c  Le  voilà 
«  enfin  arrivé,  Monseigneur,  ce  jour  que  vous  avez 
a  tant  désiré  et  attendu,  ce  jour  qui  doit  apparem- 
cc  ment  décider  de  tous  les  autres  de  votre  vie  jus- 
«  qu'à  celui  de  votre  mort.  Votre  Sauveur  vient  à 
«  vous  sous  les  apparences  de  l'aliment  le  plus  fa- 
a  milier,  afin  de  nourrir  votre  âme,  comme  le  pain 
«  nourrit  tous  les  jours  votre  corps.  Il  ne  vous  pa- 
«  roitra  qu'une  parcelle  d'un  pain  commun  ;  mais 
«  la  vertu  de  Dieu  y  sera  cachée,  et  votre  foi  saura 
«  bien  l'y  trouver.  Dites-lui,  comme  Isaie  le  disoit: 
«  f^ere  tu  es  Deus  absconditus  (a).  C'est  un  Dieu 
<c  caché  par  sunour  ;  il  nous  voile  sa  gloire,  de  peur 
«(  €{ue  nos  yeux  n'en  soient  éblouis,  et  afin  que  nous 
f(  puissions  en  approcher  plus  familièrement.  C'est 
a  là  que  vous  trouverez  la  manne  cachée,  avec  les 
cr  divers  goûts  de  toutes  les  vertus  célestes.  Vous 
ce  mangerez  le  pain  qui  est  au-dessus  de  toute  sub- 
«  s  tance.  Il  ne  se  changera  pas  en  vous,  homme 
c  vil  et  mortel;  mais  vous  serez  changé  en  lui, 
«  pour  être  un  membre  vivant  du  Sauveur.  Que 
«  la  foi  et  l'amour  vous  fassent  goûter  le  don  de 
a  Dieu  !  Gustate^  et  videte  quordam  suavis  est  Do- 
«  minus  (3).  » 

(i)  Œuvres  de  Fénelon^  t.  XYIII,  p.  z8i. 
(3)  IsaL  XLV,  i5. 
(3)  Ps.  XXXIII,  9. 

T.  I.  i5 
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94. 

Sesprécteux  Cette  cérémonie  fut  l'objet  de  l'édificatioa  de 
toute  la  cour  :  le  duc  de  Bourgogne  en  recueillit 
l'impression  d'une  piété  sincère  et  profonde»  11 
chercha  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie^  dans  la  frc<-> 
quentation  des  sacrements,  les  forces  et  les  conso- 
lations dont  les  princes  ont  encore  plus  souvent  be- 
soin que  les  particuliers,  pour  supporter  les  peines 
et  les  malheurs  qui  se  cachent  sous  la  fausse  pro- 
spérité dont  ils  offrent  l'image.  Les  mémoires  du 
temps  rapportent  «c  qu'il  communioit  au  moins  tous 
«  les  quinze  jours,  avec  un  recueillement  et  un 
ce  abaissement  qui  frappoient  tous  ceux  qui  en 
«  étoient  témoins,  et  toujours  en  collier  et  en  habit 
«  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  (i),  »  comme  pour  ren- 
dre un  hommage  plus  solennel  à  la  grandeur  du 
Dieu  qu'il  venoit  adorer. 

Mais  ces  témoignages  extérieurs  de  piété  auroicnt 
perdu  leur  mérite  réel,  sMls  n'eussent  attesté  l'heu- 
reuse révolution  que  la  religion  étoit  parvenue  à 
opérer  dans  toutes  les  parties  de  son  caractère. 
Cette  révolution  fut  si  sensible,  qu'elle  frappa  toute 
la  cour;  et  madame  de  Maintenon  disoit  elle- 
même  (si)  :  «c  Depuis  la  première  communion  de 

(i)  Mémoires  de  Saint-SimoD. 

(a)  Le  cardinal  de  Bausset  indique  ici  en  note  les  Entre' 
tiens  de  madame  de  Maintenon  ;  nous  y  avons  inuti1eaif*nt 
cherché  ce   passage.  L'abbé  Proyart  le   cite  aussi,  mais 
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a  M.  le  duc  de  Bourgogne  j  nous  avons  vu  dispa- 
«  roitre  peu  a  peu  tous  les  défauts,  qui,  dans 
«  son  enfance,  nous  donnoient  de  grandes  inquic* 
«  tudes  pour  l'avenir.  Ses  progrès  dans  la  vertu 
«  étoient  sensibles,  d'une  année  à  l'autre  :  d'abord 
«  raillé  de  toute  la  cour,  il  étoit  devenu  l'admira- 
«  lion  des  plus  libertins  ;  il  continue  à  se  faire  vio- 
«  lence  pour  détruire  entièrement  ses  défauts.  Sa 
«  piété  l'a  tellement  métamorphosé,  que  d'emporté 
«  qu'il  étoit,  il  est  devenu  modéré,  doux,  complai- 
«  saiQt  ;  on  diroit  que  c'est  là  son  caractère,  et  que 
«  la  vertu  lui  est  naturelle.  » 

C'est  ainsi  que  la  religion  opéroit  cliaque  jour, 
dans  le  caractère  de  ce  jeune  prince ,  des  miracles 
qui  4^tonnoient  tous  ceux  qui  l'avoient  vu  dans  ses 
premières  années.  On  ne  pouvoit  plus  reconnoîtrc 
ce  prince  si  redoutable  par  ses  fureurs  et  ses  em- 
portements, sous  ces  formes  douces  et  attachantes 
que  la  vertu  donnoit  à  toutes  ses  actions  et  à  tous 
ses  discours. 

Fénelon  avoit  tellement  adouci  l'humeur  impé- 
rieuse et  violente  du  duc  de  Bourgogne,  en  gra- 
vant dans  son  âme  les  sublimes  idées  du  respect  dû 
à  Dieu,  que  toutes  ses  fureurs  et  ses  dépits  venoient 
fléchir  à  ce  seul  nom«  Il  rapporte  dans  une  lettre 

> 

comme  tiré  d'une  Lettre  4e  madame  de  Maintemen*  {Fie  du 
doc  de  Bourgogne^  1. 1,  p.  4^*)  (ÉniT*). 
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dont  nous  avons  déjà  cité  quel([ues  fragments, 
«  qu'un  jour  que  le  jeune  prince  étoit  en  très-mau- 
<c  vaise  humeur,  et  qu'il  vouloit  cacher,  dans  sa 
ce  passion,  ce  qu'il  avoit  fait  en  désobéissant,  il  le 
«  pressa  de  lui  dire  la  vérilc  devant  Dieu,  Alors  il 
«  se  mit  en  graude  colère,  et  il  s'écria  :  Pour- 
<c  quoi  me  le  demandez-vous  devant  Dieu?  Hé 
a  bien  !  puisque  vous  me  le  demandez  ainsi j  je 
«  ne  puis  pas  vous  desavouer  que  fai  fait  telle 
<c  chose.  Il  étoit  comme  hors  de  lui,  par  l'excès  de 
«  la  colère  ;  et  cependant  la  religion  le  dominoit 
ce  tellement,  qu'elle  lui  arrachoit  un  aveu  si  pé- 
(c  nible  (i).  » 

Fénelon  observe  encore,  que  ce  sentiment  habi- 
tuel de  religion  le  dominoit  au  point,  (c  qu'il  ne  ' 
«  l'avoit  jamais  vu,  excepté  dans  les  moments  d'hu- 
<c  meur,  penser  que  selon  la  plus  droite  raison,  et 
«  conformément  aux  plus  pures  maximes  de  l'E- 
cc  vangile.  Par  une  suite  de  ces  mêmes  sentiments 
«  religieux,  il  avoit  de4a  complaisance  et  des  égards 
«  pour  certaines  personnes  profanes  qui  en  méri- 
te toient  ;  mais  il  n'ouvroit  son  cœur,  et  ne  se  con<^ 
ce  fioit  entièrement,  qu'aux  personnes  qu'il  croyoit 
«c  sincèrement  pieuses.  » 

Enfin,  la  religion  avoit  tellement  brisé  ce  carac* 

(î)  Lettre  de  Fénelon  au  P»  Martinemiy  du  14  uov.  171a. 
{jCorresp,  t.  IV,  p,  170,  etc.) 
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tèresi  dur^  si  hautain,  si  plein  de  lui-même,  «  qu'on 
«  ne  lui  disoitrien  de  ses  défauts,  qu'il  ne  connût, 
a  qu'il  ne  sentit,  et  qu'il  n'écoutât  avec  reconnois- 
a  sance.  Je  n'ai  jamais  vu  personne,  ajoute  Féne- 
ff  Ion,  à  qui  j'eusse  moins  craint  de  déplaire,  en  lui 
c  disant  contre  lui-même  les  plus  dures  vérités  : 
a  j'en  ai  fait  des  expériences  étonnantes.  » 

On  se  tromperoit  fort,  si  l'on  pouvoit  croire  que  Suîte  des  éludes 
les  principes  de  religion  et  les  sentiments  de  piété,       ""«maires 
que  les  instituteurs  du  duc  de  Bourgogne   s'atta*    de  Bourgogne; 
choient  à  lui  inculquer,  apportassent  la  plus  légère 
diversion  à  ses  études  littéraires.  Fénelon  vouloit 
faire  de  son  élève  un  prince  aussi  religieux  qn'é- 
dairé;  il  vouloit  qu'il   montât  sur  le  trône  avec 
toutes  les  vertus  du  christianisme,  et  toutes  les  con- 
noissances  nécessaires  au  gouvernement  d'un  grand 
empire. 

C'étoit  dans  cette  pensée,  que  Fénelon  s'étoit  at- 
taché à  donner  au  duc  de  Bourgogne  une  con- 
noissance  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  aussi 
approfondie  que  son  âge  pouvoit  le  comporter.  11 
paroît  qu'il  en  avoit  fait  lui-même  une  étude  parti- 
culière, et  qu'il  y  étoit  autant  attiré  par  un  goût 
naturel,  que  par  la  considération  des  grands  avan- 
tages qu'on  peut  en  recueillir,  lorsqu'on  sait  étudier 
l'histoire  comme  elle  mérite  d'être  étudiée.  Nous 
trouvons  dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Beau- 
villiers,  qu'avant  même  d'être  chargé  de  l'éducation 
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du  duc  de  Bourgogne ,  Féoelon  avoit  composé  un 
abrégé  de  la  vie  de  Charlemagne  ;  et  ce  qu'il  dit 
des  principes  qu'il  s'étoit  faits,  et  du  plan  qu'il  avoit 
suivi  dans  la  composition  de  ce  morceau  d'histoire, 
laisse  regretter  que  cet  ouvrage  ne  se  soit  pas  re« 
trouvé  parmi  ses  manuscrits.  On  voit,  par  sa  lettre 
au  duc  de  Eteauvilliers,  que  Fénelon  avoit  été  engagé 
à  écrire  cette  vie  de  Charlemagne,  par  des  motifs  ou 
des  considérations  dont  le  secret  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous,  mais  qui  étoient  connus  du  duc  de 
Beauvilliers.  «  Je  suis  très-persuadé ,  lui  écrivoit 
«c  Fénelon  (i)^  que  la  vie  de  Charlemagne  pourra 
a  beaucoup  nous  servir,  pour  donnera  monseigneur 
«  le  duc  de  Bourgogne  les  sentiments  et  les  maxf» 
(c  mes  qu'il  doit  avoir.  Vous  savez  que  je  ne  son- 
«  geois  pas  néanmoins  à  me  mêler  de  son  instruo- 
ce  tion,  quand  je  (is  cet  abrégé  de  la  vie  de  Charle- 
(C  magne;  et  personne  ne  peut  mieux  dire  que 
a  vous,  comment  foi  été  engagé  à  V écrire.  Mes 
«  vues  ont  été  simples  et  droites  ;  on  ne  saurait 
«c  me  lire,  sans  voir  que  je  vais  droit,  et  peut-être 
a  trop,  » 

rie  de  Char-        Féuclon   croyoit  qu'il  n'avoit  peut-être  jamais 
Umagne,       eiAsié  de  princc  «  qui  fût  plus  digne  d'être  étudié 
«c  en  tout,  ni  d'une  autorité  plus  grande  pour  don- 
ce  ner  des  leçons  à  ceux  qui  doivent  régner. 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  dttc  de  Beauvilliers.  (Corresp* 
1. 1,  p.  58.) 
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a  Les  beautés  de  cette  histoire,  ajoutoit-il, 
ce  consistent  dans  la  grandeur  des  événements  et 
a  dans  le  merveilleux  caractère  du  prince.  On  n'en 
<c  sauroit  trouver  un ,  ni  plus  aimable,  ni  plus  pro- 
ff  pre  à  servir  de  modèle  dans  tous  les  siècles.  On 
«  prend  même  plaisir  à  voir  quelques  imperfeo 
«  lions  mêlées  parmi  tant  devenus  et  de  talents. 
«  On  connott  bien  par  là ,  que  ce  ri! est  point  un 
«  héros  peint  à  plaisir^  comme  les  héros  de  roman^ 
«  quiy  à  force  détre  parfaits^  denennent  chimé* 
«  riques.  » 

Fénelon  présente  ensuite  une  réflexion  très-juste, 
et  à  laquelle  souvent  on  ne  fait  pas  assez  d'atten- 
tion, en  lisant  l'histoire  de  ces  personnages  fa- 
meux qui  ont  vécu  dans  des  temps  reculés,  ou  dans 
des  siècles  barbares.  On  attribue  au  caractère  per- 
sonnel de  ces  grands  hommes,  des  défauts  qui  n'ap- 
partiennent, le  plus  souvent,  qu'à  l'ignorance  et  à  la 
grossièreté  de  mœurs  qui  régnoient  autour  d'eux, 
«  Peut-être,  dit  Fénelon,  trouvera-t-on  dans  Charle- 
a  magne  plusieurs  choses  qui  ne  plairont  pas  ;  mais 
«  peut-être  que  ce  ne  sera  pas  sa  faute  j  et  que  ce 
a  dégoût  viendra  de  l'extrême  différence  des  mœurs 
a  de  son  temps  et  du  nôtre.  Vai^antage  qu'il  a 
a  eu  détre  chrétien,  le  met  au-dessus  de  tous  les 
«  héros  du  paganisme  ;  et  celui  d!ai>oir  toujours 
a  été  heureux  dans  ses  entreprises ,  le  rend  un  mo^ 
«  dèle  bien  plus  agréable  que  saint  Louis.  » 
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Au  reste  9  on  voit  qu'en  écrivant  cette  vie  de 
Cliarlemagoe ,  Fénelon  avoit  fait  Texpérience  de 
toutes  les  difficultés  qui  arrêtent  sans  cesse  l'histo- 
rien qui  se  propose  de  réunir  sous  un  point  de  vue 
utile,  instructif  et  agréable,  cette  partie  de  l'histoire 
qui  n'appartient  ni  à  l'histoire  ancienne  ni  à  l'his- 
toire moderne.  La  disette  ou  la  rareté  de  monu- 
ments authentiques ,  la  barbtrie  ou  le  mauvais  goût 
des  écrivains  qui  en  ont  conservé  quelques  foibles 
vestiges,  l'absence  totale  de  cet  esprit  observateur, 
qui  saisit  les  mœurs,  les  coutumes,  la  législation 
d'un  peuple,  à  travers  tant  d'institutions  sauvages, 
aussi  éloignées  de  l'état  de  civilisation  que  de  l'état 
de  nature  ;  cet  état  continuel  de  guerre,  où  les  chefs  et 
les  nations  n'ont  les  armes  à  la  main  que  pour  la  fu- 
reur de  détruire,  et  non  pour  la  gloire  de  commander 
et  de  gouverner  ;  tant  de  confusion,  au  milieu  de 
cette  uniformité  de  récits  de  guerres,  qui  ne  finissent 
par  une  bataille  sanglante,  que  pour  renaître  par 
une  bataille  plus  sanglante  encore,  rendent  l'histoire 
du  moyen  âge  encore  plus  pénible  pour  l'historien, 
que  rebutante  pour  le  lecteur.  C'est  ce  que  Fénelon 
paroissoit  avoir  éprouvé,  en  écrivant  cette  vie  de 
Charlemagne.  ce  Pour  les  défauts  de  cette  histoire, 
«  ils  sont  grands ,  sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai 
(c  mis.  Les  historiens  originaux  de  cette  vie  ne  sa- 
(f  vent  ni  raconter,  ni  choisir  les  faits,  ni  les  lier 
<c  ensemble,  ni  montrer  l'enchaînement  des  affaires; 
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ce  de  façoD  qu^ils  ne  nous  ont  laissé  que  des  faits 
«  vagues ,  dépouillés  de  toutes  les  circonstances  qui 
a  peuvent  frapper  et  intéresser  le  lecteur;  enfin,  en- 
ce  treeoupés,  et  pleins  d'une  ennuyeuse  uniformité. 
ce  C'est  toujours  la  même  chose;  toujours  une  cam«> 
a  pagne  contre  les  Saxons,  qui  sont  vaincus  comme 
ff  ils  Favoient  été  les  autres  années  ;  puis  des  fêtes 
a  solennisées,  avec  un  parlement  tenu.  Ce  qu'on 
ce  seroit  le  plus  curieux  de  savoir,  c'est  ce  que  les 
a  historiens  ne  manquent  jamais  de  taire.  Point  de 
a  fil  d'histoire  ;  presque  jamais  d'affaires  qui  s'en* 
«  gagent  les  unes  dans  les  autres,  et  qui  se  fassent 
a  lire  par  l'envie  de  voir  le  dénoûment.  A  cela,  quel 
«  remède  ?  On  ne  peut  point  suppléer  ce  qui  man- 
a  que  ;  et  il  vaut  mieux  laisser  une  histoire  dans 
cr  toute  sa  sécheresse  j  que  de  t égayer  aux  dépens 
ce  de  la  vérité.  » 

On  voit  par  cette  dernière  réflexion,  et  par  quel- 
ques autres  jetées  avec  négligence  dans  cette  letti*e, 
jusqu'à  quel  point  Fénelon  étoit  pénétré  du  pre- 
mier devoir  imposé  à  tout  historien ,  celui  de 
dire  exactement  la  vérité,  sans  chercher  à  altérer 
les  faits ,  ni  à  dissimuler  les  fautes  ou  les  foiblesses 
dont  il  doit  le  récit  fidèle.  C'est  en  effet  du  mé- 
lange même  des  imperfections,  des  vertus  ou  des 
talents,  que  résultent  les  seules  leçons  utiles  qu'on 
peut  puiser  dans  l'éti.ide  de  l'histoire  ;  c'est  de  ce 
mélange,  si  conforme  à  la  nature  de  l'homme,  que 


a34  HISTOIRE   0E   FJÊHELON. 

résulte  cet  intérêt  si  attachant  pour  le  lecteur,  parce 
qu'il  lui  inspire  une  entière  confiance  en  la  véra- 
cité de  l'historien.  Telle  devroit  être  l'ambition  de 
tous  les  historiens  ;  et  telle  seroit  leur  gloire,  s'ils  ne 
paroissoient  pasy  renoncer  volontairement,  en  s'obs- 
■tinant  à  peindre  de  grands  personnages,  «c  comme 
«  des  héros  de  roman  ^  qui,  h  force  détre  par^ 
a  faits  j  deviennent  chimériques.  » 

Nous  devons  donc  sincèrement  regretter  qu'un 
tableau ,  où  nous  aurions  trouvé  Charlemagne  peint 
parFénelon,  manque  à  la  collection  des  monuments 
de  son  goût  et  de  son  génie.  Tout  porte  à  croire 
que  cet  ouvrage  étoit  digne  du  héros  et  de  l'his- 
torien. Il  est  vraisemblable  qu'il  aura  péri,  avec 
beaucoup  d'autres  écrits  de  Fénelon ,  dans  l'incendie 
qui  consuma  la  plus  grande  partie  de  son  palais,  au 
mois  de  février  1697. 
Dialogues  Lorsquc  Fénclou  crut  remarquer  que  le  duc  de 

tJoh^J  Bo"»'«^gn®  a^^»*  fa»t  d^s  progrès  assez  rapides  dans 
et  leur  but.  l'étudc  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  il  conçut 
le  projet  de  lui  faire  passer  successivement  en  revue 
les  principaux  personnages  qui  ont  marqué  sur  la 
scène  du  monde.  11  ne  trouvoit  pas  seulement,  dans 
ce  travail ,  l'avantage  de  retracer  à  son  élève  la  mé- 
moire des  événements  auxquels  ces  personnages 
avoient  pris  part;  mais  il  se  proposoit  surtout  de 
fixer  l'opinion  du  jeune  prince  sur  leur  mérite 
réel.  Il  vouloit  empêcher  que  son  jugement  se  lais- 
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sât  trop  fadlement  surprendre,  par  cette  espèce 
d'éclat  qu'une  grande  célébrité  répand  sur  la  mé- 
moire des  hommes  fameux.  Cette  illusion  est  assez 
commune  à  la  jeunesse  ;  elle  est  naturellement  portée 
à  admirer  sans  mesure  tous  ceux  que  la  fortune  a 
favorisés  par  de  grands  succès,  ou  dont  les  noms 
ont  retenti  d'âge  en  âge,  et  laissé  un  long  souve- 
nir dans  la  mémoire  des  hommes.  I  Déjà  Fénelon 
avoit  employé  cette  méthode  avec  succès,  dans  les 
Fables  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui , 
en  nourrissant  sa  jeune  imagination  des  riantes  fie* 
lions  de  la  mythologie ,  avoient  tout  à  la  fois  pour 
hut  de  corriger  les  défauts  de  son  caractère ,  et  de 
lui  inculquer,  sous  une  forme  agréable,  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  morale  et  de  la  politique. 
Cétoit  dans  le  même  but,  qu'il  lui  avoit  mis  de 
bonne  heure  sous  les  yeux ,  X Abrégé  des  vies  des 
cmciens  Philosophes,  ai^ec  un  recueil  de  leurs  plus 
belles  maximes  il  (i). 

Mais  il  embrassa,  dans  ses  Dialogues  des  Morts f 
un  projet  plus  vaste,  et  d'un  plus  grand  intérêt 
pour  un  prince.  Il  voulut  apprendre  au  duc  de 
Bourgogne,  à  juger  et  à  réduire  à  leur  juste  valeur 
tant  de  réputations  usurpées.  C'est  à  l'histoire  que 
Fénelon  demande  tous  les  interlocuteurs  dont  il  a 

s, 

(z)  Yoyes,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  le  n.  IX  des  Pièces 
justifie,  de  ce  premier  livre* 
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besoin ,  pour  faire  entendre  d'utiles  vérités.  Il  choi- 
sit presque  toujours  ses  personnages  parmi  les  hom- 
mes qui  par  leur  rang,  leurs  places  ou. leurs  ac- 
tions ,  ont  influé  sur  la  destinée  des  peuples ,  ou 
laissé  un  nom  célèbre  par  de  grands  talents  et  des 
ouvrages  immortels. 

Fénelon  composoit  ces  Dialogues j  à  mesure  que 
le  duc  de  Bourgogne  avançoit  dans  la  connoissance 
des  auteurs  et  des  faits  historiques.  11  y  passe  en 
revue  presque  tous  les  personnages  connus  de  This^ 
toire  ancienne  et  moderne.  Il  les  met  en  présence 
les  uns  des  autres  ;  il  les  suppose  dégagés  de  tous 
les  préjugés  et  de  tous  les  intérêts  qui  les  avoient 
séduits  ou  égarés  pendant  leur  vie  ;  il  les  fait  parler, 
sans  déroger  à  la  vérité  de  leur  caractère ,  avec 
une  franchise  et  une  liberté  qui  n'appartiennent 
qu'à  rhistoire  et  à  la  postérité.  Il  fait  ressortir  par 
leurspropres  aveux,  ou  par  le  combat  de  leur  amour- 
propre,  tous  les  défauts  de  leur  caractère,  tous  les 
torts  de  leur  conduite,  tous  les  crimes  de  leur  am- 
bition; et  il  annonce  ainsi  au  jeune  prince,  comment 
il  sera  jugé  à  son  tour  par  l'histoire  et  la  posté- 
rité. On  trouve,  dans  ces  Dialogues,  le  même  natu- 
rel et  la  même  facilité  qui  caractérisent  tous  les 
écrits  de  Fénelon.  On  y  voit  jusqu'à  quel  point  il 
s'étoit  rendu  maître  de  tout  ce  qui  appartient  à 
l'histoire,  à  la  politique,  à  la  littérature  et  à  la 
philosophie.  On  est  surtout  frappé  de  la  justesse  de 
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ses  jugements  et  de  ses  réflexions.  Le  lecteur  se 
les  approprie  sur-le-champ,  comme  si  Fénelon  n'eût 
fait  que  le  prévenir.  Féneion  montre,  dans  ses  ju- 
gements et  dans  ses  opinions,  une  sincérité  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  il  étoit  -supérieur  à  ces 
admirations  exagérées,  ou  à  ces  traditions  peu  réflé* 
chies,  qui  ont  consacré  tant  de  réputations.  On 
peut  y  observer  aussi,  que  les  maximes  qu'il  déve- 
loppa peu  de  temps  après  dans  son  Télémaque^ 
n'étoient  que  l'expression  du  sentiment  •  habituel 
qu'il  portoit  au  fond  de  son  cœur,  et  qui  lui  in- 
spira des  vœux  si  constants  pour  le  soulagement  des 
peuples  et  pour  le  bien  de  Thumanité. 

On  admire  encore  la  singulière  variété  des  sujets  Dialogues 
que  Fénelon  a  choisis  pour  ses  Dialogues  des  Morts.  """^  ^'«'«^*. 
On  seroit  d'abord  porté  à  croire  qu'il  ne  faisoit 
qu'obéir  à  son  imagination ,  selon  qu'elle  l'inspiroit, 
ou  selon  qu'un  sujet  paroissoit  lui  offrir  un  con- 
traste plus  ou  moins  piquant.  Cependant  il  est 
facile  d'observer,  qu'il  n'avoit  qu'une  seule  pensée, 
celle  de  tout  ramener  à  l'éducation  de  son  élève. 
Cette  pensée  unique  et  constante  se  trouve  jusque 
dans  ceux  de  ces  Dialogues^  qui  paroissent  avoir  le 
moins  de  rapport  avec  les  devoirs  d'un  prince  des- 
tiné à  régner,  tels  que  les  deux  dialogues  de  Par- 
rhasius  et  du  Poussin ,  de  Léonard  de  Vinci  et  du 
Poussin.  Fénelon  sa  voit  qu'un  roi,  et  surtout  un 
roi  de  France ,  ne  doit  se  montrer  ni  étranger,  ni 
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indiffi^rent  aux  progrès  des  beaux-arts.  Ils  supposent, 
dans  ceux  qui  les  protègent,  une  certaine  élévation 
d'esprit  et  de  caractère,  souvent  même  l'inspiration 
du  génie.  lis  contribuent  toujours  à  l'éclat,  et 
quelquefois  à  la  prospérité  d'un  grand  empire.  Indé- 
pendamment de  l'estime  et  de  la  protection  qu'un 
prince  éclairé  doit  accorder  à  tout  ce  qui  porte  l'em- 
preinte du  génie  et  de  la  grandeur,  les  princes  ont 
eux-mêmes  un  intérêt  personnel  à  entretenir  une 
noble  émulation  entre  ces  hommes  supérieurs,  à 
qui  il  est  réservé  d'attacher  au  siècle  qui  les  a  vus 
naître,  le  nom  du  monarque  qui  les  a  protégés. 

Peut-être,  sans  l'historien  du  célèbre  Mîgnard, 
que  sa  qualité  de  premier  peintre  de  Ijouis  XIV 
fixoit  presque  Habituellement  à  Versailles,  on  igno- 
reroit  que  <k  Féneloti  alloit  quelquefois  le  surpren- 
ce  dre  dans  les  heures  de  son  travail ,  pour  parler 
«  peinture  avec  lui ,  et  qu'il  le  prévint  par  toute 
«  sorte  de  marques  d'estime  et  de  considération  (i  )•» 

On  ne  soupçonnera  certainement  pas  Féndon 
d'avoir  voulu  étudier  la  peinture,  ni  d'avoir  voulu 
faire  un  artiste  du  prince  confié  à  ses  soins  ;  mais 
il  aimoit  les  arts,  par  ce  même  goût  naturel  qui  a 
répandu  tant  de  grâce  et  de  douceur  sur  son  style. 
Selon  l'heureuse  expression  d'un  écrivain  du  der- 
nier siècle,  Fénelon  açoié  le  beau  lUms  V esprit  et 

(i)  Fie  de  Mignant^  par  l'abbé  de  Bfonville;  1730. 


le  bon  lions  le  cœur,  et  ne  monirvU  jamais  tun 
que  pour  faire  aimer  L'autre  (i).  La  facilité  sin- 
gulière dont  il  étoit  doue,  lui  fît  acquérir  dans  ces 
courts  et  rapides  entretiens  avec  Mignard ,  ce  non- 
«  seulement  la  counoissance  des  termes  et  du  fond 
a  même  de  l'art ^  mais  le  mit  à  portée  de  saisir  le  ca- 
«  ractère  des  maîtres  anciens  et  modernes  (ti).»  C'est 
ce  qu'il  est  aisé  d'observer,  en  lisant  sou  dialogue 
de  Parrhasius  et  du  Poussin;  on  y  trouve  une 
description  intéressante  du  .  fameux  tableau  des 
Funérailles  de  Phocion  par  le  Poussin;  et  on  s'é- 
tonne avec  raison,  de  l'art,  du  goût  et  de  la  pro- 
priété d'expressions  avec  lesquels  Fénelon  a  su  ren- 
dre les  beautés  de  ce  tableau ,  et  révéler  toutes  les 
pensées  et  toutes  les  intentions  du  peintre  (3).  il  On 

(i)  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  François  (par  Louis  de 
Murale)  ;  v*  lettre ^  p.  iioo. 

(a)  Fie  de  Mignard. 

(3)  Aucune  édition  des  Dialogues^  publiée  avant  1 73o,  ne 
renferme  les  deux  dialogues  de  Parrhasius  et  du  Poussim^ 
et  de  Léonard  de  Vinci  ei  du  Poussin.  Fénelon  attachoit  si 
p<ni  d'importance  à  ces  faciles  productions,  composées  pour 
la  circonstance  et  l'intérêt  du  moment,  qu*il  n'en  avoit  pas 
même  gardé  ûe  copie.  Il  est  vraisemblable ,  qu'après  avoir 
&it  lire  oe$  deux  dialogues  au  duc  de  Bourgogne,  il  en  avoit 
remis  le  manuscrit  à  Mignard,  dont  il  avoit  placé  adroite- 
ment l'éloge  dans  la  bouche  du  Poussin,  Mignard  les  avoit 
conservés  soigoeusenient)  comme  un  monument  de  Testime 
doDt  Fénelon  l'avoit  honoré.  Ce  ne  fut  donc  qu'en  1730^ 
lorsqu'à  la  prière  de  la  comtesse  de  Feuquièrcs ,  sa  ille , 
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remarque  la  même  exactitude  et  la  même  justesse 
de  réflexions,  dans  le  Jugement  sw  plusieurs  sta- 
tues et  tableaux  du  château  de  Chantilly,  et  de  quel- 
ques autres  résidences  royales  ||  (t). 

On  conçoit  à  peine,  comment  les  occupations  et 
les  études  religieuses  qui  avoient  rempli  jusqu'alors 
toute  la  vie  de  Fénelon ,  avoient  pu  lui  laisser  le 
temps  et  la  liberté  de  se  livrer  à  des  études  si  dif- 
férentes et  si  variées. 
Progrès  éioii-  Si  l'on  est  étonné  du  génie  du  précepteur,  on  a 
de  Rourcoirne     '®  droit  de  s'étonner  encore  plus ,  à  quelques  égards , 

de  celui  d'un  élève  de  treize  à  quatot*ze  ans,  déjà 
assez  instruit  pour  êti'e  en  état  de  saisir  et  d'em- 
brasser tous  les  objets  d'une  éducation  si  avancée. 
Les  Dialogues  seuls  que  Fénelon  composoit  pour 
son  instruction ,  supposoient  nécessairement  une 
connoissance  détaillée  des  événements  de  l'histoire, 
ainsi  que  du  caractère  et  des  écrits  des  person- 
nages qu'on  mettoit  en  scène  devant  lui.  Car  on 
n'imaginera  pas,  sans  doute,  que  Fénelon  eût  eu  la 
maladresse  de  les  faire  parler,  de  les  faire,  pour 
ainsi  dire,  agir  en  présence  de  son  élève,  si  le 
jeune  prince  ne  les  eût  pas  déjà  assez  connus  pour 
les  reconnoître,  et  les  retrouver  tels  qu'il  les  avoit 

l*abbc  de  Monville  publia  la  vie  de  ce  célèbre  peintre,  qiill 
y  inséra  ces  deux  dialogues,  que  Ton  avoit  trouvés  parmi  les 
papiers  de  Mignard.       (^ote  de  l'auteur.) 
{i)  Œuvres  (le  Fénelon,  t.  XIX,  p.  tfio-lfit^. 
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VUS  dans  leurs  ouvrages,  ou  dans  les  récits  de 
l'histoire. 

Cette  espèce  de  phénomène  paroitra  cependant 
moins  étonnant ,  si  Ton  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  au  sujet  de  tous  les  auteurs  anciens, 
que  le  duc  de  Bourgogne  étoit  parvenu  à  entendre, 
à  expliquer,  et  à  traduire  dès  Page  de  dix  ans. 

Et  quelle  idée  doit-on  se  former  des  instituteurs 
qui  avoient  réussi  à  placer  dans  l'esprit  d'un  enfant 
de  quatorze  ans,  tout  ce  que  la  religion,  considérée 
sous  le  double  rapport  de  sa  doctrine  et  de  son  his- 
toire, peut  renfermer  de  plus  instructif  et  de  plus 
merveilleux;  tout  ce  que  la  mythologie,  qui  a 
donné  naissance  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
et  des  arts,  peut  offrir  de  plus  enchanteur;  tout  ce 
que  le  magnifique  spectacle  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne  peut  présenter  de  grandes  leçons  poli- 
tiques et  morales  ? 

On  doit  ajouter,  qu'on  lui  avoit  donné  une  con- 
noissance  assez  exacte  de  quelques  autres  sciences, 
pour  lui  laisser  la  faculté  de  les  approfondir ,  si 
son  attrait  lui  en  inspiroit  le  désir,  ou  si  les  cir- 
constances lui  en  faisoient  sentir  l'utilité.  L'abbé 
Fleury,  dont  nous  aimons  toujours  à  réclamer  le 
témoignage,  parce  que  jamais  ni  l'intérêt,  ni  la  flat- 
terie n'ont  altéré  la  vérité  dans  sa  bouche  ni  dans 
ses  écrits,  ne  faisoit  pas  difficulté  de  dire,  «  qu'il 
<K  eût  été  difficile  de  trouver  dans  le  royaume,  non 
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c(  pas  un  gentilhomme  ^  mais  quelque  homme  que 
a  ce  fût,  de  l'âge  du  duc  de  Bourgogne,  qui  fût 
*A  plus  instruit  que  lui  (i).  » 

Ce  prince  eut  même,  dès  sa  première  jeunesse,  un 
talent  qu'ont  très-rarement  les  jeunes  gens  les  mieux 
élevés  et  les  plus  instruits,  parce  qu'il  semble  exiger 
une  grande  habitude  et  un  grand  usage  du  monde. 
Il  n'avoit  que  dix-huit  ans ,  et  ses  lettres  étoient 
déjà  citées,  pour  le  naturel  et  le  bon  goût  qui  s  y 
faisoient  remarquer.  C'est  le  témoignage  que  lui 
rend  madame  de  Maintenon  (a),  la  femme  de  son 
siècle  qui  écrivoit  avec  le  plus  de  goût,  comme  ma- 
dame de  Sévigné  écrivoit  avec  le  plus  de  grâce. 
Éducation  du  Nous  uous  sommes  attachés  à  retracer,  avec  une 
"^  ^a^*^"  attention  particulière ,  le  tableau  de  l'éducation 
de  Berry.  du  duc  de  Bourgogne  ;  elle  fut  le  chef-d'œuvre 
de  la  vertu  et  du  génie;  sa  mémoire  est  encore 
chère  à  tous  ceux  qui  ramènent  leurs  pensées  sur 
ces  temps  déjà  si  loin  de  nous.  Fénelon  avoit  placé 
sur  ce  jeune  prince  tous  les  vœux  et  toutes  les  es- 
pérances de  la  patrie. 

(i)  OpuscdeFieury^tAU^f.  i5o. 

(a)  «  M.  le  duc  de  Bourgogne  écrit  avec  goût  ;  le  roi 
«  d'Espagne,  de  fort  bon  sens;  M.  le  duc  de  Berry,  fort 
«  mal....  It  est  ici  grand  bruit  des  belles,  bonnes  et  ten- 
«  dres  lettres  de  M.  ke  duc  de  Bourgogne.  »  Ltitre  de  madame 
4p  Mainteaon  an  duc  de  NoaiUes^  ii  et  191  décembre  1709. 
(Recueil  de  La  Beaumelle ,  t.  UI,  p.  4  et  6.) 
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•      '  ( 

Mais  ce  seroit  bien  méconnoitre  le  caractère  et 
les  vertus  de  Fënelon ,  que  de  supposer  qu'il  n^ait 
pas  apporté  des  soins  aussi  assidus  à  Téducation  des 
deux  jeunes  princes,  frères  du  duc  de  Bourgogne, 
et  confiés  successivement  aux  mêmes  instituteurs  (  f  ). 
On  doit  seulement  observer^  que  Fénelon  fut  éloigné 
de  la  cour  assez  peu  de  temps  après  que  le  duc  de 
Berry  fut  confié  à  ses  soins  ;  ce  court  intervalle  fut 
même  rempli  par  de  fréquents  voyages  à  Cambrai. 

1  A  Tépoqoe  où  le  duc  d'Anjou  fut  mis  sous  la 
direction  des  instituteurs  du  duc  de  Bourgogne,  le 
marquis  de  Louville  fut  placé  auprès  du  plus  jeune 
de  ces  princes^  ejnfMXxtéàegentil/iommedelaman" 
che  (a).  Il  étoit  digne  de  cet  emploi,  par  la  solidité 
de  ses  principes,  jointe  à  des  manières  pleines  de 
fraocliise  et  de  gaieté.  Aussi  conserva^'t'^il  toute  sa 
vie  l'estime  et  l'affection  du  jeune  prince;  et  le  tes- 
tament de  Charles  11^  roi  d'Espagne,  ayant  appelé, 
en  1700,  le  petit-fils  de  Louis  XIY  à  la  couronne 
d'Espagne,  Louville  fîit  chargé  de  l'accompagner 
à  Madrid,  comme  chef  de  la  maison  françoise  (3). 

(i)  Voyez  au  n.  VI  des  Pièces  justifie,  de  ce  livre,  les  Bre* 
vêts  qui  eanflent  à  Fénelon  l'éducation  du  duc  d'Anjou^  et 
celle  du  duc  de  Beny.  Le  premier  de  ce»  brevets  est  daté 
du  a5  août  169a,  et  le  second,  du  a4  août  1693.  (Édit.) 

(2)  Voyez  ci-dessus,  la  note  a  de  la  p.  i63.  Voyez  aussi 
une  courte  Notice  sur  le  marquis  de  Louville,  dans  le  t.  XI 
de  la  Corresp.  de  Fénelon^  p.  334. 

(3)  Voyez  plus  bas»  liv.  VII»  n.  ii.  (t  IV.) 

16. 
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101. 

Mémoire  '  H  y  avoit  déjà  quelques  années  que  le  marquis 

de  Lou3r  ^®  Louville  partageoit,  auprès  du  duc  d'Anjou ,  les 
sur  réducation  fonctions  de  ses  vertueux  instituleurs,  lorsque  plu- 
sieurs personnes  de  confiance  lui  témoignèrent  le 
désir  de  conuoitre  en  détail  le  plan  suivi  dans  le* 
ducation  des  jeunes  princes.  Ce  fut  pour  répondre 
à  ce  désir,  qu'il  rédigea  le  Mémoire  publié  en  j  827 
dans  la  Correspondance  de  Fénelon ,  d'après  le 
manuscrit  autographe  du  marquis  lui-même  (i). 
Ce  manuscrit  ne  porte  aucune  date  ;  mais  on 
voit,  par  le  contenu,  qu'à  l'époque  où  il  fut  rédigé, 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  et  celle  du  duc 
d'Anjou  étoient  déjà  fort  avancées;  que  l'archevê- 
que de  Cambrai  étoit  encore  auprès  d'eux;  qu'i/r 
saçoient  déjà  en  perfection  le  latin  ^  F  histoire 
ancienne  et  moderne  ;  quUls  écrivoienl  très^facile- 
nient  et  très^purement ^  soit  en  latin^  soit  en  fran' 
çois  ;  enfin,  qu'ils  commençoient  à  étudier  la  juris- 
prudence. Ce  concours  de  circonstances  indique 
assez  clairement  l'année  1696,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  comparant  le  Mémoire  du  mai*quis 
de  Louville ,  avec  le  plan  d études  dressé  par  Fé- 
nelon pour  l'année  1696,  et  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut.  La  longueur  de  ce  Mémoire  ne 
nous  permet  pas  de  le  rapporter  ici  en  entier. 
Ifous  remarquerons  seulement  qu'il  entre  dans  un  * 

(1)  Corresp,  de  Fénelon,  -t.  Il,  p.  358. 
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grand  détail  sur  Téducation  physique ,  morale,  re- 
ligieuse et  littéraire  des  princes.  On  y  trouve  la 
confirmation  de  tout  ce  que  nous  avons  déjà  rap- 
porté, sur  les  soins  assidus  et  les  succès  étonnants 
de  Fénelon  auprès  du  duc  de  Bourgogne.  On  y  re- 
marque de  plus  quelques  détails  importants,  que 
nous  croyons  devoir  faire  connoitre,  pour  complé- 
ter ceux  que  nous  aVons  déjà  donnés  sur  l'éducation 
des  jeunes  princes. 

1  «  La   manière  dont  on  élève  les  enfants  de     Leur  régime 

17  _M^  *   1  Ajf     j'â.  1  •      ordinaire;  letirs 

a  France,  par  rapport  a  leur  santé,  dit  le  marquis 
«  de  Louville,  n'est  pas  approuvée  des  médecins;  corporels. 
c  il  a  fallu  que  M.  le  duc  de  Beauvilliers  ait  beau- 
ce -coup  pris  sur  lui,  et  que  le  Roi  ait  autant  de  con- 
a  fiance  en  lui  qu'il  en  a,  pour  lui  avoir  permis 
«  d'en  user  comme  il  a  fait  à  cet  égard.  » 

1 1ci,  le  Mémoire  entre  dans  un  grand  détail  sur 
la  frugalité  remarquable  et  sur  l'extrême  simplicité 
du  régime  ordinaire  des  jeunes  princes  ;  il  parle  en- 
suite des  exercices  corporels  qu'on  emploie  pour 
leur  fortifier  le  tempérament. 

1  «  Pour  les  exercices  qu'on  leur  fait  faire ,  ils 
a  sont  tels,  qu'aucun  bourgeois  de  Paris  ne  voudroit 
a  hasarder  un  pareil  régime  sur  ses  enfants  ;  et  il 
«  faut  avouer  qu'à  moins  qu'ils  ne  soient  aussi  sains 
«  que  ceux-ci  le  sont,  il  ne  seroil  pas  sûr  de  le  ha- 
a  sarder.  Jamais  ils  ne  se  couvrent  lorsqu'ils  sont 
c(  dehors,  à   moins  qu'ils  ne  soient  à  cheval ,  ou 
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u  qu'il  ne  pleuve  ;  car,  quelque  chaud ,  quelque 
a  froid  y  ou  quelque  veut  qu'il  fasse,  ils  ont  pres- 
<c  que  toujours  la  tête  nue  ;  et  ils  y  sont  déjà  telle* 
<x  ment  accoutumés,  qu'ils  ne  peuvent  plus  mettre 
oc  leur  chapeau ,  et  qu'ils  n'en  ressentent  pas  la 
((  moindre  incommodité. .,  » 

^  (c ,..  Dans  leurs  promenades,  qui  arrivent  régu- 
(c  lièrement  tous  les  jours,  été  et  hiver,  quelque 
((  temps  qu'il  fasse,  ils  marchent  et  courent  tout 
a  autant  qu'ils  veulent ,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval, 
Cl  et  se  mettent  assez  souvent  en  sueur,  sans  qu'on 
«t  leur  fasse  jamais  changer  de  chemise.  Il  n'y  a  que 
«  le  seul  cas  de  la  paume  qui  soit  excepté,  parce  que 
n  pour  lors  ils  changent  de  chemise  ;  mais  on  ne 
«  les  frotte  lïi  on  ne  les  couche. 

1  K  Ils  font,  presque  tous  les  jours,  des  courses  à 
<f  perdre  haleine ,  chassent  à  pied ,  quelquefois  des 
a  journées  entières;  ce  qui  arrive  quand  ils  sont  à 
ce  Fontainebleau  ;  ils  y  courent  le  serf,  depuis  qua- 
a  tre  ans,  pendant  plusieurs  heures.  En  un  mot, 
i(  on  les  élève  comme  s'ils  dévoient  être  un  jour 
a  des  athlètes;  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers  est  tel- 
ce  lement  persuadé  qu'un  prince  infirme  n'est  bon  à 
«  rien ,  surtout  en  France,  où  il  faut  qu'ils  comman- 
a  dent  leurs  armées  en  personne,  que  tous  les  ac- 
a  cidents  que  l'on  peut  envisager  sur  cela,  ne  l'ont 
«  jamais  pu  détourner  de  son  projet  ;  et  jusques  ici, 
(c'grAce  à  Dieu,  il  ne  leur  en  est  encore  arrivé  au- 
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«  cun  ;  et  ils  sont  au  contraire  d'une  santé  si  par* 
a  faite  et  d'un  tempérament  si  robuste,  qu'ils  ne 
a  se  plaignent  jamais  de  la  moindre  incommodité, 
c  II  arrive  quelquefois  seulement  qu'ils  sont  enrhu- 
ff  mes;  mais  ils  n'en  courent  pas  moins ,  à  moins  que 
«  leurs  rhumes  ne  soient  très-considérables  ;  et  l'on 
«  ne  s'en  embarrasse  jamais.  »  103. 

1  Après  quelques  autres  détails  sur  le  règlement  ^  éducation 
et  l'emploi  de  leur  journée,  le  Mémoire  faitconnoi» 
tre  la  méthode  employée  pour  leur  éducation  litté- 
raire, ce  Ils  apprennent  le  latin  par  l'usage,  et  non  par 
a  les  règles  de  la  grammaire,  à  l'exception  des  pre-* 
ff  iniers  commencements.  La  raison  qui  a  fait  pré- 
«  férer  cette  conduite  à  l'autre,  est  qu'on  veut  leur 
«  ôter  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  et  de  fatigant 
«  dans  l'étude,  afin  de  la  leur  rendre  agréable; 
a  et  l'on  y  a  si  bien  réussi ,  qu'ils  vont  à  l'étude 
a  avec  presque  autant  de  plaisir  qu'à  la  promenade, 
ce  II  est  vrai  que  les  deux  aînés  ont  naturellement 
ce  du  goût  pour  les  belles-lettres,  et  savent  déjà  le 
ce  latin  en  perfection,  ils  y  écrivent  très-facilement 
a  et  très-purement  ;  font  des  fables  et  des  dialogues 
«  qu'ils  s'envoient  l'un  à  l'autre,  que  non-seule- 
cc  ment  ils  mettent  en  bon  latin,  mais  dont  ils  corn- 
ff  posent  eux-mêmes  les  matières.  Us  font  des  ex- 
a  traits  françois  des  livres  latins,  et  des  extraits 
a  latins  des  livres  françois.  On  ne  veut  point  qu'ils 
a  fassent  de  vers,  ni  latins  ni  françois,  parce  qu'il 
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c(  est  ridicule  à  un  prince  de  vouloir  passer  pour 
tf  poète  ;  mais  ils  traduisent  tous  les  poètes,  et  par 
ce  la  connoissance  qu'on  leur  donne  du  bon  latin , 
a  on  leur  en  fait  sentir  toutes  les  beautés.  Us  ont 
a  déjà  traduit  'Virgile ,  Ovide  et  Horace  tout  en- 
ce  tiers;  et  ils  feront  ainsi  de  tous  les  autres...  » 

^  <c ...  On  leur  donne  une  grande  horreur  de  la 
a  pédanterie  ;  et  l'archevêque  de  Cambrai ,  leur 
ce  précepteur,  est  persuadé  qu'il  vaudroit  mieux 
ce  qu'un  prince  fût  tout  à  fait  ignorant,  en  ce  qui 
(c  regarde  les  belles-lettres  ou  les  arts,  que  de  les 
a  savoir  d'une  manière  pédante  ;  parce  qu'il  est 
c(  ridicule  à  un  prince,  d'être  caractérisé  par  aucune 
(c  chose  que  ce  puisse  être,  lorsqu'elle  ne  convient 
a  pas  essentiellement  à  son  état  ;  n'y  ayant  que  trois 
oc  choses,  pour  ainsi  dire,  qu'il  lui  soit  permis  de 
a  savoir  à  fond,  l'histoire,  la  politique,  et  corn- 
(C  mander  ses  armées  ;  c'est  aussi  ces  trois  choses-là  y 
<c  que  l'on  tâchera  de  leur  bien  apprendre.  Pour 
a  tout  le  reste ,  on  ne  veut  pas  qu'ils  y  excellent, 
ce  quand  ils  le  pourroient  faire.  » 

^  «  Ainsi  on  leur  fait  comprendre ,  que  rien  n'est 
«  plus  ridicule  à  un  prince,  que  de  vouloir  passer 
(C  pour  poète,  pour  grammairien,  pour  mathémati- 
«  cien,  pour  peintre,  pour  philosophe,  pour  musi- 
If  cien ,  pour  théologien ,  et  même  pour  savant  ; 
a  n'y  ayant  rien  dans  tout  cela  qui  soit  digne  d'eux, 
ec  et  qu'ils  n'aient  de  commun  avec  une  infinité  de 


LIVRE   PREMIER.  a^g 

«  geas,  et  même  de  sottes  gens.  Mais  on  veut  ce- 
ce  pendant  que,  sans  se  piquer  de  toutes  ces  sortes 
a  de  connoissances  j  ils  en  sachent  plus  qu'aucun 
«de  leurs  courtisans,  et  qu'ils  en  aient  une  assez 
«  grande  teinture ,  pour  pouvoir  parler  de  toutes 
a  ces  choses  avec  ceux  qui  en  parlent.  Ainsi ,  sans 
a  les  jeter  dans  des  discussions  inutiles ,  qui  font 
a  perdre  un  temps  infini ,  si  précieux  pour  les  per- 
ce sonnes  de  ce  rang,  on  leur  apprendra  tout  ce 
<  qu'il  y  a  de  beau,  de  curieux  et  d'utile  à  savoir 
a  dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences. 

^  ce  On  ne  leur  fait  jamais  rien  apprendre  par 
a  cosur,  à  moins  qu'ils  ne  le  souhaitent,  à  cause  que 
«  cela  occupe  un  grand  temps,  et  que  la  mémoire 
a  de  monseigiieur  le  duc  de  Bourgogne  est  si  pro- 
a  digieuse,  que,  sans  qu'il  s'en  mette  en  peine,  il 
«  lui  est  impossible  de  rien  oublier  de  tout  ce  qu'on 
«  lui  a  appris  ;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  dire 
«  ici  une  chose  qui  est  très-singulière  :  c'est  que, 
a  dans  la  tête  de  ce  jeune  prince,  il  y  a  une  chro- 
c  nologie  sûre  pour  toute  sa  maison.  Dès  que  ses 
R  domestiques  entre  eux  sont  en  dispute  sur  un 
a  point  d'histoire,  sur  quelque  morceau  de  la  fable, 
s  sur  quelque  tableau  ou  pièce  de  tapisserie  qui 
«<  demande  explication,  ou  enfin  sur  quelque  autre 
«  chose  que  ce  puisse  être,  dont  il  ait  eu  connois- 
a  sance,  on  s'adresse  à  lui  pour  le  savoir^  et  il  le  sait 
«c  toujours  plus  sûrement  que  ceux  qui  le  lui  ont 
ce  montré.  » 
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104. 

Leur  éducation  1  La  suite  du  Mémoire  expose  quelcpies  particu-^ 
reiigieuie.  Jarîtés  de  Féducation  des  princes,  que  nous  avons 
indiquées  précédemment  ;  après  quoi ,  Fauteur  du 
Mémoire  le  termine  par  cette  observation  impor- 
tante :  «  Je  n'ai  rien  dit ,  dans  tout  ceci,  de  ce  qui 
a  regarde  l'éducation  chrétienne  qu'on  leur  donne, 
«  parce  qu'elle  est  répandue  sur  le  tout  ;  et  l'on 
(c  songe  bien  plus  à  les  rendre  chrétiens,  par  les 
«  sentiments  vertueux  qu'on  leur  inspire ,  et  l'éloi- 
a  gnement  de  tous  ceux  qui  leur  pourroient  don* 
((  ner  de  mauvais  exemples,  que  par  des  pratiques 
«  extérieures  et  pénibles,  qui  ne  produisent  ordinai- 
«  rement  d'autre  effet ,  dans  tous  les  enfants  qui  en 
<c  sont  accablés,  que  de  leur  donner,  pour  tout  le 
a  reste  de  la  vie,  de  l'éloignement ,  et  quelquefois 
«  même  de  l'horreur  pour  la  piété  ;  et  l'on  peut 
a  dire  sans  flatterie,  parce  que  c'est  une  chose  con- 
te nue  dans  toute  l'Europe,  que  jamais  princes  n'ont 
a  été  élevés  plus  chrétiennement  que  ceux-ci.  » 
Caractère  Pour  ce  qui  regarde  le  duc  d'Anjou,  depuis  Phi- 

du  duc  d'ADjou.  ^ppe  y,  il  est  facile  de  reconnoître  un  élève  de 

Son  attachement 

et  sa         Fénelon  dans  les  parties  les  plus  estimables  de  son 
reconnoissance   caractère.  La  nature  lui  avoit  sans  doute  refusé 

pour  Fénelon.  ... 

cette  imagmation  heureuse, cette  conception  prompte 
et  pénétrante,  cette  ardeur  démesurée  pour  tout 
apprendre  et  tout  savoir,  qui  se  montroient  avec 
tant  d'éclat  dans  le  duc  de  Bourgogne.  Mais  elle 
lui  avoit  donné  une  âme  honnête  et  vertueuse,  une 
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grande  rectitude  de  jugement,  et  une  grande  fer- 
meté de  caractère.  Fénelon  sut  profiter  de  ces  pré- 
cieux avautagesy  pour  lui  donner  toutes  lea»  qualités 
dont  son  caractère  le  rendoit  susceptible.  Philippe  Y 
aima,  respecta  et  protégea  la  religion  ;  une  piété 
sincère  et  invariable  fut  la  sauvegarde  de  la  pureté 
de  ses  mœurs.  Il  étonna  les  généraux  et  lessoldats, 
par  une  valeur  calme,  intrépide ,  et  portée  au  plus 
haut  degré.  Sa  délicatesse  sur  l'honneur  fut  digne  de 
sa  naissance  et  de  son  rang  ;  sa  parole  fut  toujours 
sacrée  ;  et,  au  milieu  des  plus  grands  revers,  il  ne 
se  crut  jamais  permis  de  manquer  à  ses  engage- 
ments. Il  renonça  à  l'expectative  de  la  couronne 
de  France ,  pour  vivre  et  mourir  avec  ses  fidèles 
Espagnols  qui  s'étoient  sacrifiés  pour  lui;  il  fut,  sur 
le  trône  d'Espagne,  aussi  respectueux,  aussi  soumis 
à  son  auguste  aïeul ,  qu'il  l'eût  été  à  Versailles. 
Il  chérissoit  avec  tendresse  son  frère,  et  il  fut  in- 
consolable de  sa  mort.  Il  aima  sa  première  patrie 
jusqu'au  dernier  soupir;  et  iji  n'eut  d'autre  système 
politique,  que  celui  qui  pou  voit  se  concilier  avec  la 
prospérité  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Nous  aurons  occasion  de  rapporter  quelques 
lettres  de  Fénelon,  qui  montrent  la  sagacité  avec 
laquelle  il  avoit  saisi,  dans  le  jeune  duc  d'Anjou,  ce 
mélange  de  foiblesse  et  de  qualités  estimables,  que 
Philippe  V  porta  depuis  sur  le  trône  d'Espagne. 
Mais  sa  foiblesse  même  venoit  de  ses  bonnes  qua- 
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100. 
Situation 
de  Féneloa 
à  la  cour; 
sei  embarras 
et  son  désinté- 
ressement. 


lités  ;  elle  tenoit  à  une  extrême  modestie ,  et  à  une 
trop  grande  méfiance  de  lui-même. 

Le  respect  et  rattachement  qu'il  conserva  tou- 
jours pour  la  mémoire  de  Fénelon ,  attestent  sa  re- 
connoissance  pour  Téducation  qu^il  en  avoit  reçue. 
Après  la  mort  de  Tarchevêque  de  Cambrai ,  il  donna 
à  l'abbé  de  Beaumont ,  son  neveu ,  des  témoigna- 
ges éclatants  de  sa  protection.  Lorsque  le  marquis 
de  Fénelon  publia ,  en  17347  sa  magnifique  édition 
de  Télémaquey  ce  fut  à  Philippe  V  qu'il  se  pro- 
posa de  la  dédier  ;  et  ce  prince,  quoique  sa  santé 
fût  déjà  très-altérée,  parut  sortir  de  l'état  de  lan- 
gueur où  il  étoit  tombé,  pour  applaudir,  avec  toute 
l'Europe,  à  ce  beau  monument  élevé  à  la  gloire  de 
son  ancien  instituteur. 

Nos  lecteurs  doivent  sans  doute  supposer  que  des 
soins  si  assidus  et  des  succès  si  brillants  avoient 
déjà  assuré  à  l'instituteur  de  l'héritier  du  trône, 
des  honneurs  et  des  récompenses  proportionnés  à 
l'utilité  de  ses  services«,  et  à  l'éclat  de  ses  fonctions. 
Mais  en  parcourant  les  lettres  particulières  de 
Fénelon ,  nous  avons  observé  avec  surprise  un  con- 
traste bien  remarquable  entre  la  magnificence  dont 
il  étoit  environné,  et  les  embarras  trop  réels  de 
sa  situation  personnelle.  Nous  craignons  d'autant 
moins  de  faire  connoître  ces  détails  de  la  vie  in- 
térieure de  Fénelon,  qu'ils  font  ressortir  avec  plus 
d'éclat  son  désintéressement,  celui  de  ses  vertueux 
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amis,  et  des  hommes  estimables  qui  partageoient 
ses  travaux.  Fénelon ,  en  entrant  à  la  cour,  s'ëtoit 
imposé  deux  lois,  auxquelles  il  ne  s'est  jamais  per- 
mis de  déroger  :  la  première,  de  ne  demander  au- 
cune grâce  pour  lui  ;  la  seconde,  bien  plus  pénible 
pour  son  cœur,  de  n'en  jamais  demander  pour  ses 
parents,  ni  pour  ses  amis. 

Il  est  assez  curieux  d'apprendre  jusqu'à  quel 
point  la  situation  de  Fénelon  fut  longtemps  gênée  et 
embarrassée,  dans  une  place  si  brillante  et  si  enviée. 
Madame  de  Maintenon  ne  s'est  peut-être  jamais 
montrée  plus  grande  et  plus  noble ,  que  dans  les  le- 
çons d'économie  qu'elle  donnoit  à  sa  belle-sœur  (i). 

(i)  lÀ  bellâ'Sœur  de  madame  de  Maintenon,  dont  il  est 
ici  question,  est  Geneviève  Piètre,  fille  du  procureur  du  Roi 
de  la  ville  de  Paris^  et  mariée,  en  16789  à  Charles  d'Attbi- 
gné,  frère  de  madame  de  Mainteuon.  De  ce  mariage,  naquit 
une  fille,  que  madame  de  Maintenon  éleva  comme  la  sienne, 
et  maria^  en  1698,  au  comte  d'Ayen,  depuis  maréchal  de 
Noailles.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'elle  donna  à  sa  nièce 
sa  terre  de  Maintenon,  qui  appartient  encoref  aujourd'hui  à 
la  maison  de  Noaiiles. 

Les  leçons  d'économie  que  madame  de  Maintenon  don* 
noit  à  sa  belle-sœur,  étoient  d'autant  plus  importantes,  que 
son  mari,  Charles  d'Aubigné ,  étoit  un  homme  sans  ordre 
dans  ses  dépenses,  et  toujours  endetté,  avec  une  fortune 
considérable. 

On  trouve  une  Notice  plus  détaillée^  sur  Charles  d'Aubi- 
gné, dans  la  Biographie  itnwerselley  art,  Mairtenon.  Voyez 
aussi  VHisL  de  madame  de  Maintenon,  par  M.  le  duc  de 
Noaiiles  ;  t.  II,  ch.  i,  p..  la  et  suiv. 
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Il  n'est  pas  moins  intéressant  d'entendre  Fénelon 
parler  des  détails  de  son  ménage.  Il  écrivoit  le 
6  octobre  1689  (sept  semaines  après  avoir  été 
nommé  précepteur  des  petits-fils  de  Louis  XIV),  à 
la  marquise  de  Laval,  sa  cousine  germaine  (i): 
«  J'attends  toujours  les  comptes  qui  m'apprendront 
a  l'état  de  mes  affaires.  De  ce  côté-ci,  elles  ne  sont 
«  pas  trop  bonnes  ;  car  nous  voici  en  un  temps  où 
«  l'on  ne  peut  éviter  de  faire  des  provisions.  J'ai  été 
«  obligé  de  donner  pour  cela  près  de  cinq  cents 
m  francs;  après  quoi  il  ne  me  reste  plus  d  argent 
ic  que  vingt  pis  tôles,  pour  le  courant  de  toute  ma 
(c  dépense  ;  et  je  ne  sais  si  je  pourrai  avoir  de  l'ar- 
ec gent  de  la  cour,  au  retour  de  Fontainebleau.  Ce- 
a  pendant  il  a  fallu  que  j'aie  encore  depuis  peu 
c(  donné  dix  louis  d'or  aux  valets  de  pied  du  Roi, 
a  pour  l'entrée  du  carrosse.  Pour  mes  comptes 
«  du  mattre  dhôtely  je  suis  exactement  tordre 
«  que  vous  nfiavez  conseillé ^  et  f  espère  dei»enir 
a  assez  économe.  » 

On  voit,  par  une  autre  lettre  de  Fénelon,  qu'il 
resta  cinq  années  dans  cet  état  de  gêne  et  de  mal- 
aise, sans  qu'il  lui  échappât  un  seul  mot  qui  pût 
révéler  à  madame  de  Maintenon  ou  au  duc  de  Beau** 
villiers  le  secret  de  ses  embarras  domestiques.  Il 

(1)  Corresp,  de  Fénelon^  t.  II,  p.  14.  Voyez  une  courte 
Notice  sur  la  marquise  de  Laval,  au  n.  l  des  Pièce»  JusUfk, 
de  cie  livre,  $9. 
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écrivoit  à  la  marquise  de  Laval ,  le  3i  mars  1691, 
(il  y  avait  déjà  dix-huit  mois  qu'il  étoit  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne)  :  «  Vous  pouvez  juger  que  je 
ftfiiis  d'assez  grands  efforts  pour  m'acquitter  (i), 
a  puisque  j'ai  déjà  payé,  depuis  un  an  et  demi,  plus 
«  de  huit  mille  francs;  le  tout  sans  avoir  reçu  un  sou 
«  de  grâce  au  delà  de  mes  appointements,  et  ne 
«  touchant  presque  plus  rien  de  Carenac ,  qui  est 
«  ruiné  sans  ressource,  réussi  ai-je  fcdt  dans  ma 
et  dépense  des  retranchements  bien  noui^eaux  pour 
a  ma  place  ;    mais  la  justice  est  la  première  de 
«  toutes  les  bienséances.  Je  dois  encore  une  grosse 
<c  somme  à  mon  libraire  ;  il  faut  que  j'achète  de 
a  la  vaisselle  d'argent ,   et  que  je  vous  paye   les 
«  choses  que  vous  m'avez  prêtées,  et  qui  s'usent.  » 

Mais  la  lettre  suivante  fera  mieux  voir  encore 
jusqu'où  Fénelon  portoit  le  scrupule  de  la  délica- 
tesse, dans  ces  détails  domestiques  que  trop  de  per- 
sonnes affectent  de  dédaigner,  comme  le  partage  des 
esprits  minutieux  et  des  âmes  étroites.  On  oïd^lie 
trop  souvent,  qu'on  ne  peut  être  véritablement  no- 
ble que  par  l'ordre ,  et  par  une  inviolable  £délité  à 
tous  ses  engagements.  «  Je  vous  renvoie,  ma  chère 
a  cousine  (a),  la  vaisselle  que  vous  avez  eu  la  bonté 
«  de  me  prêter  si  longtemps.  Je  ne  saurois  vous 

(1)  Corresp.  de  Fénelon  y  t.  II,  p.  a4- 
(a)  Lettre  de  Fénelon  à  la  marquise  de  Lopolf  xo  juillet 
x6j|2«/£tt/.  p.  27.) 
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a  renvoyer  de  même  les  autres  choses  que  j'ai  usées 
(c  depuis  trois  ans.  Comme  vous  en  avez  le  mé- 
«  moire,  je  vous  conjure  avec  la  dernière  instance, 
(c  d^en  régler  le  prix ,  et  de  vouloir  bien  le  joindre 
((  au  compte  de  ce  que  je  vous  devois.  D'ailleurs, 
a  ne  croyez  point  que  ce  soit  un  défaut  de  con- 
cc  fiance  ;  il  n'y  a  personne  à  qui  je  voulusse  devoir 
«  comme  à  vous.  Je  vous  dois  trop,  pour  avoir  la- 
ce dessus  aucune  mauvaise  délicatesse.  Mais  un 
ce  compte  final  est  absolument  nécessaire,  pour  voir 
«  clair  dans  ma  petite  économie,  et  pour  prendre 
«  mes  mesures  justes.  Ne  vous  mettez  point  en  peine 
«  de  faire  ce  compte  exactement,  ni  de  me  le  mon- 
te trer  en  détail  ;  pourvu  que  la  somme  soit  fixée,  il 
«  ne  m'importe  de  combien  elle  sera.  Jusqu'à  ce 
(K  cpi'elle  soit  arrêtée  précisément,  je  serai  dans  une 
tt  vraie  inquiétude,  dont  vous  pouvez  me  soulager, 
<K  par  un  demi-quart  d'heure  d'attention  à  finir  ce 
a  compte.  Faites-moi  donc  cette  grâce  au  plus  tôt. 
a  Je  vous  la  demande  aussi  fortement  qu'on  peut 
<c  demander  quelque  chose;  et  vous  me  mettriez 
(c  dans  une  peine  très^ensible ,  si  vous  me  la  re- 
cc  fusiez.  )) 

Si  quelqu'un  jugeoit  ces  détails  indignes  de  l'his- 
toire, je  me  bomerois  à  Ibire  observer  que  celui  qui 
apportoit  une  attention  si  délicate  et  si  scrupuleuse 
dans  tous  les  devoirs  de  la  vie ,  étoit  Fénelon , 
précepteur  des  petits-fils  de  Louis  XIY;  que  Fé- 
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nelon  jouissoit  à  cette  époque  de  la  plus  grande  fa- 
veur à  la  cour,  et  qu'il  avoit  alors  toute  la  confiance 
de  madame  de  Maintenon;  qu'un  seul  mot  de  sa 
bouche,  sur  la  gêne  de  sa  situation,  auroit  pu  le 
dispenser  de  la  nécessité  de  compter  sans  cesse 
avec  lui-même,  pour  ne  pas  excéder  ses  moyens. 
Mais  ce  seul  mot  auroit  plus  coûté  à  la  délicatesse 
de  Fénelon ,  qu'une  noble  et  sage  économie. 

Si  la  justice  étoit  pour  Fénelon  la  première  de 
toutes  les  bienséances^   la  charité  étoit  aussi  pour 
lui  le  premier  de  tous   les  devoirs.    Qu'on  nous 
permette  de  rapporter  un  dernier  fragment  de  ses 
lettres,  bien  plus  propre^  peut-être^  à  faire  con« 
noitre  l'âme  d'un  grand  homme,  que  ses  ouvrages 
les  plus  sublimes.  Voici  ce  que  Fénelon  écrivoit 
encore  à  la  marquise  de  Laval,  le  i5  janvier  16949 
dans  un  temps  où,  après  quatre  ans  de  séjour  à  la 
cour,  dans  la  place  la  plus  honorable  et  la  plus 
brillante,  tout  son  revenu  ecclésiastique  consistoit 
dans  le  petit  doyenné  de  Garenac  (i).  ce  Quoique 
a  mes  besoins  n'aient  jamais  été  aussi  pressants  qu'ils 
«  le  sont,  je  vous  demande  instamment,  ainsi  qu'à 
<x  ma  sœur,  comme  une  marque  de  vraie  amitié, 
«  que  vous  preniez  sur  Garenac  tout  ce  qui  pourra 
«c  vous  manquer  à  l'une  et  à  l'autre.....  Ge  n'est 
«c  pas  que  ma  bourse  ne  soit  aux  abois,  par  les  re- 

(i)  Corresp,  de  Fénelon^  t.  Il,  p.  33» 

T.  I.  17 
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«c  tardements  de  mon  payement ,  et  par  l'extrême 
c  cherté  de  toutes  choses  cette  année.  Je  suis  sur 
«  le  point  de  congédier  presque  tous  mes  dômes-- 
«  tiques^  si  je  ne  recois  promptement  quelques 
«  secours.  Je  ne  veux  point  que  vous  fassiez,  de 
<c  votre  chef,  aucun  eflbrt  pour  moi }  je  vous 
a  renverrois  ce  que  vous  me  prêteriez;  j'aime 
a  mieuK  souffrir.  Faites  en  sorte  qu'on  m'envoie 
«  tout  l'argent  qu'on  pourra  de  Carenac,  après 
«  €woir  pourvu  néanmoins  aux  aumônes  pressées  ; 
«  carfaimerois  mieux  j  à  la  lettre^  vivre  de  pain 
n  seCy  que  d'en  laisser  manquer  jusqu'à  Fextré^ 
«  mité  les  pauvres  de  mon  bénéfice.  » 

Je  ne  sais  si  on  pensera,  ou  si  on  sentira  comme 
nous  ;  mais  il  nous  semble  que  Télémaque  n'offre 
rien  d'aussi  beau ,  ni  d'aussi  touchant,  que  ces  der* 
nières  lignes. 

En  lisant  ces  lettres,  on  a  peine  à  croire  qu'elles 
soient  écrites  de  Versailles,  du  milieu  de  cette  cour 
si  célèbre  par  son  faste  et  sa  magnificencCé  Telle 
étoit  déjà  l'influence  de  la  modestie  et  de  la  modé- 
ration de  madame  de  Maintenon.  Tous  les  hom^ 
mes  vertueux,  dont  elle  cherchoit  à  environner 
Louis  XIV ,  ne  se  bomoient  pas  à  gémir  avec  elle , 
des  profusions  qui  avoient  jeté  un  éclat  si  trompeur 
sur  les  premières  années  de  son  règne.  C'étoit  par 
leur  conduite  et  leur  désintéressement  personnel , 
qu'ils  accoutumoient  Louis  XIV  à  des  idées  d'or- 
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dre  et  d'ëconomîe,  que  le  malheur  des  circonstances 
rendoît  chaque  jour  plus  nécessaires.  A  toutes  ces 
brillaiites  illusions,  avoit  succédé  la  triste  certitude 
de  l'épuisement  des  peuples,  de  l'anéantissement  du 
commerce,  du  découragement  des  cultivateurs,  de 
la  dépopulation  des  campagnes. 

Madame  de  Ataintenon  étoit  modérée  par  carac- 
tère, et  modeste  par  le  souvenir,  toujours  présent 
à  son  esprit,  de  la  situation  malheureuse  où  elle 
avoit  été  si  longtemps  réduite.  La  modestie  et  la 
modération  de  Fénelon  tenoient  à  des  sentiments 
en  quelque  sorte  plus  élevés  ;  son  âme  étoit  natu- 
rellement généreuse  et  bienfaisante  ;  mais  un  amour 
inflexible  de  l'ordre  et  de  la  justice  lui  donnoit  la 
force  de  résister  à  son  penchant.  Il  s'arrétoit  tou- 
jours au  point  fixe  et  invariable,  où  l'excès  de  la 
générosité  devient  un  principe  de  désordre  et  d'in- 
justice. 

Il  en  coûtoit  peu  à  Fénelon  d'être  désintéressé 
pour  lui-même  ;  la  modération  de  son  caractère  lui 
donnoit  peu  de  désirs  et  de  besoins  :  et  la  sévérité 
de  ses  principes  religieux,  sur  les  biens  et  les  dignités 
ecclésiastiques ,  le  rendoit  inaccessible  à  tous  les 
calculs  de  l'ambition. 

Mais  son  véritable  chagrin  fut  d'avoir  quelque* 
fois  à  résister  aux  vues  de  sa  famille.  Les  gens  du 
monde,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  délicats  sur 
tout  ce  qui  appartient  à  \ honneur^  ont  souvent  de 
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la  peine  à  se  familiariser  avec  ces  maximes  rigides, 
que  l'Église  prescrit  aux  ministres  de  la  religion  ; 
ils  ne  sont  que  trop  disposés  à  traduire  l'application 
de  ces  maximes  comme  une  exagération  de  la  mo- 
rale évangélique.  C'est  en  comparant  la  mollesse 
et  la  complaisance  avec  laquelle  ce  qu'on  appelle 
X honneur  dans  le  monde,  se  prête  à  tous  les  calculs 
de  l'intérêt  et  de  l'ambition,  que  Ton  reconnoît  faci* 
lement  combien  il  a  besoin  du  supplément  de  la 
religion,  pour  rester  toujours  fidèle  à  la  justice  et  à 
la  vertu. 

Personne  n'ignoroit  le  crédit  de  Fénelon  à  la 
cour,  dans  les  premiers  temps  de  sa  liaison  avec  ma- 
dame de  Maintenon  ;  et  on  doit  bien  croire  que  ses 
parents  ne  furent  pas  les  derniers  à  entendre  re- 
tentir ces  bruits  flatteurs  d'une  faveur  naissante, 
dont  les  progrès  déjà  si  rapides  et  si  sensibles, 
étoient  également  marqués  par  une  approbation 
éclatante,  et  par  des  murmures  concentrés.  Il  est 
assez  naturel,  dans  ces  occasions,  que  des  parents 
se  livrent  à  l'espérance  et  à  l'impatience  de  voir  re« 
jaillir  sur  eux  l'influence  d'un  crédit  qu'ils  sont 
disposés  à  regarder  comme  une  portion  de  leur 
patrimoine.  Mais  Fénelon  s'expliqua  de  bonne  heure 
avec  tant  de  franchise  et  de  fermeté  envers  ses  pa- 
rents les  plus  chers ,  qu'il  n'eut  plus  à  redouter  de 
leur  part  aucune  sollicitation  indiscrète. 

On  a  vu  j  usqu'à  quel  point  il  étoit  tendrement 
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attaché  à  la  marquise  de  Laval  ;  il  avoit  ëté  élevé 
avec  elle  ;  elle  étoit  la  fille  unique  du  marquis  An- 
toine de  Fénelon ,  qui  avoit  servi  de  père  à  Féne- 
Ion.  La  marquise  de  Laval  parut  se  flatter  que  le 
crédit  du  précepteur  des  enfants  de  France  pour- 
roit  faire  obtenir  à  son  fils^  âgé  seulement  de  quatre 
ans,  la  lieutenance  de  Roi  de  la  Marche,  qui  étoit 
depuis  longtemps  dans  sa  famille  (i).  Mais  Fénelon 
lui  exposa  avec  candeur  les  motifs  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  d'intervenir  dans  une  sollicitation  de 
cette  nature.  Il  lui  écrivit  (a)  :  «  M.  de  Lostanges, 
<c  à  qui  le  Roi  avoit  donné  la  lieutenance  de  Roi  de 
tf  la  Marche,  a  été  tué  au  siège  de  Mons;  ainsi 
a  voilà  cette  charge  vacante  comme  auparavant, 
ce  et  par  conséquent  madame  de  Laval  dans  les 
oc  mêmes  termes  où  elle  étoit.  Elle  sait  bien  que 
a.  je  ne  dois^  ni  ne  puis  y  en  F  état  où  je  suis^  de^ 
<c  mander  des  grâces  au  Roi.  Si  j'en  a^ois  quel^ 
«c  qu'une  à  demander,  ce  ne  seroit  pas  pour  moi; 
ic  ce  seroit  pour  elle  et  pour  M.  son  fils.  Mais  je 
«  ne  puis  me  relâcher  dune  règle  étroite,  que  la 
a  bienséance  de  mon  état,  et  ce  que  le  Roi  attend 
a  de  moi,  m'engagent  à  sidvre.  J'avertis  donc  ma- 
te dame  de  Laval,  afin  quelle  puisse  agir  suivant 
ce  qu'elle  croira  qu'il  lui  convient  de  le  faire  pour 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  54,  note  a. 
(a)  Ijettre  de  Fénelon  à  la  marquise  de  Laval  y  17  avril 
1691  •  {Corresp^  de  Fénelon,  t.  II,  p.  a5.) 
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flc  M.  son  fils.  Je  la  supplie  même  de  ne  compter 
a  pour  rien  mes  sentiments.  Il  est  vrai  que  je  crois 
a  que  les  démarches  qu'on  feroit,  ou  qu'on  feroit 
(c  faire,  seroient  inutiles.  Le  Roi  ne  donne  point  des 
«  charges  à  des  enfants  y  surtout  quand  les  pères 
(c  n'ont  pas  été  tués  dans  le  service,  et  que  ce  ne 
c(  sont  point  des  charges  de  sa  maison  ;  car  pour  les 
a  anciens  domestiques,  il  les  traite  d'une  manière 
<c  bien  différente  du  reste  des  gens.  C'est  suivant 
<c  cette  règle,  que  le  Roi  a  toujours  rejeté  tout  ce 
«  qu'on  lui  a  dit  en  faveur  du  fils  de  madame  de 
c<  Laval,  pour  cette  lieutenance  de  Roi.  Voilà  une 
a  espèce  de  mémoire  que  j'avois  fait  d'abord  ;  je 
«  vous  l'envoie  tel  que  je  l'ai  fait.  En  vérité,  je 
a  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  agir  pour 
«  M.  votre  fils  ;  mais  quand  il  s'agirait  de  ma  vie  y 
a  Je  ne  demanderais  rien  au  Rai.  Si  je  pouvois 
«  vous  entretenir,  vous  conviendriez  que  je  ferois 
<c  une  extrême  faute  de  faire  autrement.  D'ailleurs 
c€  je  suis  fort  persuadé  que  ma  demande  n'auroit 
ce  aucun  succès.  » 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  des  demandes  k  for- 
mer et  des  grâces  à  obtenir,  que  Fénelon  avoit  à 
combattre  les  espérances  de  sa  famille  et  sa  tendresse 
pour  elle.  Il  se  voyoit  souvent  obligé  de  résister 
aux  empressements  de  ses  amis,  qui  gémissoient 
d'être  privés  de  la  douceur  habituelle  de  sa  société. 
La  marquise    de  Laval,  devenue    depuis   peu  sa 
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belle-sœur,  par  son  mariage  avec  le  comte  de  Fé- 
oelon ,  portoit  quelquefois  dans  l'amitié  cette  in* 
quiétude,  cette  exigence,  cette  jalousie  délicate, 
qui  lui  faisoit  trouver  que  Fénelon  ne  l'aimoit  pas 
encore  assez  au  gré  de  son  cœur.  Elle  ne  vouloit 
pas  comprendre  que  Fénelon,  attaché  à  l'éducation 
de  l'héritier  du  trône,  avoit  des  devoirs  à  remplir, 
dont  il  devoit  un  compte  rigoureux  à  Dieu  et  au  Roi  ; 
que  dans  sa  place,  il  appartenoit  encore  plus  à  l'É- 
tat qu'à  sa  famille  ;  que  ses  jours  et  ses  moments 
n  etoient  plus  à  lui  ;  et  qu'en  acceptant  la  servitude 
honorable  à  laquelle  il  s'étoit  voué,  s'il  n'avoit  pas 
renoncé  à  l'amitié,  il  avoit  perdu  la  liberté  d'en  jouir 
avec  cette  douce  assiduité  qui  en  fait  le  bonheur  et 
le  charme.  Il  cherchoit  au  moins  à  consoler  sa  belle* 
sœur,  par  ces  tendres  expressions  où  toute  la  bonté 
de  son  cœur  se  peint  avec  la  simplicité  la  plus  aima- 
ble (1)2  a  Je  ne  suis  point  content,  ma  chère  sœur, 
«  de  la  manière  dont  nous  nous  sommes  vus.  Quand 
a  je  vais  vous  voir,  j'y  apporte  toujours,  ce  me 
d  semble,  la  meilleure  disposition  du  monde,  pour 
«  vous  témoigner  une  vraie  amitié,  et  pour  vous 
a  parler  à  cœur  ouvert.  Mais  la  brièveté  du  temps, 
«  et  votre  prévention  que  je  ne  vous  aime  point 

(1)  Lettre  de  Fénelon  à  la  mawquisê  de  Laval ^  4  septein* 
bre  1694.  (Corresf.  deFéaeloa^  t.  U^  p.  5i.) 
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(c  assez ,  me  tiennent  dans  une  certaine  réserve  dont 
(c  je  ne  suis  point  content.  Je  vous  conjure  de  croire 
ce  que  je  vous  aime,  que  je  vous  estime,  et  que  je 
(C  vous  honore.  » 

Et  comment  Fénelon  auroit-il  pu  faire  du  duc 
de  Bourgogne  ce  qu'il  en  avoit  fait,  si  cet  objet 
presque  exclusif  de  ses  devoirs,  de  ses  sentiments 
et  de  ses  vouk,  n'eût  pas  occupé  son  âme  tout  en- 
tière, et  rempli  tous  ses  jours  et  tous  ses  moments  ? 
Le  succès  le  plus  heureux  avoit  justifié  ses  soins  et 
ses  espérances  ;  et  la  cour  étonnée  ne  pouvoit  com- 
prendre comment  le  court  espace  de  quelques  années 
avoit  suffi  pour  vaincre  ce  caractère  indomptable, 
et  changer  en  vertus  les  qualités  les  plus  ef- 
108.  frayantes. 
Jugement  Tout  cc  quc  l'ou  racoutoit  de  l'esprit,  de  l'in- 

rédu""iio     struction  et  des   talents  du   duc  de  Bourgogne, 
(lu  duc         parut  étonner  Bossuet  lui-même ,  qui  se  méfioit  en 
o^  în^on^*ubH-    g^'^^^'al  de  tous  ce%  prodigcs  prématurés.  Il  ne  vou- 
que  sur  ce  point  lut  s'en  rapporter  qu'à  son  propre  jugement.  Il  de- 
manda, et  on  lui  ménagea  une  entrevue  particu- 
lière avec  le  jeune  prince.  Ce  prélat ,  après  l'avoir 
entretenu  longtemps,  sur  différentes  matières  re- 
latives à  son   éducation,   ne  put  s'empêcher  de 
marquer  tout  à  la  fois  sa  surprise  et  son  admi- 
ration. Il  prédit  qu'il  n'en  seroit  pas  de  la  répu- 
tation du  duc  de  Bourgogne  comme  de  celle  que 
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la  flatterie  fait  quelquefois  aux  enfants  des  rois, 
et  qui  s'évanouit  dès  qu'ils  paroissent  sur  le  théâtre 
du  monde  (i). 

Le  suffrage  de  Bossuet  étoit  fait  pour  toucher 
et  pour  encourager  Fénelon.  Ces  deux  grands 
hommes  étoient  encore  dans  des  rapports  de  con- 
fiance et  d'intimité,  qui  tournoient  toujours  à  l'a* 
vantage  de  la  religion.  Bossuet  avoit  établi  chez 
lui ,  à  Versailles ,  lorsqu'il  y  exerçoit  les  fonctions 
de  précepteur  du  premier  Dauphin,  des  confé- 
i*ences  sur  l'Écriture  sainte.  Il  suffit  de  nommer  les 
personnes  qui  assistoient  à  ces  conférences,  pour 
donner  une  idée  du  mérite  de  leur  travail  :  c'é- 
toient  l'abbé  Fleury,  l'abbé  de  Langeron,  l'abbé 
Renaudot,  l'abbé  de  Longuerue,  Pellisson,  Cor- 
demoi,  M.  de  la  Broue,  depuis  évêque  de  Mire- 
poix,  et  Fénelon  (2). 

On  retrouve  toujours,  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons, les  mêmes  sentiments  de  confiance  et  d'amitic 
dans  leurs  lettres.  Comme  ils  étoient  alors  à  por- 
tée de  se  voir  fréquemment  à  Versailles,  il  nous  est 
resté  peu  de  monuments  de  cette  ancienne  correspon- 
dance ;  mais  ce  que  nous  en  avons ,  suffit  pour  at- 
tester la  sincère  estime  dont  ils  étoient  pénétrés 
l'un  pour  l'autre.  On  aime  à  suivre  jusqu'aux  dcr- 

(i)  Fie  de  Fénelotiy  par  le  P.  de  Querbeuf,  p.  i35. 
(2)  Voyez,  ci-dessus^  la  note  x  de  la  p.  5i« 
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nières  traces  des  sentiments  qui  ont  uni  si  long^ 
temps  Bossuet  et  Fénelon ,  comme  on  aime  à  re- 
trouver les  vestiges  des  monuments  consacres  par 
la  présence  des  grands  hommes  qui  les  ont  habités. 
Hélas  !  le  moment  n'est  pas  éloigné,  oh  nous  aurons 
à  rendre  compte  des  affligeantes  controverses  qui 
divisèrent  deux  évêquea,  que  la  postérité  se  plaît 
à  réunir  dans  les  mêmes  sentiments  de  respect  et 
d'admiration . 

Les  heureux  résultats  de  l'éducation  du  duc  de 
Bourgogne  donnèrent  à  Fénelon  autant  d^admira- 
teurs  à  Paris  qu'à  Versailles.  On  peut  même  dire 
que  l'opinion   de  Paris  et  du  reste  de   la  France 
ctoit  plus  désintéressée  que  celle  de  la  cour.  Les 
courtisans  ne  considèrent  souvent,  dans  les  disposi- 
tions ou  les  qualités  qu'annonce  l'héritier  du  trône, 
que  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir  sur  leur  exis- 
tence personnelle;  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  qua- 
lités sont  également  l'objet  de  leurs  spéculations. 
11  est  même  plus  ordinaire  d'arriver  à  la  faveur  et 
aux  grâces,  en  profitant  des  foiblesses  ou  des  vices 
du  souverain,  que  de  se  confier  à  ses  vertus,  pour 
en  attendre  des  honneurs  et  des  récompenses.  Mais 
tout  ce  qui  est  étranger  à  la  cour,  est  nécessairement 
étranger  à  tous  ces  petits  calculs  d'intérêt  e(  d'a- 
mour-propre; les  habitants  des  villes  et  des  campa- 
gnes, tout  ce  qui  compose  une  nation,  a  tout  à 
craindre  et  rien  à  espérer  des  mauvaises  qualités  d'un 


prince.  C'est  ce  sentiment  naturel  qui  excite  l'iq* 
quiète  sollicitude  du  peuple,  sur  le  caractère  des  maî- 
tres que  la  Providence  lui  réserve;  c'est  cet  intérêt  si 
puisaaut ,  qui  fait  hasarder  tant  de  conjectures  pué- 
riles, si  souvent  démenties  par  l'événement,  tant  de 
pronostics  sinistres,  tant  d'illusions  flatteuses.  C'est 
ce  sentiment  qui  attacha  tant  d'espérance  aux  ver- 
tus du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  a  laissé  tant  de 
gloire  à  Fénelon. 

On  voit,  par  le  discours  que  lui  adressa,  en  1693,     Fénelon  est 
le  directeur  de  TÂcadémie  françoise,  que  l'opinion   "^çu^^'^ca^**- 

*  *  *  nue  françoise. 

publique  étoit  déjà  fixée,  sur  toutes  les  parties  bril*  1693. 
lantes  de  son  génie  et  de  son  caractère.  La  mort  de 
Pellisson  avoit  fait  vaquer  une  place  à  l'Académie; 
et  elle  s'étoit  empressée  de  lui  donner  l'abbé  de  Fé<- 
nelon  pour  successeur.  Un  usage  constant  a  appelé 
à  l'Académie  franooise  tous  les  précepteurs  des 
princes  de  la  famille  royale.  On  est  dispensé  d'ob- 
server que  Fénelon  n'avoit  pas  besoin  de  ce  titre 
pour  y  être  admis  (i);  on  peut  seulement  remar- 
quer, dans  le  compliment  que  lui  adressa  le  directeur 

(i)  «  Pourrions*Dous  le  croire  si  Ie9  registres  de  l'Acadé- 
«  mie  fraoçoise  ne  l'attestoient,  que  le  jour  où  Fénelon  fut 
•  élu  par  cette  compagnie,  (ieux  académiciens  ne  rougirent 
n  pas  de  lui  donner  une  boule  d'exclusion  ?  Heureusement 
«  pour  eux,  et  surtout  pour  nous  qui  devons  être  leur  histo- 
«  rien,  ils  seront  à  jamais  inconnus.  »  (D'Alembert,  Hist,  des 
membres  de  t Académie  françoise^  1. 1,  p.  3o6.) 
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de  l'Académie,  le  jour  de  sa  réception  (3i  mars 
1693)9  que  Fénelon  étoit  déjà  jugé  par  ses  contem- 
porains comme  il  l'a  été  par  la  postérité. 

Cependant  il  n'avoit  encore  donné  au  public  que 
son  traité  De  V Éducation  des  Filles ,  et  celui  du 
Ministère  des  Pasteurs.  Mais  l'éducation  du  duc  de 
Bourgogne  étoit  un  ouvrage  d'un  tout  autre  genre 
et  d'une  tout  autre  importance.  Cet  ouvrage  étoit 
déjà,  pour  ainsi  dire,  jugé  par  le  public  ;  et  le.  di- 
recteur  de  l'Académie  n'étoit  que  l'organe  de  la 
France  entière,  lorsqu'en  pensant  à  tout  ce  qu'avoit 
dû  coûter  cette  éducation,  et  à  tout  ce  qu'elle  avoit 
produit  (i),  il  admiroit,  dans  Fénelon,  a  la  vaste 
«  étendue  de  ses  connoissances  en  tout  geare  d'éru* 
«  dition,  sans  confusion  et  sans  embarras  ;  sou  juste 
«  discernement  pour  en  faire  l'application  et  l'usage; 
<r  cet  agrément  et  cette  facilité  d'expression  qui 
a  venoit  de  la  clarté  et  de  la  netteté  des  idées; 
«  cette  mémoire  dans  laquelle,  comme  dans  une  bi- 
ce  bliothèque  qui  le  suivoit  partout,  il  trouvoit  à 
<c  propos  les  exemples  et  les  faits  historiques  dont  il 
«  avoit  besoin;  enfin,  cette  imagination,  de  la  beauté 
«  de  celle  qui  fait  les  plus  grands  hommes  dans  tous 
<c  les  arts;...  cette  douceur  qui  lui  étoit  propre,  et 
<c  par  laquelle  il  avoit  su  rendre  le  travail  aimable 

(1)  Réponse  de  M.  Bergeret  à  tabbé  de  Fénelon^  le  jour 
de  sa  réception.  [OEwres  de  Fénelon^  t.  XXI,  p.  i34,  etc.) 
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«  aux  jeunes  princes,  et  leur  faire  trouver  du  plai- 
«  sir  dans  Tëtude.  » 

Ce  jugement  porté  sur  Fénelon,  dès  Tentrée  de 
sa  carrière,  et  avant  qu'il  eût  écrit  tous  les  ouvrages 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XrV,  annonce  qu'il  s'étoit  déjà  montré  tel 
qu'il  a  toujours  été.  Si  l'on  veut  peindre  aujourd'hui 
Fénelon,  on  est  obligé  d'emprunter  les  mêmes  traits 
et  les  mêmes  expressions. 

Fénelon  prononça,  selon  l'usage ,  le  jour  de  sa  Son  Discours 
réception,  un  discours  trop  connu  pour  qu'il 
soît  besoin  de  le  rapporter  en  entier  (i).  Il  suffira 
de  rappeler  ce  qu'il  dit  du  cardinal  de  Richelieu, 
qu'il  représenté  «  constant  dans  ses  maximes , 
oc  inviolable  dans  ses  promesses;  faisant  sentir  ce 
«  que  peuvent  la  réputation  du  gouvernement  et 
a  la  confiance  des  alliés...  Le  temps,  qui  efface 
«  les  autres  noms,  fait  croître  le  sien;  et,  à  mesure 
ff  qu'il  s'éloigne  de  nous,  il  est  mieux  dans  son  point 
ce  de  vue.  » 


(j)Ibid,  p.  ia5,etc«  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  Britan^ 
niqucy  en  parlant  de  ce  discours  de  Fénelon,  disent:  «  qu'il 
«  brille  daus  le  recueil  des  harangues  académiques,  velut 
«  inter  ignés  luna  minores;  qu'on  y  voit  son  goût  pour  Ho- 
«  mère,  pour  la  poésie  naïve  et  touchante,  pour  ces  traits 
«  d'une  noble  simplicité  des  Raphaël  et  des  Carraches,  qu'il 
«  a  si  bien  imités  à  sa  manière.  »  (174^9  avril,  mai,  juio^ 
vol.  XIX,  p.  34.) 
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Fénelon,  en  faisant  l'éloge  de  Pellisson,  qu'il  rem* 
plaçoit  à  l'Académie^  rappelle  ses  disgrâces ,  ses 
longs  malheurs,  son  noble  courage,  sa  généreuse 
fidélité  à  l'amitié.  Destiné  à  éprouver  à  son  tour  la 
disgrâce  de  son  souverain^  Fénelon  écrivoit  sans  le 
savoir  sa  propre  histoire,  et  se  peignoit  lui-même 
tel  qu'il  devoit  être  un  jour,  lorsqu'il  disoit  de  Pel-» 
lisson  :  «  Pour  montrer  toute  Sa  vertu,  il  ne  lui 
«  manquoit  que  d'être  malheureux  |  il  le  Ait*  b 

Dans  ce  même  discours,  Fénelon  fait  connoître 
le  véritable  mérite  des  grands  écrivains  d'un  siè- 
cle  auquel  il  devoit  lui-même  ajouter  tant  de 
gloire,  en  montrant  comment  ils  avoient  su  évi* 
ter  cette  recherche  d'expressions,  cette  affectation 
d'esprit  qu'on  avoit  justement  reprochées  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  tc  On  n'abuse  plus,  comme  on 
«  le  faisoit  autrefois,  de  l'esprit  et  de  la  parole;... 
ce  on  ne  s'attache  plus  aux  paroles^  que  pour  expri* 
et  mer  toute  la  force  des  pensées  ;  et  on  n'admet 
«  que  les  pensées  vraies,  solides,  concluantes  pour 
oc  le  sujet  où  l'on  se  renferme.  L'érudition,  autrefois 
n  si  fastueuse,  ne  se  montre  plus  que  pour  le  be- 
cc  soin  :  l'esprit  même  se  cache,  parce  que  toute  la 
(c  perfection  de  l'art  consiste  à  imiter  si  naïvement 
a  la  simple  nature,  qu'on  le  prenne  pour  elle. 
tt  Ainsi  y  on  ne  donne  plus  le  nom  desprit  à  une 
«  imagination  éblouissante  ;  on  le  réserve  pour 
a  un  génie  réglé  et  correct^  qui  tourne  tout  en  sen* 
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ff  tîmenif  qui  suit  pas  à  pas  la  nature  toujours 
a  simple  et  gracieuse^  qui  ramène  toutes  les  pen* 
ff  sées  aux  principes  de  la  raison^  et  qui  ne  ùvui^e 
9  beau  que  ce  qui  est  véritable...  Le  vrai  genre 
c  sublime  dédaigne  tous  les  ornements  empruntes  y 

c  et  ne  se  trouve  que  dans  le  simple T^a  pas- 

c  sion  est  Fftme  de  la  parole.  » 

C*est  encore  dans  ce  discours^  que  Fénelon  donne 
la  notion  la  plus  simple  et  la  plus  exacte  de  l'esprit 
et  du  goût  qui  doivent  régner  dans  tous  les  genres 
de  composition,  a  On  a  reconnu  j  dit-il  ^  que  les 
a  beautés  du  discours  ressemblent  à  celles  de  l'ar- 
«  chitecture  :  les  ouvrages  les  plus  hardis...  ne  sont 
c  pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut  admettre  dans  un 
«  édifice  aucune  partie  destinée  au  seul  ornement  ; 
c  mais,  visant  toujours  aux  belles  proportions,  on 
«  doit  tourner  en  ornement  toutes  les  parties  né- 
«  cessaires  à  soutenir  un  édifice.  » 

Seroit'^'il  permis  d'observer,  au  sujet  de  la  récep-* 
tion  de  Fénelon  à  l'Académie  françoise ,  que  ma- 
dame de  Maintenon  le  plaisantoit  quelquefois  sur  sa 
qualité  d'académicien.  Elle  écrivoit  aussi  à  la  mar- 
quise de  Dangeau,  dont  le  mari  étoit  de  l'Académie  : 
oc  On  m'a  toujours  reproché  que  je  ne  regardois 
«  point  l'Académie  comme  un  corps  sérieux (i).  » 

(i)  LeUre  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Dan- 
geauy  du  20  février  17 16.  (Recueil  de  La  Beaumelle^t.  VI^ 
p.  89.) 
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Fénelon 

lui  suscite  des 
envieux. 
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Nous  ne  rapportons  point  cette, opinion  de  madame 
de  Maintenon  comme  un  jugement ,  mais  seule- 
ment comme  un  trait  de  caractère,  qui  montre  com- 
bien cette  femme,  qui  avoit  tant  d'esprit,  étoit  peu 
portée  à  ce  goût  de  bel  esprit  que  Louis  XIV  lui 
avoit  supposé,  et  qui  lui  avoit  d'abord  inspiré  tant 
d'éloignement  pour  elle.  Ce  fut  probablement  cette 
plaisanterie  de  madame  de  Maintenon,  qui  inspira 
dans  la  suite  à  Fénelon  l'idée  de  donner  aux  tra- 
vaux de  l'Académie  françoise,  une  direction  vrai- 
ment utile  et  sérieuse  (1). 

Ce  seroit  bien  mal  connoître  l'esprit  des  cours, 
que  de  supposer  qu'aucun  sentiment  d'envie  n'ait 
tenté  de  corrompre  la  satisfaction  si  pure  dont  jouis- 
soit  Fénelon.  Peut-être  on  lui  auroit  pardonné  de 
faire  du  duc  de  Bourgogne  un  grand  prince;  ce 
prince  étoit  encore  bien  éloigné  du  trône,  et  l'ave- 
nir est  rarement  ce  qui  occupe  le  plus  les  courti- 
sans. Mais  Fénelon  étoit  devenu  l'ami,  le  confident 
et  le  conseil  de  madame  de  Maintenon;  le  crédit 
d'un  homme  dont  le  caractère  et  les  maximes  étoient 
déjà  connus,  commençoit  à  donner  de  l'ombrage  à 
tous  ceux  qui  croyoient  avoir  à  redouter  l'ascen- 
dant de  ses  vertus  et  de  ses  principes! 

On  avoit  cherché  à  refroidir  Bossuet  pour  Féne- 
lon, par  des  éloges  exagérés  de  l'éducation  du  duc 


(i)  Voyez,  ci-après,  liv.  VIII,  o.  i,  etc.  (t.  IV.) 
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de  Bourgogne,  ou  en  affectant  de  douler  des  mer- 
Yeilles  de  cette  éducation!  Peut-être  s'étoit-on  flatté 
d  exciter  dans  le  précepteur  du  père,  un  sentiment 
secret  de  jalousie  contre  le  précepteur  du  fils.  Mais 
la  grande  âme  de  Bossuet  avoit  trompé  ces  viles  es- 
pérances. Accoutumé  à  ne  se  confier  qu'en  son 
propre  témoignage,  il  avoit  voulu  juger  lui-même 
cette  éducation  si  vantée;  et  il  avoit  reconnu  qu'elle 
étoit  encore  au-dessus  des  éloges  qu'on  lui  en  avoit 
hits.  Il  semble  qu'une  déclaration  si  précise  auroit 
dû  condamner  à  un  éternel  silence  tous  ces  cou- 
pables détracteurs;  mais  lorsque  ki  malheui*euse 
affaire  du  quiétisme  eut  laissé  un  essor  plus  libre 
à  la  malveillance 9  auparavant  sourde  et  cachée, 
des  envieux  de  Fénelon ,  on  parut  craindre  qu'il  ne 
se  fût  plus  occupé  à  entretenir  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  le  goût  d'une  dévotion  mystique ,  et 
dans  des  pratiques  minutieuses  qui  rétrécissoient 
son  e^rit  et  remplissoient  tous  ses  moments,  qu'à 
lui  donner  les  connoissances  convenables  à  son 
rang,  et  nécessaires  à  l'héritier  d'un  grand  empire. 
Louis  XIY,  déjà  prévenu  contre  Fénelon,  parut 
prêter  l'oreille  à  ces  rumeurs,  et  ne  put  s'empêcher 
d'en  montrer  une  espèce  d'inquiétude  et  de  mécon- 
tentement au  duc  de  Beauvilliers ,  qui  lui  répondit 
avec  modestie  et  fermeté  (i)  :  «  Sire,  je  ne  connois 

(1)  Fie  de  Fénelon,  par  le  P.  de  Querbeuf,  p.  a/|4. 
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«  qu'un  Evangile  ;  et  je  crois  devoir  à  mon  Dieu  et 
ce  à  mon  Boi^  de  ne  rien  négliger  pour  préparer  à  la 
fc  France  un  roi  vertueux.  On  peut  savoir  de  M.  le 
«  duc  de  Bourgogne  lui^-méme^  en  quoi  consistent 
«  aes  exercices  de  piété.  Je  suis  prêt  à  leur  substi^ 
ff  tuer  le  chapelet,  si  on  le  juge  convenable.  Mais 
«  pour  fermer  la  bouche  à  tous  mes  accusateurs, 
«  j'ose  les  défier  de  produire  l'exemple  d'un  seul 
<i  prince ,  qui  ^  à  l'âge  de  AI.  le  duc  de  Bour- 
se gogne,  soit  aussi  instruit  dans  toutes  les  sciences 
..^  «  humaines,  » 

112. 

Réflexioni  Nous  ne  prétendons  certainement  pas  établir  en- 

T  T^  "^  î°"    tre  Bossuet  et  Fénelon,  entre  Montausier  et  Beau- 

du  Dauphin  ' 

et  celle  du  duc    villi€»*s,  uu  parallèle  injurieux.  La  gloire,  les  talents 
de  Bourgogne.   ^^  j^^  vertus  de  ces  hommes  supérieurs  à  tous  les 

éloges,  sont  consacrés  depuis  longtemps  par  le 
suffrage  unanime  de  leurs  contemporains,  et  par 
la  vénération  de  la  postérité.  Oser  dépouiller  un 
seul  d'entre  eux  d'une  partie  des  titres  de  sa  gloire, 
pour  en  orner  celui  que  l'on  croiroit  honorer  psr 
une  injuste  prééminence,  ce  seroit  montrer  un  en- 
thousiasme puéril  et  maladroit  ;  on  offeoseroit  éga- 
lendent  la  mémoire  et  de  celui  que  l'on  prétendroit 
élever,  et  de  celui  qu'on  auroit  la  témérité  de  ra- 
baisser. Il  est  des  noms  tellement  environnés  d'é* 
clat  et  de  faveur,  qu'il  faut  se  borner  à  les  pronon- 
cer avec  un  égal  respect,  et  s'interdire  de  fixer  leur 
rang. 
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Noua  éviterons  aus&i  d'établir  aucun  rapproche- 
ment entre  les  résultats  de  l'éducation  du  fils  de 
Louis  XIY,  et  de  celle  de  son  petitrfils.  Ces  résul-> 
tats  dépoadent  souvent  des  dispositions  plus  ou 
moins  heureuses,  qu'un  élève  apporte  aux  soins  de 
son  instituteur  ;  et  il  faut  convenir  que  la  nature 
avoit  &vorisé  le  duc  de  Bourgogne  d'une  pénétra- 
tion d'esprit  si  remarquable,  et  d'une  telle  avi- 
dité pour  s'instruire,  que  Fénelon  eut,  sous  ce  rap- 
port, un  avantage  qui  manqua  à  Bossuet. 

Nous  hasarderons  seulement  une  réflexion,  sur  le 
caractère  et  le  génie  particulier  des  hommes  célè- 
bres qui  présidèrent  kces  deux  éducations.  Seroit-il 
permis  de  penser,  que  l'austère  vertu  et  l'inexorable 
rigidité  du  duc  de  Montausier,  pouvoit  intimider, 
ou,  si  l'on  veut,  devoit  moins  attirer  un  enfant, 
qui  a  toujours  besoin  d'être  encouragé,  que  les  ver- 
tus douces,  égales  et  modestes  du  duc  de  Beauvilliers, 
aussi  indulgent  pour  les  autres,  que  sévère  pour 
}ui*méme  ;  qui  portoit  dans  toutes  ses  manières, 
comme  dans  toute  sa  conduite,  l'expression  tran- 
quille et  touchante  du  calme  et  de  l'innocence  de 
son  âme;  qui  ne  montra,  qui  n'éprouva  jamais 
d'autre  passion  que  celle  de  la  vertu  ;  qui  se  seroit 
même  reproché  l'amour  de  la  gloire. 

Puisque  j'ai  osé  laisser  entrevoir  ma  pensée,  me 
sera-t-îl  permis  de  la  montrer  tout   entière  ?   Me 

pardonnera-t*on  de  croire,  que  le  vaste  génie  de 

18. 
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Bossuet,  qui  embrassoit  toujours,  dans  ses  sublimes 
conceptions,  tout  ce  que  la  religion ,  l'histoire,  la 
philosophie  et  la  politique  ont  de  plus  élevé  ;  qui 
avoit  conquis  toutes  les  sciences,  plutôt  qu'il  ne  les 
avoit  apprises;  que  cet  homme  étonnant,  qui  pa- 
roissoit  toujours  parler  au  nom  du  ciel,  dont  il 
avoit  emprunté  la  magnificence,  l'éclat  et'  la  fou- 
dre, avoit  plus  de  peine  à  descendre  de  tant  de  liau- 
teur,  pour  s'abaisser  jusqu'à  la  foible  intelligence 
d'un  enfant ,  que  Fénelon,  doué  d'une  imagination 
plus  douce  et  plus  riante,  d'une  âme  plus  sensible, 
d'un  caractèi'e  plus  patient  et  plus  flexible;  qui  n'a- 
voit  qu'un  seul  intérêt,  qu'une  seule  pensée,  une 
seule  étude,  celle  de  donner  à  la  France  un  bon  roi  ; 
qui  oublioit  sa  propre  gloire,  en  apprenant  à  son 
élève  à  mépriser  la  gloire  ;  et  qui  avoit  placé  toute 
son  ambition  dans  le  bonheur  d'une  génération  qu'il 
ne  devoit  pas  voir  ? 

Ne  peut-on  pas  dire,  que  le  contraste  de  leur 
caractère  et  de  leur  génie  se  fait  remarquer  jusque 
dans  les  deux  ouvrages  qu'ils  écrivirent  pour  l'in- 
struction de  leurs  élèves,  et  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  immortaliser  leurs  auteurs  ?  £st-il  possible  de 
supposer  qu'un  prince  de  quinze  ans,  à  qui  la  na- 
ture avoit  refusé  cette  étendue  et  cette  pénétration 
d'esprit,  qu'elle  accorda  depuis  à  son  fils;  qu'un 
prince,,  que  son  extrême  timidité  empêchoit  de  s'ou- 
vrir avec  toute  la  liberté  nécessaire  au  développe- 
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ment  de  ses  idées ,  et  dont  on  avbit  voulu  peut-être 
charger  riotelligence  et  la  mémoire  de  plus  de  ri- 
chesses qu'elles  ne  pou  voient  en  recevoir  (i),  fût 
capable  de  suivre  la  marche  rapide,  ou  plutôt  le  vol 
audacieux  de  Bossuet,  dans  sa  magnifique  pensée  du 
Discours  sur  F  Histoire  universelle ,  et  pût  saisir 


(i)  <  Feu  Monseigneur  savoit,  à  cinq  ou  six  ans,  mille  mois 
«  lalÎDs  ;  et  pas  un  seul  quand  il  fut  maître  de  lui.  »  [Lettre 
de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Ventadow^  16  juin 
1715.) 

«  Si  on  considère,  dit  madame  de  Caylus,  le  mérite  et  la 
«  vertu  de  M.  de  Montausier,  Tesprit  et  le  savoir  de  M.  de 
«  Meaux,  quelle  haute  idée  n'aura-t-on  pas,  et  du  Roi  qui 
«  a  fait  éleirer  si  dignement  son  fils,  et  du  Dauphin  qu'on 
•  croira  savant  et  hahile,  parce  qu'il  le  devoit  étre?Onigno- 
>  rcra  les  détails  qui  nous  ont  fait  connoître  l'humeur  de 
«  M.  de  Montausier,  et  qui  l'ont  fait  voir  plus  propre  à  re- 
«  boter  un  enfant  tel  que  Monseigneur,  né  doux,  paresseux 
c  et  opiniâtre,  qu'à  lui  inspirer  les  sentiments  qu'il  devoit 
<  avoir.  La  manière  rude  avec  laquelle  on  le  forçoit  d'étu- 
«  dier,  lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  livres,  qu'il 
«  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir  quand  il  scroit 
«  son  maître  :  il  a  tenu  parole.  »  {Soupenirs  de  madame  de 
Cajrlus.) 

^  On  peut  voir,  à  l'appui  de  ces  réflexions,  quelques 
détails  sur  l'éducation  du  Dauphin ,  extraits  d'un  journal 
inédit,  rédigé,  à  cette  époque,  par  Dubois  de  TEstourmière, 
valet  de  chambre  du  jeune  prince.  Ces  extraits,  publiés  d'a- 
bord dans  la  Bibliothèque  de  t École  des  Chartes  (sept.-oct. 
1847),  ont  été  reproduits  dans  les  Jnnales  de  Philosophie 
chrétienne.  (Janv.  1848.) 
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toutes  les  parties  de  ce  vaste  tableau ,  dont  chaque 
trait  est  l'expression  du  génie^  et  suppose  des  oon- 
noissances  et  une  habitude  de  rëfléchil*  qui  appar- 
tiennent à  très-peu  d'hommes  ? 

Télémaquej  au  contraire,  n'étoit-il  pas  admira-* 
blement  approprié  à  la  position  j  aux  idées  j  aux 
sentiments  naturels  de  tout  prince  du  même  âge  ? 
Fénelon  n'a-t-il  pas  su  répandre  dans  le  plan,  le 
style  et  la  composition  du  Télémaque,  un  charme 
tellement  ineffaçable,  qu'il  est  encore,  depuis  plus 
d'un  siècle,  le  premier  livre  que  l'on  donne  à  l'en- 
fance et  à  la  jeunesse,  celui  que  l'on  aime  encore  à 
relire  dans  un  âge  plus  avancé,  et  dans  les  diverses 
situations  de  la  vie  ?  Singulière  destinée  d'un  livre 
qui  n'avoit  été  composé  que  pour  l'instruction  d'un 
héritier  du  trône ,  et  qui  fait  depuis  si  longtemps  le 
charme  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions! 

On  ne  nous  soupçonnera  pas,  sans  doute,  de 
vouloir  comparer  deux  ouvrages  d'un  genre  si 
différent;  nous  avons  seulement  voulu  indiquer 
que  l'un  étoit  plus  propre  que  l'autre  à  remplir 
l'objet  que  leurs  auteurs  semblent  s'être  proposé. 
Mais  il  vaut  mieux  convenir  de  bonne  foi,  que 
Bossuet  a  moins  voulu  parler  à  son  élève  qu'aux 
hommes  éclairés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  S'il  a  décoré  le  frontispice  de  son  ouvrage  du 
nom  du  (ils  de  Louis  XIY,  cet  hommage,  rendu  à 
la  grandeur  et  à  la  reconnoissance,  n'a  trompé  ni 
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sas  contemporains ,  ni  la  postëritë  )  et  le  Discours 
sur  V Histoire  urù^^erseUe  est  reste  à  jamais  pour 
l'instruction  de  tous  les  siècles  à  venir,  et  comme 
la  plus  belle  conception  du  gënie. 

Des  circonstances  extraordinaires  contribuent 
aussi  quelquefois  à  varier  l'impression  que  l'âme 
reçoit,  à  la  lecture  de  ces  deux  cheft^l'œuvre  de  deux 
grands  hommes.  Dans  les  premières  années  de  la 
jeunesse,  dans  un  cours  de  choses  paisible  et  ré- 
gulier, dans  ces  jours  de  candeur  et  d'innocence, 
où  l'heureuse  inexpérience  de  la  perversité  des  , 
hommes  ouvre  le  cceur  et  l'imagination  à  toutes 
les  douces  illusions  de  la  vertu  et  de  la  félicité 
publique,  on  aime  à  s'égarer  avec  Fénelon  dans  ces 
lieux  enchantés,  où  la  sagesse  et  la  bienfaisance, 
assises  sur  le  trône,  ne  donnent  à  des  peuples  sou- 
mis et  tranquilles  que  des  lois  paternelles,  et  où  les 
sujets,  heureux  des  vertus  du  prince,  se  jouent  avec 
les  chaînes  de  fleurs  qui  les  attachent  à  son  autorité 
tutélaire.  Mais  lorsque  les  années  commencent  à  re- 
froidir l'imagination ,  et  à  attrister  les  pensées  ;  lors- 
que, désabusés  de  tous  les  prestiges  qui  avoient  ébloui 
notre  âme  encore  jeune  et  sans  expérience,  nous 
voyons  les  hommes  tels  qu'ils  sont;  lorsque  les  es- 
pérances qui  avoient  rempli  notre  vie,  se  sont  éva- 
nouies avec  tous  .  les  objets  de  notre  ambition  ; 
lorsque,  par  une  déplorable  fatalité,  nous  sommes 
appelés  à  assister  à  ces  grandes  catastrophes  qui 
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changent  la  face  des  empires  et  le  sort  des  nations  : 
alors  nous  avons  besoin  de  la  main  ferme  et  puis- 
sante de  Bossuet,  pour  nous  soutenir  au  milieu  des 
débris  et  des  ruines  que  laissent  ces  terribles  tempêtes 
des  passions  humaines.  Cest  alors  qu'à  la  clarté  som- 
bre et  majestueuse  du  flambeau  qu'il  offre  à  notre 
esprit  j  on  ose  marcher  à  sa  suite ,  avec  un  effroi  re« 
ligieux,  dans  les  profondeurs  de  cette  Providence, 
doDt  les  coups  de  tonnerre (i)  «font  mourir  les 
«  royaumes  mêmes,  et  tomber  les  trpnes  les  uns  sur 
«  les  autres  avec  un  fracas  effroyable,  pour  nous  faire 
«  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les  hommes, 
«  et  que  l'inconstance  et  l'agitation  sont  le  propre 
a  partage  des  choses  humaines.  » 

(i)  Discours  sur  V Histoire  universelle^  III*  part,  fin  du 
ch.  I. 
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1. 

Les  premières  attnëes  de  Tëducation  du  duc  de  situation  de 
Bourgogne  furent  peut-être  l'époque  la  plus  heu- 
reuse de  la  vie  de  Pénelon.  Il  avoit  obtenu  sur  ce 
jeune  prince  un  utile  ascendant;  il  avoit  dompté 
son  caractère  ;  il  avoit  ouvert  son  cœur  h  tous  les 
sentiments  vertueux  ;  il  avoit  dirigé  son  esprit  vers 
les  sciences  utiles  et  agréables,  avec  une  rapidité 
dont  l'éducation  d'aucun  autre  prince  ne  pouvoit 
oflftrir  d'exemple.  La  cour  admiroitavec  surprise  un 
changement  qui  surpassoit  tout  ce  que  la  flatterie 
auroit  pu  supposer.  Pénelon  se  livroit  aux  plus 
douces  espérances;  il  voyoit  déjà  se  réaliser  dans 
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l'avenir  ces  systèmes  de  justice^  de  paix  et  de  bon- 
•heur,  que  son  imagination  se  plaisoit  à  créer,  et  qui 
dévoient  succéder  au  fracas  des  conquêtes  et  aux 
illusions  de  la  gloire. 

Avec  cette  brillante  perspective  devant  les  yeux, 
Fénelon  jouissoit  de  tout  le  bonheur  qu'il  avoit  su 
réunir  autour  de  lui.  Presque  tous  ses  moments 
ctoient  remplis  par  les  devoirs  de  sa  place.  La  so- 
ciété de  quelques  amis  vertueux  lui  offroit  la  seule 
distraction  dont  son  cœur  avoit  besoin.  Une  entière 
conformité  de  principes  et  de  sentiments  religieux 
l'unissoit  intimement  au  duc  de  Beauvilliers.  Son 
esprit,  ses  talents,  le  charme  de  sa  conversation,  et 
l'heureuse  séduction  de  ses  manières,  lui  avoient 
concilié  tous  les  suffrages. 

La  cour  de  Louis  XIV,  devenue  plus  sérieuse, 
conservoit  toujours  ce  bon  goût,  cette  noblesse  et 
cette  décence,  si  bien  assortis  au  caractère  de  l'abbé 
de  Fénelon.  L'exemple  du  monarque,  qui  se  mon- 
troit  de  jour  en  jour  plus  religieux  et  plus  régulier 
dans  ses  mœurs,  donnoit  une  nouvelle  direction  à 
l'opinion  publique.  I^a  considération  et  la  faveur 
alloient  chercher  la  vertu  ;  et  si  elles  se  trompèrent 
quelquefois,  en  se  reposant  sur  ceux  qui  n'en  avoient 
que  l'apparence,  elles  parurent  se  fixer  avec  l'ap- 
probation générale  sur  Fénelon. 
Charme  àe  Le  charme  de  son  caractère  avoit  entraîné  ma- 
son  caractère:   j^^g  j^  Main  tenon  ;  elle  lui  montroit  une  confiance 
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qu'elle  ii'avoit  éprouvée  pour  personne  au  même 
degré.  Fénelon  avoit  été  à  portée  de  la  voir  souvent 
chez  le  duc  de  Beauvilliers.  Madame  de  Maintenon, 
qui  avoit  autant  de  tact  que  d'esprit ,  ne  put  être 
indifférente  au  mérite  d'un  homme  dont  l'imagina- 
tion brillante  et  la  conversation  toujours  animée 
ne  s'écartoient  jamais  de  ce  bon  goût  et  de  cette 
parfaite  raison,  dont  elle  avoit  le  sentiment  et  le 
besoin.  On  remarque,  dans  quelques-unes  de  ses 
lettres,  les  premières  traces  de  l'impression  qu'il  pro- 
duisit sur  elle  ;  elle  écrivoit  à  madame  de  Saint- 
Géran,  le  ao  décembre  i683  :  «Votre  abbé  de  Fé- 
a  nelon  est  fort  bien  venu  ici.  Tout  le  monde  ne 
a  lui  rend  pourtant  pas  justice  ;  et  il  voudroit  être 
a  aimé,  avec  ce  qu'il  faut  pour  Têtre  (i).  » 

Le  duc  de  Saint-Simon ,  qui  ne  voit  jamais  les 
personnages  dont  il  parle,  que  sous  leurs  rapports 
avec  le  monde  ^  ou  avec  des  intérêts  politiques, 
assure  que  Fénelon  possédoit  plus  que  personne 
le  don  de  plaire;  a  qu'il  avoit  pour  cela  des  talents 
«  faits  exprès;  une  douceur,  une  insinuation,  des 
ff  grâces  naturelles  qui  couloient  de  source;  un 
«  esprit  facile,  ingénieux,  fleuri,  dont  il  faisoit  tou- 
a  jours  un  usage  convenable  à  chaque  chose  et  à 

ce  chaque  personne; un  abord  facile  à  tous;  une 

«  conversation  aisée,  légère,  et  toujours  décente; 


faveur  dont  il 

jouit  auprès 

de  madame 

de  Maintenon. 


(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenons  t»  II,  p.  299* 
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(c  un  commerce  enchanteur;.....  une  aisance  qui  en 
a  donnoit  aux  autres  ;  cet  air,  ce  bon  goût,  qu'on 
<c  ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meilleure  compagnie 
(c  et  du  grand  monde,  qui  se  trouvoit  répandu  de 
«  soi-même  dans  toutes  ses  conversations  (i).  » 

Mais  madame  de  Maintenon  oh$ervoit  l'abbé  de 
Fénelon  sous  des  rapports  plus  sérieux,  et  non  moins 
attachants.  Lorsque  sa  liaison  avec  lui  compaençoit 
à  s'établir  d'une  manière  plus  suivie,  elle  écrivoit  à 
madame  de  Saint-Géran,  le  i5  avril  1691  :  «  J'ai 
a  VU  encore  aujourd'hui  l'abbé  de  Fénelon.  Il  a  bien 
CE  de  l'esprit;  il  a  encore  plus  de  piété  :  c'est  juste- 
ic  ment  ce  qu'il  me  faut  (2).  » 

Ce  fut  donc  la  piété  de  Fénelon,  encore  plus  que 
son  esprit,  qui  inspira  à  madame  de  Maintenon  le 
désir  de  le  voir  et  de  l'entretenir  plus  habituelle- 
ment. Elle  étoit  alors  occupée  adonner  à  la  maison 
de  Saint-Cyr  des  règlements  conformes  à  l'esprit 
de  religion  et  aux  vues  de  sagesse  qu'elle  s'étoit 
proposées  dans  cet  établissement.  Madame  de  Main- 
tenon avoit  autant  de  modestie  que  de  lumières; 
elle  ne  se  crut  pas  capable,  avec  1q  seul  secours 
de  son  excellent  esprit  et  de  sa  droite  raison,  de 
donner  à  Saint-Cyr  l'ordre  et  la  régularité,  qui 
dévoient  garantir  ce  magnifique  établissement  de 

(i)  Mémoires  de  Saint-Simon^  t.  XVIT,  p.  177  j  t.  XXII, 
p.  i36,  édit.  in-ia. 

(2)  hHtres  ds  madume  de  Maintenon,  t.  II,  p.  3 18. 


toutes  \es  variations,  dont  les  institutioos  nou- 
velles sont  encore  plus  souvent  menacées,  que  celles 
que  le  temps  et  Texpërience  ont  affermies.  Elle 
réclama  les  conseils  et  les  instructions  de  tout 
ce  que  l'Église  de  Paris  offroit  alors  de  plus  ver- 
tueux et  de  plus  éclairé.  Cétoient  des  hommes  aussi 
célèbres  par  leurs  connoissanoes  que  par  leur  piété  ; 
c'ëtoient  le  P*  Bourdaloue^  MM.  Tiberge  et  Brî- 
sacier,  supérieurs  des  Missions  étrangères  ;  M.  Joly, 
supérieur  général  de  Saint-Lazare;  l'abbé  Godet- 
des-Marais,  depuis  évêque  de  Chartres  (  1  ).  Fénelon 
fut  associé  à  ces  hommes  respectables. 

On  reconnut  bientôt  que,  par  la  flexibilité  de 
son  esprit,  il  étoit  propre  à  tous  les,  genres  d'in- 
struction, et  que  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  la 
religion  et  au  bien  public,  avoit  un  droit  égal  à  l'ac- 
tivité de  son  zèle,  et  à  l'emploi  de  ses  talents.  Par 
un  contraste  singulier,  on  vit  le  même  homme  qui 
élevoit  le  petit-fils  de  Louis  XIY,  et  préparoit  à  la 
France  un  grand  roi»  enseigner  à  des  religieuses 
les  vertus  humblâ  et  cachées  du  cloître,  et  à  de 
jeunes  pensionnaires  les  premiers  éléments  du  chris- 
tianisme. 11  étonuoit,  par  son  habileté  et  son  expé- 
rience dans  la  conduite  des  âmes ,  ces  hommes  vé- 
nérables qui  avoient  blanchi  dans  l'exercice  de  ces 

(i)  Yoyes,  dans  le  t.  XI  de  la  Carresp^  de  Fëft»hn,  les 
notices  sur  MM.  Btisaoier^  Tiberge,  Joly^  et  Godet-des-Ma-- 
rms%  (p^  »93,  lai,  SaS^  367.) 
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pénibles  et  difficiles  fonctions.  Ses  écrits  et  ses  in- 
structions passoient  par  les  mains  de  madame  de 
Maintenons  qui  y  trouvoit  chaque  jour  de  nouveaux 
motifs  pour  goûter  ]e  caractère  et  les  principes  de 
Tabbé  de  Fénelon.  Il  réquissoit  tout  ce  qui  pouvoit 
3  convenir  à  sa  piété  et  plaire  à  son  goût. 

Elle  le  prie  de        Elle  voulut  peut-étre  éprouver  sa  sincérité ,  en 

lui  faire  con-  •  ^    i     i    •  .  •  i /i»      .    ^     i 

noîire  exigeant  de  lui  un  service,  toujours  délicat  a  de- 
ses  défauts,  mander,  toujours  difficile  à  rendre.  Elle  le  pria  de 
lui  exposer  par  écrit  les  défauts  qu'il  avoit  pu 
observer  en  elle  ;  et  Fénelon  donna  à  madame  de 
Maintenon  le  tableau  des  défauts  de  madame  de 
Maintenon. 

\  Cette  idée  peut  sans  doute  paroître  singulière 
à  quelques  lecteurs  peu  familiarisés  avec  les  prin- 
cipes et  la  pratique  de  la  perfection  chrétienne; 
mais  elle  ne  semblera  pas  extraordinaire,  si  l'on  se 
rappelle  que,  dans  les  principes  même  de  la  philoso- 
phie païenne,  à  plus  forte  raison  dans  les  princi- 
pes du  christianisme  ,  un  des  meilleurs  moyens 
d'avancer  dans  la  vertu ,  est  d'avoir  un  véritable 
ami  qui  nous  avertisse  de  nos  défauts  (i).  Aussi 
est-ce  l'usage  constant  des  personnes  de  piété,  de 
laisser  à  leur  directeur  une  pleine  liberté  de  les 

(i)  Selectœ  e  prof,  script.  Hisl.  lib.  V,  cap.  a8.  —  Rodrî- 
guez,  Perfect,  chrét.  Traité  de  la  Correction  frat,  et  Traité  de 
la  Direction.  (Édit.  in-ii%  1. 111, 7*  et  8«  Traités.)  (Édit.) 
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avertir  de  leurs  défauts,  et  même  de  leurs  imper- 
fections. Peut-on  s'étonner,  après  cela,  que  ma- 
dame de  Maintenon  ait  donné  ce  témoignage  de 
confiance  à  Fénelon,  dans  un  temps  où  elle  a  voit 
une  si  haute  idée  de  ses  lumières  et  de  sa  piété  ? 

Au  reste,  si  l'idée  étoit  singulière,  il  faut  avouer 
que  l'exécution  en  est  remarquable.  Si  madame 
de  Maintenon  s'étoit  méfiée  de  la  sincérité  de  ce- 
lui qu'elle  consultoit  sur  une  matière  si  délicate, 
elle  dut  être  rassurée;  et  la  franchise  de  Fénelon 
dut  ajouter  à  son  estime  et  à  sa  confiance  pour 
lui.  Nous  ne  rapporterons  que  les  traits  les  plus 
saillants  de  sa  réponse;  ils  suffiront  pour  montrer 
que  madame  de  Maintenon  étoit  aussi  digne  d'en- 
tendre la  vérité,  que  Fénelon  de  la  lui  dire(i). 

<K  Je  ne  puis.  Madame,  vous  parler  sur  vos  dé^ 
a  fauls  qu'au  hasard.  Vous  n'avez  jamais  agi  de 
«  suite  avec  moi,  et  je  compte  pour  peu  ce  que  les 
a  autres  m'ont  dit  de  vous;  mais  n'importe,  je  vous 
c  dirai  ce  que  je  pense. 

ec  Vous  êtes  bonne  à  l'égard  de  ceux  pour  qui 
«t  vous  avez  du  goût  et  de  l'estime  ;  mais  vous  êtes 
«  froide,  dès  que  ce  goût  vous  manque  :  quand  vous 
a  êtes  sèche ,  votre  sécheresse  va  assez  loin  ;  ce  qui 
«  vous  blesse,  vous  blesse  vivement. 

(i)  Cette  lettre  paroit  avoir  été  écrite  vers  Tan  1690.  Elle 
se  trouve  dans  la  Corresp.  de  Féneio/iy  t.  V,  p.  466. 
T.  1.  19 


ago  HISTOIRB  Dl   FteELON. 

«Vous  tenez  9  par  un  sentiment  de  mauvaise  gloire, 
«  au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec  mo- 
«  dëration,  et  de  paroitre,  par  votre  cœur,  au-dea- 
«  sus  de  votre  place. 

ce  Vous  êtes  naturellement  disposée  à  la  confiance 
«  pour  les  gens  de  bien  y  dont  vous  n'avez  pas 
«  assez  éprouvé  la  prudence  ;  mais  quand  vous  corn- 
«  mencez  à  vous  défier,  votre  cœur  s'éloigne  d'eux 
<c  trop  brusquement.  Il  y  a  cependant  un  milieu , 
«  entre  l'excessive  confiance  qui  se  livre,  et  la  dé- 
«  fiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir  lorsqu'elle 
«  sent  que  ce  qu'elle  croyoit  tenir  lui  échappe. 

a  On  dit ,  et  selon  toute  apparence  avec  vérité , 
«  que  vous  êtes  sévère  ;  qu'il  n'est  pas  permis  d'avoir 
((  des  défauts  avec  vous;  et  qu'étant  dure  à  vous- 
«  même,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres;  que  quand 
«  vous  commencez  à  trouver  quelque  foible  dans 
ce  les  gens  que  vous  avez  espéré  de  trouver  parfaits, 
«c  vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite,  et  que  vous 
ce  poussez  trop  loin  le  dégoût. 

«c  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  af- 
«  faires.  Ceux  qui  voud  parlent  ainsi,  sont  inspirés 
K  par  l'inquiétude ,  par  l'envie  de  se  mêler  du  gou- 
«  veruement,  et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  distrî- 
a  buent  les  grâces,  ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  par 
(c  vous.  Le  zèle  du  salut  du  Roi  ne  doit  point  vous 
«c  faire  aller  au  delà  des  bornes  que  la  Providence 
a  semble  vous  avoir  marquées. 
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c  Ce  n'est  pas  la  fausseté  que  vous  avez  à  craindre, 
«  tant  que  vous  la  craindrez.  Les  gens  faux  ne 
c  croient  pas  Tétre  ;  les  vrais  tremblent  toujours 
a  de  n'être  pas  assez  vrais. 

«  Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  Roi  et 
oc  sur  l'Etat)  n'est  pas  de  crier,  ou  bien  de  fatiguer 
«  le  Roi  ;  c'est  de  l'édifier,  et  d'ouvrir  peu  à  peu  le 
«t  cœur  de  ce  prince,  par  une  conduite  ingénue, 
«  cordiale  et  patiente. 

«  Votre  esprit  est  plus  capable  d'affaires,  que 
«  vous  ne  pensez.  Vous  vous  défiez  peut  -  être  un 
«  peu  trop  de  vousHniême  ;  ou  bien ,  vous  craignez 
c  trop  d'entrer  dans  des  discussions  contraires  au 
c  goût  que  vous  avez  pour  une  vie  tranquille  et 
a  recueillie. 

«  Chacun ,  plein  de  son  intérêt,  veut  vous  y  en- 
c  traîner,  et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire  de 
«  Dieu ,  si  vous  n'êtes  aussi  échauffée  que  lui .  Cha- 
c  cun  veut  même  que  votre  avis  soit  conforme  au 
«  sien ,  et  sa  raison  à  la  vôtre.  » 

Mais  le  fragment  suivant  est  bien  remarquable, 
par  le  courage  avec  lequel  Fénelon  parle  des  dé- 
fauts  de  Louis  XIY  à  la  femme  de  I^uis  XIV. 

«  G>nune  le  Roi  se  conduit  bien  moins  par  des 
«  maximes  suivies,  que  par  l'impression  des  gens 
«  qui  l'environnent,  et  auxquels  il  confie  son  auto- 
«  rite;  le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  *occa- 
«  sion  pour  l'obséder  par  des  gens  sûrs,  qui  agis- 

ï9« 
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«  sent  de  concert  avec  vous ,  pour  lui  faire  accom- 
cc  plir,  dans  leur  vraie  étendue,  ses  devoirs,  dont  il 
«  n'a  aucune  idée...  Le  grand  point  est  de  Tassié- 
a  ger,  puisqu'il  veut  l'être;  de  le  gouverner,  puis- 
(c  qu'il  veut  être  gouverné.  Son  salut  consiste  à 
«  être  assiégé  par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 
<c  Vous  devez  donc  mettre  toute  votre  application 
a  à  lui  donner  des  vues  de  paix ,  et  surtout  de 
<c  soulagement  des  peuples,  de  modération,  d'équité, 
«  de  défiance  à  l'égard  des  conseils  durs  et  violents, 
(c  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité  arbitraire, 
(c  enfin  d'amour  pour  TEglise,  et  d'application  à 
ce  lui  chercher  de  saints  pasteurs,  d 

Tous  les  conseils  que  Fénelou  donne  à  madame 
de  Maintenon  dans  cet  écrit,  respirent  la  même  sa- 
gesse, la  même  élévation  de  sentiments. 

<c  Vous  avez,  à  la  cour,  des  personnes  qui  pa- 
«  roissent  bien  intentionnées;  elles  méritent  que 
(C  vous  les  traitiez  bien,  et  que  vous  les  encoura- 
(C  giez  :  mais  il  faut  beaucoup  de  précautions  ;  car 
ce  mille  gens  se  feroient  dévots  pour  vous  plaire.... 
a  Pour  votre  famille,  rendez-lui  les  soins  qui  dé- 
a  pendent  de  vous,  selon  les  règles  de  modération 
a  ({ne  vous  avez  dans  le  cœur;  mais  évitez  égale- 
ce  ment  deux  choses  :  l'une ,  de  refuser  de  parler 
ce  pour  vos  parents,  quand  il  est  raisonnable  de  le 
«  faire;  l'autre,  de  vous  fâcher,  quand  votre  recoro- 
«  mandation  ne  réussit  pas....  Il  meparoitque  vous 


LIVRE   DEUXIÈME.  SqS 

ff  aimez  comme  il  faut  vos  parents  ,*  sans  ignorer 
«c  leurs  dé&uts,  et  sans  perdre  de  vue  leurs  bonnes 
(c  qualités.  » 

il  Pour  mieux  se  pénétrer  de  ces  sages  avis,  ma- 

m 

dame  de  Maintenon  voulut  les  copier  de  sa  propre 
main;  on  les  trouva ,  après  sa  mort,  parmi  ses  pa- 
piers (i).  Mais  elle  a  surtout  prouvé,  par  sa  con- 
duite, combien  elle  étoit  digne  d'entendre  un  pareil 
langage.  ||  Jamais  aucune  femme  n'a  su  s'élever  par 
elle-même,  et  par  les  seuls  moyens  que  la  vertu  et 
la  délicatesse  puissent  avouer,  à  une  plus  haute 
fortune  ;  jamais  aucune  femme  n'a  montré  plus  de 
modération,  dans  une  si  étonnante  prospérité  ;  per- 
sonne n'a  jamais  mieux  senti ,  ni  mieux  exprimé  le 
vide  affreux  que  laissent  souvent  la  puissance  et 
la  grandeur.  C'étoit  elle  qui  écrivoit  à  sa  nièce  : 
«  On  rachète  bien  les  plaisirs  et  l'enivrement  de 
«  la  jeunesse.  Je  trouve ,  en  repassant  ma  vie,  que 
«  depuis  l'âge  de  trente-deux  ans,  qui  fut  le  com- 

(i)  Madame  de  Glapion,  supérieure  de  la  maison  de 
Saînt-Cyr,  confia  cet  écrit  au  maréchal  de  Viileroy,  qui  le 
lui  renvoya  plus  tard,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  renvoie  le 
«  petit  livret  que  vous  m'avez  confié.  Avouez  qu'il  y  a  un 
«  petit  mouvement  de  vanité,  à  faire  parler  de  ses  défauts.  » 
Les  réflexions  que  nous  avons  présentées  un  peu  plus  haut 
sur  ce  sujet  (ci-dessus,  p.  ^88),  montrent  que  cette  plaisan- 
terie du  maréchal  de  Viileroy  ne  doit  pas  être  prise  au  sé- 
rieux ;  c'est  l'idée  d'un  homme  du  monde,  naturellement  porté 
à  s'égayer  sur  les  sujets  les  plus  graves.  (Édit.) 
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a  mencement  de  ma  fortune,  je  n'ai  pas  été  un  mo« 
«  ment  sans  peines,  et  qu'elles  ont  toujours  aug« 
ce  mente  (i).»  C'étoit  encore  elle  qui  écrivoit  à 
madame  de  la  Maisonfort  (a)  :  «  Que  ne  puis-je  vous 
et  donner  mon  expérience?  Que  ne  puis-je  vous  faire 
<(  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine 
ce  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  ?  Ne  voyez* 
ce  vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse,  dans  une  for-^ 
f(  tune  qu'on  auroit  eu  peine  à  imaginer?  J'ai  été 
ce  jeune  et  jolie  ;  j'ai  goûté  des  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée 
<c  pai*tout;  dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai  passé  des 
«(  années  dans  le  commerce  de  l'esprit  ;  je  suis  venue 
<c  à  la  fortune;  et  je  vous  proteste  que  tous  les  états 
<c  laissent  un  vide  affreux.  » 

4. 

FéDeioQ  est         ^  A  cette  époque,  où  Fénelon  obtenoit  à  un  si 
comuHésurpiu-  j^^^^  j    ^^  Testimc  et  la  confiance  de  madame  de 

sieurs  questions  ^ 

délicates.  Mainteuon,  la  réputation  de  sagesse  et  de  piété 
dont  il  jouissoit  à  la  cour,  lui  gagnoit  également 
l'estime  et  la  confiance  des  familles  les  plus  distin- 
guées ;  souvent  même  elle  engagepit  les  personnes 
du  plus  haut  rang  à  réclamer  ses  conseils  sur  leurs 
affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  secrètes,  lors- 
que les  droits  de  la  conscience  y  paroissoient  compro- 
mis ou  intéressés.  Plusieurs  consultations  de  ce  genre, 

m 

(i)  Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  FU" 
iette.  (Recueil  de  La  Beaumelle,  t.  II.) 
(2)  Ibid,  p.  179,  etc. 


que  nous  avons  sous  les  yeux,  montrent  combien 
Fénelon  étoit  digne  de  la  confiance  que  lui  témoi- 
gnoient  tant  de  personnes  recommandables.  Uue  de 
ces  consultations  regarde  un  chevalier  de  Malte^ 
qui  lavoit  consulté,  pour  savoir  s'il  pouvoit  ea  con* 
science  garder  une  commanderie  qu'il  avoit  obtenue 
du  grand-maître  par  des  lettres  de  recommanda- 
tion du  Roi  y  et  s'il  pouvoit  servir  ce  prince  dans  les 
armées,  contre  d'autres  chrétiens  (i).  Le  chevalier 
craignoitque  sa  conduite,  sur  ces  deux  points,  ne 
fût  contraire  aux  statuts  de  l'ordre.  Fénelon  cepen- 
dant ,  après  un  examen  attentif  du  texte  et  de  l'es- 
prit des  statuts,  prouve  qu'un  chevalier  de  Malte 
peut  en  conscience  s'en  tenir  à  la  réponse  affirma- 
tive, sur  les  deux  points  en  question.  Nous  n'entre- 
rons pas  ici  dans  les  détails  de  cette  discussion ,  qui 
seroit  aujourd'hui  d'un  foible  intérêt  pour  la  plupart 
des  lecteurs  ;  mais  nous  croyons  que  les  casuistes 
exercés ,  qui  liront  cette  consultation ,  y  trouveront 
un  modèle  de  la  précision  et  de  la  sagacité  qui  font 
le  principal  mérite  de  ces  sortes  de  discussions. 

Une  autre  consultation ,  écrite  en  entier,  comme 
la  première,  de  la  propre  main  de  Fénelon,  regarde 
une  alliance  projetée  entre  deux  illustres  mm- 
sons  (a).  On  y  voit  comment  cet  homme  qui  pré- 

(  i)  Œuvres  de  Fénelon^  i.  lU,  p«  4d7>  etc. 

(a)  Ihid.  p.  440  y  etc.  Les  deuils  relatifs  à  cette  çqosuUa- 
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sentoit  toujours  la  religion  sous  les  formes  les  plus 
douces  et  les  plus  attrayantes,  qui  s'attachoit  tou- 
jours à  prévenir  le  découragement  et  le  désespoir, 
en  donnant  à  la  miséricorde  de  Dieu  autant  d'éten* 
due  qu'à  sa  justice,  s'armoit  d'une  inexorable  sévé* 
rite,  lorsqu'il  s'agissoit  des  maximes  de  la  morale, 
et  des  règles  de  la  probité.  Il  est  permis  de  douter 
que  ceux  mêmes  qui  affectoient  le  plus  de  rigidité, 
eussent  porté  la  rigueur  au  même  degré  que  Fé- 
nelon. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ce  mémoire, 
qui  ne  concerne  que  les  intérêts  de  deux  familles 
particulières.  Nous  dirons  seulement,  qu'il  s'agissoit 
d'une  alliance  entre  deux  maisons  de  la  cour,  dont 
l'une  devoit  la  plus  grande  partie  de  son  immense 
fortune  à  l'abus  qu'un  ministre  puissant  avoit  fait 
de  son  crédit,  pour  s'attribuer  des  droits  et  des 
avantages  qui  paroissoient  excéder  l'intention  du 
souverain ,  et  les  limites  où  sa  bienfaisance  doit 
s'arrêter.  Fénelon  fut  consulté  par  celle  des  deux 
familles  qu'un  scrupule  délicat  alarmoit,  sur  les  in- 
convénients d'une  alliance  dont  les  avantages  étoient 

tion ,  aussi  bien  que  les  avis  de  Fénelon  à  M.  Golbert,  ar- 
chevêque de  Rouen ,  étoient  renvoyés  au  livre  IV  de  cette 
Histoire,  dans  les  éditions  précédentes.  Mais  tous  ces  dé- 
tails étant  relatifs  à  des  faits  antérieurs  à  la  nonnination  de 
Fénelon  à  Tarchevéché  de  Cambrai,  il  nous  a  paru  plus  na- 
turel de  les  placer  dans  ce  second  livre.  (Édit.) 
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balancés  par  robligation  de  renoncer  à  des  biens 
injustement  acquis. 

Ce  mémoire  offre  des  détails  curieux  sur  cette 
question  particulière,  et  donne  Tidcc  des  sentiments 
religieux  qui  dominoient  alors  dans  les  familles  les 
plus  puissantes  :  on  y  voit  comment  une  juste  et 
estimable  délicatesse  les  portoit  à  soumettre  l'ambi- 
tion même  aux  règles  de  la  conscience  et  de  la 
morale. 

Fénelon  s'y  montre  aussi  exact  qu'impartial ,  dans 
la  discussion  des  faits  et  des  circonstances  qui  n'ad- 
mettent aucune  excuse  légitime,  ou  qui  peuvent 
atténuer  le  vice  originaire  d'une  fortune  transmise 
ensuite  à  des  héritiers  légitimes.  Il  établit  d'abord 
en  principe,   a  qu'il  y  a  une  extrême  différence 

«  enti*e  les  enfants  de  N ,  nourris  dans  l'igno- 

«  rance  des  faits  et  dans  l'estime  de  leur  père,  qu'ils 
a  peuvent  supposer  très-juste,  et  un  étranger  qui 
«  veut  bien  s'exposer .  aux  risques  d'entrer  dans  les 
«  charges  d'une  succession  si  suspecte.  La  seule  opi- 
a  nion  publique,  dit  Fénelon,  engage  à  examiner 
tt  de  près  ;  et  le  seul  doute,  dans  l'examen ,  suflit 
a  pour  arrêter  un  homme  de  bonne  foi  (i).  » 

Fénelon  épuise  jusqu'au  scrupule,  toutes  les  sup- 
positions qui  pouvoient  off'rir  à  la  conscience  de 
grands  dangers  et  de  graves  embarras;  et  il  in- 

(1)  OEuprcs  de  Fénelon,  t.  III,  p.  44o* 
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Conseils 

i  M.  Colberl, 

archevêque 

de  Rouen, 

sur  le  luxe 

des  bAtiments. 
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dique  les  précautions  les  plus  sages,  pour  éviter 
d'introduire,  dans  une  famille  vertueuse,  des  ri^ 
chesses  obtenues  par  des  moyens  violents  ou  abu- 
sifs. 

Il  n'attendoit  pas  toujours  qu'on  le  consultât, 
pour  conununiquer  ses  vues  à  de  vertueux  amis,  sur 
des  affaires  délicates,  persuadé  que  le  devoir  le  plus 
sacré  de  l'amitié  est  la  vérité  :  ayant  souvent  ob- 
servé, que  la  foiblesse  ou  une  molle  complaisance 
coûte  à  nos  amis  des  erreurs  et  des  fautes,  dont 
un  peu  plus  de  francbise  ou  de  fermeté  auroit 
pu  les  préserver  ;  il  ne  craignoit  pas  de  leur 
adresser  des  conseils  toujours  utiles ,  et  quelquefois 
sévères,  pour  leur  épargner  des  regrets  ou  des  re- 
mords. 

Il  eut  occasion  de  faire  usage  de  cette  règle  de 
morale,  dont  l'application  est  toujours  si  difficile  et 
si  délicate ,  envers  le  propre  frère  des  ducbesses  de 
Beauvilliers  et  de  Chevreuse.  M.  Colbert,  arche- 
vêque de  Rouen  (i),  s'étoit  laissé  séduire  par  l'idée 


(i)  Jacques -Nicolas  Colbert,  fils  du  grand  Colbert,  et 
frère  du  marquis  de  Seignelay,  fut  nommé  coadjuteur  de 
Rouen  en  1680,  et  devint  archevêque  titulaire  en  1691,  par 
la  mort  de  son  prédécesseur,  François  Rouxel  de  Médavi. 
Il  II  moMrut  en  1707,  avec  la  réputation  d'un  prélat  aussi  dis- 
tingué par  ses  lumières,  que  par  son  zèle  et  sa  piété.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Charles-Joachim  Colbert,  son 
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de  reconstruire,  sur  un  plan  plus  élégant  et  plus 
moderne,  son  palais  archiépiscopal  et  son  château 
de  Gaillon ,  antiques  et  majestueux  monuments  de 
la  fortune  du  cardinal  d'Amboise  (i).  Élevé  à  Ver- 
sailles, au  milieu  des  nouvelles  et  magnifiques  créa* 
tions  de  Louis  XIV  et  de  Mansard,  M.  Colbert 
trouvoit  que  l'architecture  gothique  du  quinzième 
siècle,  ofïroit  un  contraste  barbare  avec  Tarchi- 
tecture  noble  et  gracieuse  dont  l'Italie  avoit  offert 
des  modèles  à  la  France,  depuis  que  deux  reines , 
du  nom  de  Médicis ,  y  avoient  apporté  le  goût  des 
arts. 

L'archevêque  de  Bouen  n'avoit  pas  sans  doute 
imaginé  de  consulter  Fénelon  sur  des  plans  d'archi- 
tecture; mais  Fénelon  fut  instruit  de  ses  projets  ;  et 
il  n'attendit  pas  que  l'archevêque  de  Rouen  lui  en 
parlât,  pour  lui  en  faire  sentir  les  conséquences,  les 

cousin,  évéque  de  MoDtpellier,  mort  en  1738,  et  si  connu 
par  son  opposition  à  la  bulle  Unigenitus,\\ 

(i)  Georges,  cardinal  d'Amboise,  passa  de  Farchevéchë 
de  Narbonne  à  celui  de  Rouen  en  <A94>  devint  premier  mi* 
uistre  de  Louis  XII,  légat  perpétuel  en  France,  et  mourut 
en  i5io,  âgé  seulement  de  cinquante  ans^  au  moment  où  la 
fortune,  qui  l'avoit  toujours  servi  si  heureusement,  sembloît 
lui  promettre  la  papauté.  R  Ce  fut  lui  qui  acheva  la  construc- 
tion du  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  et  celle  du  chà* 
teau  de  Gaillon,  commencées  en  1461  parle  cardinal  d*£s- 
toutevilie,  un  de  ses  prédécesseurs.  (Voyez  la  Gailia  chris- 
tiana^  1. 1^1,  p.  ^i  et  94.  —  Toussaint  Duplessis,  Ilist.  de 
Normandie^  t.  II,  p.  11.)  || 
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dangers,  et  même  le  peu  de  convenance.  La  lettre  qu'il 
lui  écrivit  sur  ce  sujet,  le  8  avril  169a,  renferme  en 
peu  de  mots  tout  ce  que  la  raison ,  le  bon  goût  et  la 
connoissance  du  monde,  peuvent  ajouter  aux  maxi- 
mes de  la  morale  chrétienne,  pour  détourner  un 
cvéque  d'une  entreprisé  qui  pouvoit  compromettre 
sa  fortune  et  sa  tranquillité.  On  n'a  jamais  peint 
avec  plus  de  force,  de  grâce  et  de  vérité ,  les  suites 
déplorables  de  la  facilité  avec  laquelle  on  s'aban- 
donne trop  souvent  à  la  séduction  des  architectes, 
et  au  danger  de  ces  ruineuses  fantaisies,  dont  on  ne 
connoît  jamais  l'étendue  ni  les  bornes ,  parce  qu'on 
finit  par  s'étourdir  soi-même,  après  avoir  eu  l'impru- 
dence de  s'y  engager.  Des  exemples  domestiques, 
que  Fénelon  lui  rappeloit,  dévoient  faire  sentir,  à 
M.  Colbert  en  particulier,  la  force  et  la  sagesse  des 
considérations  qu'il  lui  présentoit.  Fénelon,  après 
avoir  établi  les  règles  inviolables  que  l'Église  a  con- 
sacrées, sur  le  légitime  emploi  des  revenus  ecclé- 
siastiques, ne  craint  pas  de  faire  entendre  à  M.  Col- 
bert, avec  une  franchise  tempérée  par  la  grâce  et  la 
délicatesse  qu'il  savoit  mêler  aux  vérités  les  plus 
austères,  que  le  public  auroit  le  droit  de  s'étonner 
qu'il  ne  se  trouvât  pas  logé  avec  assez  de  grandeur 
et  de  magnificence,  dans  un  palais  bâti  par  le  cardi- 
nal d'Amboise,  dans  les  jours  de  sa  toute-puissance, 
et  longtemps  habité  par  des  ministres,  par  des  car- 
dinaux, et  même  par  des  princes  du  sang.  Nous  rap- 
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porterons  ici  en  entier  le  texte  de  cette  lettre  si  re- 
marquable (i)  : 

er  J'apprends,  Monseigneur ,  que  M.  Mansard  vous 
V  a  donné  de  grands  dessins  de  bâtiments  pour 
«  Rouen  et  pour  Gaillon.  Souffrez  que  je  vous  dise 
et  étourdiment  ce  que  je  crains  là-dessus.  La  sagesse 
avoudroit  que  je  fusse  plus  sobre  à  parler;  mais 
«  vous  m'avez  défendu  d'être  sage  ;  et  je  ne  puis  re- 
«  tenir  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Vous  n'avez  vu  que 
«  trop  d'exemples  domestiques,  des  engagements  in- 
«  sensibles  dans  ces  sortes  d'entreprises.  La  tenta- 
(c  tion  se  glisse  d'abord  doucement  ;  elle  fait  la  mo- 
«  deste,  de  peur  d'effrayer;  mais  ensuite  elle  devient 
a  tyrannique.  On  se  fixe  d'abord  à  une  somme  mé- 
«  diocre  ;  on  trouveroit  même  mauvais  que  quel- 
a  qu'un  crût  qu'on  veut  aller  plus  loin  :  mais  un 
«  dessin  en  attire  un  autre;  on  s'aperçoit  qu'un  en- 
«  droit  de  l'ouvrage  est  déshonoré  par  un  autre,  si 
«  on  n'y  ajoute  un  autre  embellissement.  Chaque 
a  chose  qu'on  fait,  paroît  médiocre  et  nécessaire; 
«  le  tout  devient  superflu  et  excessif.  Cependant, 
«  les  architectes  ne  cherchent  qu'à  engager  ;  les 
«  flatteurs  applaudissent;  les  gens  de  bien  se  tai- 
«r  sent,  et  n'osent  contredire.  On  se  passionne  au 
«  bâtiment  comme  au  jeu  :  une  maison  déifient 
«  comme  une  matlresse.  En  vérité,  les  pasteurs 

(i)  Corresp»  de  Fénelon^  t.  V,  p.  34a,  etc. 
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«  chargés  du  salut  de  tant  d'âmes ,  ne  doivent  pas 
a  avoir  le  temps  d'embellir  des  maisons.  Qui  cor- 
c  rigera  la  fureur  de  bàtir^  si  prodigieuse  en  notre 
a  siècle  y  si  les  bons  évêques  mêmes  autorisent  ce 
ce  scandale  ?  Ces  deux  maisons,  qui  ont  paru  belles 
«  à  tant  de  cardinaux  et  de  princes ,  même  du 
a  sang,  ne  vous  peuvent-elles  pas  suffire  ?  N'avez- 
«r  vous  point  d'emploi  de  votre  argent  plus  pressé 
«à  faire?  Souvenez- vous ,  Monseigneur,  que  vos 
a  revenus  ecclésiastiques  sont  le  patrimoine  des 
«pauvres;  que  ces  pauvres  sont  vos  enfants;  et 
a  qu'ils  meurent  de  tous  côtés  de  fisdm.  Je  vous  di- 
«  rai ,  comme  dom  Barthélemi  des  Martyrs  disoit  à 
tf  Pie  lY,  qui  lui  montroit  ses  bâtiments  :  Die  lU 
«  lapides  isti panes  fiant  :  Dites  à  ces  pierres  de  se 
«  changer  en  pains* 

(c  £spérez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux,  si 
«  vous  commencez  par  un  ùkste  de  bâtiments,  qui  sur- 
«  passe  celui  des  princes  et  des  ministres  d'État  qui 
a  ont  logé  où  vous  êtes?  Espérez-vous  iroui^er,dans 
«  ces  pierres  entassées  y  la  paix  4fi  votre  cœur? 
a  Que  deviendra  la  pauvreté  de  Jésus-Christ^  si 
a  ceux  qui  doivent  le  représenter  recherchent  la 
«c  magnificence  ?  Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère, 
ce  loin  de  le  soutenir  ;  voilà  ce  qui  ôte  l'autorité 
«r  aux  pasteurs.  L'Évangile  est  dans  leur  bouche, 
ce  et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs  ouvrages.  Je- 
«  sus-Christ  n'avoit  pas  où  reposer  sa  tête  ;  nous 
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ff  sommes  ses  disciples  et  ses  ministres  ;  et  les  plus 
«  grands  palais  ne  sont  pas  assez  beaux  pour  nous  ! 

«  J'oubliois  de  vous  dire,  qu'il  ne  faut  point  se 
a  flatter  sur  son  patrimoine.  Pour  le  patrimoine 
ce  comme  pour  le  reste,  le  superflu  appartient  aux 
a  pauvres  ;  c'est  de  quoi  jamais  casuiste,  sans  excep- 
«  tion,  n'a  osé  douter.  Il  ne  reste  qu'à  examiner,  de 
a  bonne  foi,  ce  qu'on  doit  appeler  superflu.  Est-ce 
ce  un  nom  qui  ne  signifie  jamais  rien  de  réel  dans 
«  la  pratique  ?  Sera-ce  une  comédie,  que  de  parler  du 
«  superflu  ?  Qu'est-ce  qui  sera  superflu ,  sinon  les 
«  embellissements,  dont  aucun  de  vos  prédécesseurs, 
«  même  vains  et  profanes,  n'a  cru  avoir  besoin  ?  Ju- 
cc  gez-vous  vous-même,  Monseigneur,  comme  vous 
«  croyez  que  Dieu  vous  jugera.  Ne  vous  exposez 
«  point  à  ce  sujet  de  trouble  et  de  remords,  pour  le 
«  dernier  moment,  qui  viendra  peut-être  plus  tôt 
«  que  nous  ne  croyons.  Dieu  vous  aime;  vous  vou- 
a  lez  l'aimer,  et  vous  donner  sans  réserve  à  son 
«  Église  ;  elle  a  besoin  de  grands  exemples  pour 
a  relever  le  ministère  foulé  aux  pieds.  Soyez  sacon- 
«  solation  et  sa  gloire  ;  montrez  un  cœur  d'évèque, 
<x  qui  ne  tient  plus  au  monde,  et  qui  fait  régner  Jé- 
o  sus-Christ. 

ce  Pardon ,  Monseigneur,  de  mes  libertés  ;  je  les 
«  condamne ,  si  elles  vous  déplaisent.  Vous  con- 
a  noissez  le  zèle  et  le  respect  avec  lequel  je  vous 
a  suis  dévoué.  » 
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1  L'archevêque  de  Rouen  étoit  digne  d'entendre 

ce  langage  si  noble  et  si  chrétien  tout  ensemble  ;  il 

sentit  la  justesse  et  la  solidité  des  observations  de 

Fénelon ,  et  renonça  à  des  projets  dont  l'exécution 

eût  infailliblement  tourné  au  détriment  de  plusieurs 

établissements  utiles,  dont  le  diocèse  de  Rouen  lui 

g^  fut  depuis  redevable  (i). 

Madame  de         plus  madame  de  Maintenon  voyoit  l'abbé  de  Fé- 

songe  à  prendre  ^^^l^n,  plus  elle  s'attachoit  à  lui;  elle  eut  même  la 

Fénelon  pour    pensée  de  le  choisir  pour  son  directeur  ordinaire. 

u  î  rccteui* 

de  sa  conscience.  ^Ue  venoit  de  perdre  l'abbé  Gobelin,  qui  avoit  eu 

sa  confiance  dès  sa  première  jeunesse  (2),  «  et  qui 
«  l'avoit  longtemps  dirigée  avec  fermeté ,  mais  qui 
<c  lui  étoit  devenu  presque  inutile  ;  elle  avoit  con- 
«  serve  pour  lui  la  même  confiance,  la  même  doci- 
(c  lité  y  le  même  goût  ;  mais  il  avoit  pris  une  si 
ce  grande  crainte  d'elle,  il  la  traitoit  avec  tant  de 

(i)  La  Gallia  christiana  indique  plusieurs  de  ces  établis- 
sements, (t  XI,  p.  xi3.)  Voyez  aussi  Toussaint  Duplessis, 
Hist.  de  Normandie^  t.  II,  p.  129,  etc. 

L*ancien  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  et  l'ancien 
château  de  Gaillon,  subsistent  encore  aujourd'hui.  Le  der- 
nier est,  depuis  quelques  années,  une  maison  de  détention. 

(ÉDIT.) 

(a)  L'abbé  Gobelin  mourut  le  7  mai  1691.  Les  détails 
qui  suivent,  et  que  l'auteur  a  mis  en  guillemets,  sont  tirés 
pour  le  fond,  mais  non  textuellement,  du  VIII*^  Entretien  de 
madame  de  Maintenon,  [Mémoires  de  La  Beaumellcj  t.  V, 
p.  173,  etc.)  (ÊDîT.) 
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ff  respect,  il  Tembarrassoit  si  fort,  par  la  contrainte 
ff  que  son  élévation  lui  donnoit  malgré  lui  et  mal- 
«  gré  elle,  que  de  continuelles  infirmités  se  joignant 
a  à  toutes  ces  raisons,  elle  s'adressa  pendant  quel- 
le que  temps  au  P.  Bourdaloue.  Mais  ce  saint  et 
a  savant  prédicateur  lui  déclara  qu'il  ne  pourroit 
a  la  voir  que  tous  les  six  mois,  à  cause  de  ses  ser- 
a  mons.  Elle  comprit  que,  tout  habile,  tout  ver- 
te tueux,  tout  expérimenté,  tout  zélé  qu'il  étoit, 
a  elle  ne  pourroit  pas  en  tirer  le  secours  presque 
«  continuel  dont  elle  avoit  besoin.  En  se  privant 
«  du  P.  Bourdaloue,  elle  redoubla  d'estime  pour 
ce  lui  ;  car ,  ajoute-t-elle  avec  assez  de  naïveté ,  la 
«  direction  de  ma  conscience  n'étoit  point  à  dédai- 
a  gner...  Elle  hésita  quelque  temps  entre  Tabbé  de 
«  Fénelon  et  l'abbé  Godet  des  Marais,  depuis 
«  évêque  de  Chartres.  Elle  connoissoit  ce  dernier 
ce  par  l'-abbé  Gobelin ,  qui  logeoit  au  séminaire  des 
fit  Trente-trois,  dont  l'abbé  Godet  des  Marais  étoit 
«c  supérieur  (i).  Son   extérieur,  bien  loin  d'avoir 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset  suppose  ici  et  ailleurs  (ci-après, 
n.  2a),  que  l'abbé  Godet  des  Marais  étoit  supérieur  du  se- 
minaire  des  Trente» trois.  Il  le  suppose,  à  ce  que  nous 
croyons,  d  après  V Éloge  historique  de  Tévêqiie  de  Chartres 
(Godet  des  Marais),  publié  par  l'abbé  Berthîer,  à  la  tête  des 
Lettres  de  ce  prélat  à  madame  de  Maintenons  Mais  il  y  a 
lieu  de  douter  de  la  vérité  de  ce  fait  ;  car  les  auteurs  de  la 
GaUia  christiana  (t.  VII,  p.  loaa),  dans  la  liste  qu'ils  don- 
nent des  supérieur  du  séminaire  des  Trente-trois ,  depuis 

T.    I.  20 
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a  rien  qui  attirât,  étoit  tout  à  fait  propre  à  éloi- 
<c  gner.  11  avoit  un  air  froid,  sec  et  austère  ;  mais 
«  tout  ce  qu'elle  vit  en  lui ,  dans  ses  rapports  avec 
et  Saint-Cyr,  parut  à  madame  de  Maintenon  si  saint, 
«  si  vertueux ,  si  sage,  si  modéré,  si  prudent,  qu'elle 
a  se  décida  à  lui  donner  sa  confiance.  Elle  fit  part 
<K  de  son  projet  à  l'abbé  Brisacier,  qui,  avec  une 
a  droiture  merveilleuse,  et  sans  profiter  de  l'ou- 
«  verture  pour  la  porter  à  le  choisir  lui-même ,  ou 
«  l'abbé  Tibei^e,  son  intime  ami,  pour  qui  elle 
fc  avoit  une  égale  estime,  dit  à  madame  de  Mainte- 
ce  non  :  Fous  ne  sauriez  mieux  faire.  Madame,  que 
«  de  prendre  M.  F  abbé  des  Marais  pour  votre  di-- 
«t  recteur;  il  a  tout  ce  qui  vous  cornaient  et  qui  vous 
«  est  nécessaire.  Elle  pria  l'abbé  Brisacier  de  lui  en 
«c  faire  la  proposition.  L'abbé  des  Marais  le  refusa 
«  d'abord,  regardant  cette  charge  comme  formi- 
fn  dable,  ainsi  qu'il  le  lui  écrivit  à  elle-même  quel- 
le que, temps  après.  Il  fallut  employer  l'autorité  de 
«  M.  Tronson ,  supérieur  général  de  Saint-Sulpice , 
ce  pour  qui  l'abbé  des  Marais  avoit  une  entière  dé- 

sa  fondation  jusqu'à  l'an  1781^  ne  font  aucune  mention  de 
l'abbé  Godet  des  Marais,  Pent-étre  y  avoit-il  quelque  em- 
ploi, sans  être  supérieur;  mais  divers  documents  semblent 
indiquer  qu'il  demeuroit  habituellement  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Voyez  leVIII^  Entretien  de  madame  de  Main- 
tenon  (p.  175),  et  VHist.  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr 
(par  le  duc  de  Koailles),  p.  49*  (Èoit.) 
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«  férence ,  et  qui  le  décida  à  se  charger  de  la  con- 
«  science  de  madame  de  Main  tenon.  y> 

C'est  de  madame  de  Maintenon  elle-même  que 
nous  empruntons  ces  détails  ;  et  elle  ajoutoit  !  «  }'ai 
«  souvent  pensé  depuis,  pourquoi  je  ne  pris  pas  Tabbé 
«de  Fénelon,  dont  toutes  leâ  manières  me  plai- 
«  soient^  dont  Tesprit  et  la  Vertu  m'avoient  si  fort 
«  prévenue  en  $a  faveur.  Comment ,  au  milieu  de 
«  tout  ce  qui  devoit  me  déterminer  d*un  côté,  me 
«t  jetois-je  de  l'autre?  »  Elle  s'exprimoit  ainsi,  long- 
temps après  l'affaire  du  quiétisme  et  la  disgrâce  de 
Fénelon;  elle  attribuoit  cette  détermination  à  une 
bonté  particulière  de  la  Providence,  qui  avoit  voulu 
la  préserver  des  erreurs  de  M.  de  Cambrai  (i). 

(i)  Oa  Ut  dans  les  notes  placées  à  la  suite  de  V Éloge  de 
Fénelon f  par  !•  cardinal  Maury  (édit.  de  1804)  :  «Madame  de 
«  Maintenon  prit  Fénelon  pour  son  directeur  'à  la  mort  de 
«  l'abbé  Gobelin  ;  et  cette  direction ,  qui  pouvoit  donner 
«  la  plus  grande  influence  sur  le  gouvernement,  effraya  ses 
«  ennemis ,  qui  dès  lors  conjurèrent  sa  perte  t  il  y  avoit 
«  alors  contre  lui  plusieurs  cabales  à  la  cour.  L'afEaire  du 
«  quiétisme  décida  enfin  madame  de  Maintenon  à  le  quitter, 
«  et  à  choisir  pour  confesseur  M.  Godet  des  Marais ,  évéque 
«  de  Chartres ,  ennemi  très'passionné  de  Tarchevêque  de 
«  CambtBi.  » 

On  vient  de  voir,  par  le  témoignage  de  madame  de  Main^ 
tenon  elle-même,  que  Fénelon  n'a  jamais  été  son  directeur^ 
et  qu'elle  avoit  donné  sa  confiance  spirituelle  à  l'abbé  des 
Marais^  longtemps  avant  Va/faire  du  quiétisme.  On  verra , 
dans  la  suite,  que  l'abbé  des  Marais,  depuis  évéque  de  Char- 

'20. 
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Mais  à  l'époque  où  elle  parut  indécise  entre  l'abbé 
de  Fénelon  et  Tabbé  des  Marais ,  pour  la  direction 
de  sa  conscience,  elle  étoit  bien  éloignée  de  lui  sup- 
poser des  erreurs.  On  voit,  par  tous  les  rapports  de 
confiance  qu'elle  conserva  avec  lui,  lors  même  que 
l'affaire  du  quiétisme  eut  commencé  à  faire  un  cer- 
tain éclat,  combien  elle  goûtoit  ses  maximes,  véné- 
roit  sa  vertu,  et  admiroit  son  désintéressement. 

Cette  dernière  qualité  de  voit  surtout  frapper  ma- 
dame de  Maintenon;  elle  en  offroit  elle-même  le 
modèle  le  plus  admirable,  dans  une  place  qui,  met- 
tant tout  à  sa  disposition,  mettoit  à  ses  pieds  toute  la 
cour  et  tous  les  ambitieux.  On  aura  peine  à  croire 
que  Fénelon  fut  cinq  ans  précepteur  des  enfants  de 
France,  sans  recevoir  la  plus  foible  grâce.  Le  seul 
revenu  ecclésiastique  dont  il  ait  joui  jusqu'à  l'âge 
de  quarante-trois  ans  consistoit  dans  le  petit  doyenné 
de  Carenac,  que  l'évêque  de  Sarlat,  son  oncle,  lui 
avoit  résigné,  pour  l'aider  à  subsister  à  Paris,  pen- 
dant qu'il  y  exerçoit  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère. Ce  fut  cependant  l'époque  où  il  jouit  du  plus 
grand  crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon  ;  mais 
madame  de  Maintenon  et  le  duc  de  Beauvilliei*s, 
aussi  désintéressés  que  Fénelon,  pensoient  pour  lui 
comme  ils  pensoient  pour  eux-mêmes. 


très,  fut  opposé  à  la  doctrine  de  Fénelon,  mais  qu^îl  ne  fut 
jamais  son  ennemi  très-passionné. 
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11  fallut  que  Louis  XIV  s'occupât  des  intérêts  de 
Fénelon,  puisque  personne  ne  s'enoccupoit  pour  lui. 
Il  parut  même  honteux  de  s'en  être  ressouvenu  si 
tard.  Il  le  nomma,  en  16949  à  l'abbaye  de  Saint- Va- 
léry (i);  il  voulut  le  lui  annoncer  lui-même,  et  lui 
fit,  pour  ainsi  dire,  des  excuses  d'un  témoignage  si 
tardif  de  sa  reconnoissance  et  de  sa  bonté. 

1  Cette  nouvelle  faveur,  ajoutée  à  celles  que  Fé- 
nelon avoit  déjà  reçues  de  la  bonté  du  Roi,  ne  l'é- 
blouissoit  pas  au  point  de  lui  inspirer  une  admira- 
tion aveugle  pour  le  prince  qui  lui  donnoit  des  mar- 
ques si  particulières  de  bienveillance.  Obligé,  par  la 
nature  même  de  ses  fonctions  auprès  des  petits-fils 
de  Louis  XIV,  d'étudier  à  fond  les  règles  de  la  po- 
litique, et  l'application  de  ces  règles  au  gouverne- 
ment de  la  France,  il  observoit  avec  un  vif  intérêt 
la  marche  suivie  par  Louis  XIV  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  administration,  et  les  résultats  de  sa  po- 
litique, pour  le  bonheur  et  la  gloire  du  royaume.  Il 
étoit  bien  difficile  qu'un  examen  si  attentif  ne  lui 
découvrît,  dans  le  gouvernement  du  Roi,  bien  des 
abus,  dont  les  plus  sages  gouvernements  ne  sont  pas 


8. 
Idées 
de  Fénelon , 
i  cette  époque, 
sur  le  gouver- 
nement 
de  Louis  HIV; 
sa  lettre  ano- 
nyme 
à  ce  prince. 
1694. 


(1)  Vabbajre  de  Saint- Faiery,,  située  à  remboiichure  de 
la  Somme,  dans  le  diocèse  d'Amiens,  étoit  un  monastère 
de  Tordre  de  Saint-Benoit.  Cette  abbaye  étoit  du  nombre 
de  celles  qui  se  conféroient  alors  en  commendey  à  des  ecclé- 
siastiques séculiers.  Voyez  la  Gallia  christ,  t.  X,p.  ia3i,  etc. 

{  ÉDIT.) 
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exempts  ;  il  ctoit  même  impossible  qu'il  ne  fût  vive- 
ment frappé  de  quelques-uns  de  ces  al^us,  ouverte- 
ment signalés  par  la  voix  publique,  et  par  Fopinioa 
commune  des  hommes  les  plus  sages.  Il  étoit  surtout 
impossible;  qu'une  âme  aussi  ardente  que  celle  de 
Fénelon^  ne  fût  profondément  émue  à  la  vue  de  ces 
abus,  et  ne  conçût  un  vif  désir  d'attirer  sur  eux 
l'attention  du  Roi. 

1  Ce  fut  dans  cette  vue  que  Fénelon  rédigea,  vers 
la  fin  de  l'année  1694^  le  projet  d'une  lettre  ano- 
nyme à  Louis  XIV,  publié  pour  la  première  fois 
par  d'Alembert  en  1787,  dans  le  troisième  volume 
de  son  Histoire  des  membres  de  V Académie  fran-- 
çoise  (i).  Il  suffit  de  lire  le  début  de  cette  lettre, 
pour  voir  qu'elle  étoit  inspirée  à  Fénelon  par  les 
plus  vifs  sentiments  de  zèle  et  d'intérêt  pour  le  bon- 
heur et  la  véritable  gloire  du  Roi.  a  La  personne, 
«  Sire,  qui  prend  la  liberté  de  vous  écrire  cette  lettre, 
«  n'a  aucun  intérêt  en  ce  monde.  F^Ue  ne  l'écrit  ni 
a  par  chagrin,  ni  par  ambition,  ni  par  envie  de  se 
a  mêler  des  grandes  affaires.  Elle  vous  aime  sans 
a  être  connue  de  vous;  elle  regarde  Dieu  en  votre 

(i)  La  date  que  nous  donnons  ^  cette  lettre,  est  claire- 
ment  établie  par  plusieurs  événements  dont  elle  parle,  ou 
auxquels  elle  fait  allusion.  Vovea  les  notes  jointes  à  cette 
lettre,  dans  la  Corresp.  de  Fénelon^  t.  II,  p.  333,  Voyez  aussi 
VUist^  liuér,  de  Fénelon^  V^  part,  art  6,  sect.  3,  p.  i65. 
(Édit.) 
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<r  personne.  Avec  toute  votre  puissance,  vous  ne  pou* 
«  vez  lui  donner  aucun  bien  qu'elle  désire;  et  il  n'y 
a  a  aucun  mal  qu'elle  ne  souffrît  de  bon  cœur,  pour 
<c  vous  faire  connoître  les  vérités  nécessaires  à  votre 
cr  salut.  Si  elle  vous  pa^ le  fortement,  n'en  soyez  pas 
«  étonné;  c'est  que  la  vérité  est  libre  et  forte.  Vous 
a  n'êtes  guère  accoutumé  à  l'entendre.  Les  gens  ac- 
te coutumes  à  être  flattés,  prennent  aisément  pour 
<c  chagriui  pour  âpreté  et  pour  excès,  ce  qui  n'est 
«  que  la  vérité  toute  pure.  C'est  la  trahir,  que  de  ne 
<i  vous  la  montrer  pas  dans  toute  son  étendue.  Dieu 
<c  est  témoin,  que  la  personne  qui  vous  parle,  le  fait 
M  avec  un  cœur  plein  de  zèle,  de  respect,  de  fidélité, 
«  et  d'attendrissement  sur  tout  ce  qui  regarde  votre 
«  véritable  intérêt.  » 

1  Après  ce  préambule,  Fénelon  adresse  au  Roi  les 
plus  fortes  remontrances,  sur  divers  objets  de  son 
administration  ;  sur  l'accroissement  excessif  que  ses 
ministres  ont  donné  à  son  autorité^  au  mépris  des 
anciennes  maximes  du  royaume  ;  sur  l'injustice  de 
plusieurs  guerres,  principalement  de  celle  de  Hol- 
lande, en  169a;  sur  les  funestes  résultats  de  ces 
guerres,  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume  ;  sur  la 
confiance  aveugle  que  le  Roi  accorde  à  des  sujets 
indignes,  dont  les  uns  l'entraînent  dans  les  déinar^ 
ches  les  plus  funestes  au  bien  public,  et  les  autres 
fomentent  le  mal  par  leur  foiblesse  et  leur  timidité. 
Dans  le  développement  de  ces  observations,  Fénelon 


3ia  HISTOIRK    DE    FÉNfiLON. 

insiste  principalement  sur  l'article  des  guerres  en- 
treprises sans  motifs  suffisants ,  quelquefois  même 
par  un  pur  motif  de  vanité  ou  de  vengeance  (i). 
Pour  conclusion  de  ces  remontrances,  Fénelon  en- 
gage le  monarque  à  s'humilier  enfin  sous  la  main  de 
Dieu,  et  à  réparer,  par  le  sacrifice  même  d'une 
partie  de  ses  conquêtes,  les  injures  qu'il  a  faites  à 
Dieu  et  aux  hommes.  «  Vous  me  demanderez  peut- 
«  être,  Sire^  qu'est-ce  que  doivent  vous  dire,  en  de 
«  pareilles  conjectures ,  des  ministres  fidèles  ?  Le 
ic  voici  :  ils  doivent  vous  représenter,  qu'il  faut  vous 
ce  humilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  si  vous 
«  ne  voulez  qu'il  vous  humilie  ;  qu'il  faut  demander 
(c  la  paix,  et  expier,  par  cette  honte,  toute  la  gloire 
«  dont  vous  avez  fait  votre  idole;  qu'il  faut  rejeter 
ff  les  conseils  injustes  des  politiques  flatteurs  ;  qu'en- 
«  fin,  il  faut  rendre  au  plus  tôt  à  vos  ennemis,  pour 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  les  plus  graves  auteurs  ont 
blâmé,  sur  ce  point,  la  conduite  de  Louis  XIV  ;  et  que  ce 
prince  lui-même  se  la  reprocha  fortement  au  lit  ide  la 
mort,  jusqu'à  recommander  expressément  à  son  successeur 
de  ne  pas  imiter  son  exemple  à  cet  égard.  Voyez  le  Jour-- 
fiai  historique  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  de 
Louis  X/f^(par  Lefèvre  de  Fontenay);  Paris,  171 5,  in-ia. 
Voyez  aussi  le  jugement  porté  sur  ce  prince,  à  l'occasioD  de 
sa  mort,  par  le  P.  d'Avrigny,  Mémoires  sur  Vhist,  de  VEu^ 
rope^  t.  IV,  année  1715.  — Berault-Bercastel ,  Hist.  de  l'É- 
glise, —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  (par 
M.  Picot),  etc.  etc.  (Édit.) 
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«  sauver  l'État,  des  conquêtes  que  vous  ne  pouvez 
«  d'ailleurs  retenir  sans  injustice.  N'êtes-vous  pas 
ff  trop  heureux  dans  vos  malheurs,  que  Dieu  fasse 
«  finir  les  prospérités  qui  vous  ont  aveuglé ,  et 
ce  qu'il  vous  contraigne  de  faire  des  restitutions 
«  essentielles  à  votre  salut,  que  vous  n'auriez  ja- 
tf  mais  pu  vous  résoudre  à  faire,  dans  un  état  paisi* 
«  ble  et  triomphant?  La  personne  qui  vous  dit  ces 
«  vérités,  Sire,  bien  loin  d'être  contraire  à  vos  in- 
a  térêts,  donneroit  sa  vie  pour  vous  voir  tel  que 
«Dieu  vous  veut;  et  elle  ne  cesse  de  prier  pour 
«  vous.  » 

^  Malgré  le  témoignage  de  d'Alembert,  qui  avoit     Authenticité 
donné  cette  lettre  comme  fidèlement  transcrite  sur    ?  "^"*  ***"' 

•^  rien  ne  prouve 

roriginat  de  la  propre  main  de  Fénclon,  on  a  long-    qu'elle  ait  été 
temps  douté  de  l'authenticité  de  cette  pièce  (i). 

(i)  Le  cardinal  deBausset  lui-même,  dans  toutes  les  édi- 
tions qu'il  a  données  de  VHistoire  de  Fénelon^  révoque  en 
doute  Tauthenticité  de  cette  lettre.  (Voyez,  dans  les  éditions 
précédentes  de  cette  Histoire^  le  n.  I  des  Pièces  justifie,  du 
livre  n.)  Mais  il  y  a  lieu  de  douter  qu'il  eût,  sur  ce  point, 
une  opinion  bien  arrêtée.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  a 
beaucoup  varié  sur  ce  sujet  ;  car  nous  avons  sous  les  yeux 
deux  notes  manuscrites,  dont  le  titre  fait  supposer  qu'elles 
étoient  destinées  à  entrer  dans  VHist.  de  Fënelon^  et  dans  les- 
quelles rillustre  auteur  incline  beaucoup  àreconnoître  l'au- 
thenticité de  la  lettre  dont  il  s'agit.  Il  regarde  même  comme 
vraisemblable  que  Fénelon  l'a  voit  rédigée  à  l'instigation  de 
madame  de  Maiotenon,  <k  qui  se  chargea  de  la  remettre  elle- 


remiâe. 
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Mais  tous  les  doutés  à  cet  égard  ont  été  dissipes, 
en  i8a5,  par  la  découverte , du  manuscrit  original, 
dont  M.  Augustin  Renouard,  libraire,  fît  lacqui* 
sition,  le  a6  février,  à  la  vente  des  livres  de 
M.  Gentil,  et  dont  il  publia  aussitôt  une  édition 
très-soignée ,  avec  un  faosimile  de  la  première 
page  du  manuscrit.  Nous  avons  eu  la  liberté  d'exa- 
miner à  loisir,  chez  M.  Renouard,  ce  manuscrit 
original,  qui  contient  ^4  pag.  in-4^;  et  nous  nous 
sommes  convaincus  de  l'authenticité  de  cette  pièce. 
Non-seulement  elle  est  écrite  en  entier  de  la  propre 
main  de  Fénelon;  mais  on  y  remarque  plusieurs 
corrections  qui  indiquent  le  travail  de  la  composi- 
tion, et  qui  ne  permettent  pas  de  regarder  cette 
lettre  comme  une  simple  copie  d'une  pièce  étran- 
gère, que  Fénelon  auroit  désiré  de  conserver. 

\  Mais  si  l'authenticité  de  cette  lettre  est  aujour- 
d'hui incontestable,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été 
remise  à  Louis  XIY  ;  et  il  est  tout  à  fait  inyraisem- 

«  même'  au  Roi,  en  laissant  supposer  qu'elle  lui  avoit  été 
<c  remise  par  une  main  inconnue.  »  Cette  conjecture  est  bien 
difficile  à  concilier  avec  les  reproches  que  Tauteur  de  la 
lettre  se  permet  contre  le  duc  de  Beauvilliers  et  contre  ma- 
dame de  Maintenon  elle-même.  Aussi  le  cardinal  de  Bausset, 
frappé  de  cette  diiHcultéy  et  n'osant  d'ailleurs  garantir  l'au- 
thenticité d'une  lettre  si  extraordinaire,  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  d'Alembert,  prit  le  parti  d'en  parler  seulement 
dans  les  Pièces  justifie .  de  son  Histoire^  comme  d'une  pièce 
douteuse.  (Édit.) 
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blable  qu'elle  lui  ait  été  remise  dans  t  état  où  lious 
l'avons  maintenant^  c'est^-dire^  sans  adoucissement 
ni  modification  quelconque.  Comment  croire  en 
efTet,  comment  supposer,  sans  les  preuves  les  plus 
décisives^  qu'un  homme  du  caractère  de  Fénclon^ 
c'est-à-dire,  l'homme  de  son  siècle  qui  a  le  mieux 
connu  et  le  plus  constamment  observé  toutes  les 
bienséances  religieuses  et  sociales,  se  soit  jamais  dé- 
cidé à  mettre  sous  les  yeux  de  Louis  XIY,  des  ob- 
servations si  peu  mesurées  y  et  par  conséquent  si 
évidemment  incapables  d'atteindre  le  but  qu'on  au- 
roit  pu  se  proposer  en  les  lui  adressant  ?  Tout  porte 
donc  à  croire  que  Fénelon,  après  un  plus  mûr  examen, 
a  mis  cette  lettre  de  c6té|  comme  un  simple  projet 
dont  l'exécution  ofïroit  peu  de  chances  de  succès,  et 
pouvoit  avoir  de  graves  inconvénients.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  rien  opposer  de  solide  au 
jugement  d'un  sage  critique,  sur  ce  point,  à  l'épo- 
que de  la  découverte  du  manuscrit  original  :  «  Cette 
a  lettre,  dit-il,  peut  être  considérée  comme  une  de 
«  ces  notes,  qu'on  jette  sur  le  papier  dans  un  mo- 
«  ment  de  loisir,  ou  lorsqu'on  a  l'esprit  vivement 
ce  frappé  d'un  objet,  et  qu'on  serre  ensuite  dans  son 
<c  portefeuille,  sans  y  attacher  d'importance  (i).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  c'est  au  mo-     Controverse 
ment  où  ce  que  l'on  appelle  la  fortune  commençoit    ^"  qwétisme. 

(i)  LAmi  de  la  Religion,  i®' juin  i8a5.  (t.  XUY,  p.  96.) 
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à  sourire  à  Fénelon,  que  s'élevèrent  les  premiers 
nuages  qui  dévoient  troubler  une  vie  jusqu'alors  si 
heureuse  et  si  tranquille. 

Nous  allons  parler  de  l'affaire  du  quiétisme.  Des 
circonstances  particulières  ont  mis  à  notre  disposi- 
tion un  très-grand  nombre  de  manuscrits  de  Fénc- 
lon,  qui  n'ont  jamais  été  publiés  (i).  Nous  ne  nous 
en  servirons  que  pour  exposer  les  faits  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Nous  oublierons  que  nous  écri- 
vons l'histoire  de  Fénelon;  ou  du  moins,  nous  nous 
rappellerons  que  nous  avons  aussi  à  parler  de  Bos- 
suet.  Tous  les  intérêts  et  toutes  les  passions,    qui 
donnèrent  des   partisans  et  des  adversaires  à  ces 
deux  grands  hommes,  n'existent  plus.  Ce  seroit  bien 
mal   servir  la  religion  et  la  vérité,  que  d'avoir  la 
pensée  de  perpétuer  des  divisions  et  des  rivalités, 
auxquelles  ils  eurent  eux-mêmes  la  gloire  de  mettre 
un  terme.   Le  grand  intérêt  que  peut  inspirer  le 
récit  de  cette  controverse,   est  d'en  observer  le 
résultat  ;  et  ce  résultat  fut  tout  entier  en  faveur  de 
la  religion  et  de  la  vérité.  Bossuet  eut  le  mérite 
de  faire  condamner  des  erreurs  qui  n'étoient  pas 
sans  danger  :  Fénelon  eut  le  mérite  encore  plus 
rare,  de  se  soumettre  au  jugement  qui  l'avoit  con- 
damné. 

On  nous  a  reproché  de  n'avoir  pas  fait  entrer, 

(i)  Voyez  ci-dessus,  la  note  a  delà  p.  5. 
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dans  les  premières  éditions  de  cette  Histoire,  le  pré- 
cis des  questions  doctrinales  qui  occasionnèrent  des 
^  débats  si  animés  entre  ces  deux  grands  hommes  (i). 
Nous  sommes  obligés  de  convenir  que  ce  reproche 
peut  paroitre  fondé,  de  la  part  de  cette  classe  de 
lecteurs  que  leur  profession  et  leurs  études  ont  fa- 
miliarisés avec  ces  questions  subtiles  et  délicates. 
Peut-être  en  effet  avions-nous  cédé  trop  facile- 
ment à  la  difficulté  de  reproduire,  avec  toute  l'exac- 
titude et  toute  la  précision  nécessaires,  un  système 
de  doctrine  qui  a  produit  tant  d'écrits  et  de  discus- 
sions. Peut-être  aussi  avons-nous  trop  obéi  à  la 
crainte  d'excéder  les  bornes  de  l'histoire,  en  entrant 
dans  des  détails  devenus  plus  indifférents,  par  l'édi- 
fiante soumission  de  Fénelon.  ||  Cependant,  pour 
satisfaire,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  justes  dé- 
sirs d'un  certain  nombre  de  lecteurs,  nous  expose- 
rons ici ,  en  peu  de  mots ,  les  divers  systèmes  de 
mysticité,  connus  sous  le  nom  de  quiétisme ^  et 
dont  la  connoissance  est  nécessaire  pour  Tintelli- 
gence  des  faits  que  nous  avons  à  rapporter  g  (2). 

1  Le  nom  de  Quictisles ,  honorable  et  presque 
sacré  dans  l'origine ,  servoit  uniquement  à  désigner 

(i)  Voyez,  à  ce  sujet,  les  observations  faites  daos  la  Pré- 
face de  cette  nouvelle  édition.  (Édit.) 

(2)  Ce  court  exposé  des  erreurs  du  quiétisme,  est  tiré 
de  XRisU  liit.  de  Fénelon,  où  la  matière  est  traitée  avec  plus 
de  développement.  (II*  part.  art.  2.)  (Éoit.) 
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des  hommes  séparés  du  monde ,  et  livrés  au  saint 
repos  de  la  vie  contemplative  (i)  ;  mais  l'abus  qu'on 
a  fait  de  ce  nom,  l'a  dans  la  suite  rendu  odieux  ;  et, 
depuis  longtemps,  il  est  réservé  à  a  ceux  qui ,  sous 
a  prétexte  de  contemplation  et  d'union  à  Dieu ,  se 
ce  livrent  à  une  honteuse  inaction,  ou,  du  moins, 
«  cessent  de  produire  certains  actes  commandés  de 
<c  Dieu,  et  essentiels  à  la  véritable  piété  (2).  » 

^Dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  religions, 
on  a  vu  de  ces  hommes  singuliers,  affecter  une  per- 
fection extraordinaire,  et  la  faire  consister  dans 
des  pratiques  bizarres  et  ridicules.  Telle  paroît  être 
la  première  source  des  erreurs  du  quiétisme ,  intro- 
duites d'abord  dans  la  religion  chrétienne  par  quel* 
ques  philosophes  platoniciens  (3),  et  reproduites 
depuis,  en  différents  temps  et  sous  différentes 
formes.  «L'abrégé  des  erreurs  du  quiétisme,  dit 
(c  Bossuet,  est  de  mettre  la  sublimité  et  la  perfec- 
ce  tion  dans  des  choses  qui  ne  sont  pas,  ou,  en  tout 
«  cas ,  qui  ne  sont  pas  de  cette  vie  ;  ce  qui  oblige  à 

(i)  Bossuet,  Instruction  sur  les  états  (T oraison  ^Ivr.  X, 
n.  3. 

(a)  Jbid.  liv.  I*^',n.   i3. 

(3)  Od  peut  voir  dansT^iV/.  Utt,  de  Fénelon  (p.  199,  etc.), 
quelques  détails  sur  le  quiétisme  de  plusieurs  sectes  reli- 
gieuses de  riodéy  et  sur  celui  des  philosophes  néoplatoni- 
ciens, ïïous  ne  parlons  ici  que  du  quiétisme  de  quelques 
sectes  chrétiennes.  (Édit.) 
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«  supprimer  dans  certains  ëtats,  et  dans  ceux  qu'on 
a  nomme  parfaits  contemplatifs^  beaucoup  d'actes 
a  essentiels  à  la  pieté  y  et  expressément  commandés 
a  de  Dieu  ;  par  exemple ,  les  actes  de  foi  explicite 
a  contenus  dans  le  symbole  des  apôtres ,  toutes  les 
«  demandes  et  même  celles  de  Toraison  dominicale^ 
a  les  réflexions ,  les  actions  de  grâces ,  et  les  autres 
a  actes  de  cette  nature ,  qu'on  trouve  commandés 
«  et  pratiqués  dans  toutes  les  pages  de  l'Écriture , 
ff  et  dans  tous  les  ouvrages  des  saints  (i).  » 

^L'origine  de  ces  excès,  selon  le  même  prélat, 
c'est  le  langage  inexact  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs mystiques,  relativement  aux  divers  états  de 
contemplation  et  d'oraison  extraordinaire.  Les  faux 
mystiques,  au  lieu  de  tempérer,  par  de  sages  inter^ 
prétations,  le  langage  souvent  exagéré  de  ces  pieux 
auteurs ,  l'ont  pris  à  la  lettre ,  et  souvent  même  y 
ont  ajouté  des  choses  auxquelles  ceux-ci  n'avoient 
jamais  songé.  Ajoutez  à  cela  ce  l'orgueil  naturel  à 
c  fesprit  humain ,  qui  affecte  toujours  de  se  distin- 
ct guer,  et  qui,  pour  cette  raison,  mêle  partout ,  si 
«  l'on  n'y  prend  garde,  et  même  dans  l'oraison, 
ce  c'est-à-dire,  dans  le  centre  de  la  religion,  de  su- 
ce perbes  singularités  (a).  » 

T  Telle  fut,  en  particulier,  l'origine  du  quiétisme 

(i)  Bossuet,  Instr,  sur  les  états  et  omis,  liv.  I,  n.  i3. 
{%)  Ibid,  OD.  9  et  x3. 
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grossier j  enseigné,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
par  Michel  Molinos,  prêtre  et  docteur  espagnol.  Sa 
doctrine,  assez  semblable  à  celle  des  anciens  Gno^ 
stiques  et  de  quelques  autres  hérétiques  plus  ré- 
cents (i),  est  principalement  contenue  dans  sa 
Guide  spirituelle^  publiée  d'abord  en  espagnol  en 
1 675 ,  et ,  peu  de  temps  après,  en  italien  et  en  latin, 
avec  quelques  approbations  respectables.  Cette  doc- 
trine peut  se  réduire  aux  assertions  suivantes  : 

1^  La  perfection  de  l'homme  consiste ,  même  dès 
cette  vie,  dans  un  acte  continuel  de  contemplation 
et  d'amour,  qui  contient  éminemment  les  actes  de 
toutes  les  vertus  :  cet  acte,  une  fois  produit ,  sub- 
siste toujours,  même  pendant  le  sommeil,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  expressément  révoqué;  d'où  il 
suit  que  les  parfaits  n'ont  jamais  besoin  de  le  réi- 
térer. 

2^  Dans  cet  état  de  perfection,  l'âme  ne  doit 
plus  réfléchir,  ni  sur  Dieu  ni  sur  elle-même,  ni  sur 
aucune  autre  chose  ;  mais  elle  doit  anéantir  ses  puis- 
sances, pour  s'abandonner  totalement  à  Dieu,  et  de- 
meurer devant  lui  comme  un  corps  sans  âme.  C'est 
cet  état  d'inaction  absolue,  que  Molinos  appelle 
quiétude^  ou  voie  intérieure. 

3®  L'âme  ne  doit  plus  alors  penser,  ni  à  la  ré- 

« 

(i)  Sur  la   doctrine  de  ces  anciens  hérétiques ,  voyez 
VHist.  liti,  de  Fénelon,  ubi  supra,  p.  ao5,  etc.  (Édit.) 
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compense  ni  à  la  punition ,  ni  au  paradis  ni  à  Ten- 
fer,  ni  à  la  mort  ni  à  l'ëternité.  Elle  ne  doit  plus 
avoir  aucun  désir  des  vertus,  ni  de  sa  propre  sanc- 
tification j  ni  même  de  son  salut ,  dont  elle  doit 
perdre  l'espérance. 

4^  Dans  ce  même  état  de  perfection,  la  pratique 
de  la  confession,  de  la  mortification  et  de  toutes  les 
bonnes  ceuvres  extérieures,  est  inutile  et  même  nui- 
sible ,  parce  qu'elle  détourne  l'âme  du  parfait  repos 
de  la  contemplation* 

5^  Dans  l'oraison  parfaite,  il  faut  demeui*er  en 
quiétude ,  dans  un  entier  oubli  de  toute  pensée  par- 
ticulière, même  des  attributs  de  Dieu,  de  la  Trinité, 
et  des  mystères  de  Jésus-Christ.  Celui  qui ,  dans 
l'oraison,  se  sert  d'images,  de  figures,  d'idées,  ou 
de  ses  propres  conceptions ,  n'adore  point  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité. 

6^  Le  libre  arbitre  étant  une  fois  remis  à  Dieu , 
avec  le  soin  et  la  connoissance  de  notre  âme ,  il  ne 
faut  plus  avoir  aucune  peine  des  tentations ,  ni  se 
soucier  d'y  faire  aucune  résistance  positive.  Les 
représentations  et  les  images  les  plus  honteuses 
qui  affectent  alors  la  partie  sensitive  de  l'âme, 
sont  tout  à  fait  étrangères  à  la  partie  supérieure. 
L'homme  n'est  plus  comptable  à  Dieu  des  actions 
les  plus  honteuses,  parce  que  son  corps  peut  de- 
venir l'instrument  du  démon,  sans  que  l'âme,  in- 
timement unie  à  son  créateur,  prenne  aucune  part 

T.  I.  11 
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à  ce  qui  se  pause  dans  cette  maison  de  chair  qu'elle 

habite. 

7^  Ces  terribles  épreuves  sont  une  voie  courte  et 
assurée^  pour  parvenir  à  purifier  et  éteindre  toutes 
les  passions.  L'âme  qui  a  passé  par  cette  voie  inté- 
rieure, ne  sent  plus  aucune  révolte,  et  ne  fait  plus 
13  aucune  chute,  même  vénielle. 

Progrès  de  ses        \  On  peut  s'étonner,  au  premier  abord^  qu'une 

coî^amnaUoD    ^<^^''*'*^  **  révoltante  ait  pu  trouver  en  Italie^  et 

même  à  Rome,  des  partisans  parmi  des  personnes 
éminentes  en  piété,  et  que  la  dignité  de  leur  carac- 
tère, jointe  à  la  pureté  bien  connue  de  leurs  mœurs, 
auroient  dû  préserver  d'une  pareille  séduction. 
Toutefois,  on  sera  moins  étonné  de  cette  illusion, 
si  l'on  fait  attention  que  Molinos  lui-même,  soit 
qu'il  n'eût  pas  aperçu  d'abord  les  affreuses  consé- 
quences de  son  système,  soit  qu'il  n'osât  pas  les 
tirer,  ne  les  manifesta  pas  dès  le  principe.  11  est 
d'ailleurs  certain,  que  ses  erreurs  étoient  dissimulées 
sous  l'apparence  d'une  grande  piété,  et  sous  un  lan- 
gage de  spiritualité,  qui,  aux  yeux  des  personnes 
/simples  et  trop  peu  précautionnées,  excluoient  natu- 
i*ellement  toutes  les  idées  grossières  et  les  consé- 
quences révoltantes  de  son  système. 

1  Mais,  quelles  qu'aient  pu  être,  dans  le  principe, 
les  causes  de  l'illusion ,  les  personnes  éclairées  ne 
tardèrent  pas  à  voir  que  la  doctrine  de  Molinos  ten- 
doit  à  précipiter  l'homme^  non^-seulemeot  dans  une 


Livas  DBUxiàM£«  3a3 

monstrueuse  indijBfërence  sur  son  salut ,  et  sur  les 
pratiques  de  piëtë  les  plus  essentielles,  mais  encore 
dans  le  plus  affreux  débordement  de  mœurs.  Aussi 
le  pape  Innocent  XI  ne  se  borna  point  à  condumner, 
par  sa  bulle  du  ao  novembre  16871  les  principales 
assertions  de  Molinos  j  comme  respectisfenient  héré* 
tiques  y  scandaleuses  et  blasphématoires;  il  Tobli- 
gea  de  plus  à  rétracter  sa  doctrine,  en  habit  de  pé- 
nitent, devant  toute  la  cour  romaine  et  le  peuple 
assemblés  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  considération  de  son 
repentir,  qu'on  se  borna  à  le  condamner  à  une  péni- 
tence et  à  une  prison  perpétuelles,  dans  lesquelles 
il  Gnit  pieusement  ses  jours,  le  29  décembre  i696(  i). 
1  La  doctrine  et  les  écrits  de  ce  novateur  firent 
peu  de  bruit  en  France,  avant  la  condamnation  solen- 
nelle dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  est  à  re- 
marquer, que,  dans  le  temps  même  où  les  erreurs  de 
Molinos  commençoient  à  se  répandre  en  Italie ,  le 
quiétisme  s'introduisoit  en  France ,  sous  une  forme 
plus  spirituelle  et  plus  séduisante.  Dès  Tan  1670, 
on  vit  paroître  à  Paris  Touvrage  de  François  Ma- 
laval ,  intitulé  :  Pratique  facile  pour  élever  Vdme 
à  la  contemplation  {inri%y^  ouvrage  bien  éloigné 

(i)  Dupin^t  le  ^,  d*A.vriga7  placeni  la  mort  de  Molinos 
au  a8  novembre  16^;  nous  corrigeons  cette  erreur  dV 
{irès  les  Actes  de  la  condamnation  des  QmétisUs^  qu'on  voit 
à  la  snîte  de  Vinstruct.  de  Bossuei  sur  tes  étais  d'oraison^ 
édU,  de  iS^fj.  (Édit.) 

ai. 
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sans  doute  des  erreurs  grossières  de  Molino»,  mais 
plein  d'une  spiritualité  raffinée,  qui ,  sous  prétexte 
de  contemplation^  de  repos  en  DieUy  et  àe parfait 
abandon  f  autorise  une  complète  inaction  dans 
l'oraison ,  la  suppression^des  actes  les  plus  essen- 
tiels à  la  piété,  et  l'indifFérence  même  par  rapport 
au  salut  (i). 

(i)  L'ouvrage  de  Malaval,  publié  d'abord  en  franrois  eu 
1670,  fut  presque  aussitôt  traduit  en  italien  (1678  et  1676), 
et  répandu  en  Italie,  à  Tépoque  où  les  erreurs  de  Molinos 
commençoient  à  faire  dn  bruit.  Le  P.  Segneri  combattit 
fortement  la  doctrine  de  cet  ouvrage  dans  plusieurs  écrits , 
dont  le  principal  est  celui  qui  a  pour  titre  :  I  setie principj 
su  cui  si  fonda  la  nuoça  orazione  di  quiète ,  Hconosciutî  per 
poco  saldi.  (Voyez,  à  ce  sujet ,  la  Préface  des  Méditations  du 
P.  Segneri,  Paris,  1724,  in-iït.)  L'année  même  de  la  con- 
damnation de  Molinos,  on  vit  paroître  une  traduction  Fran- 
çoise de  cet  ouvrage  du  P.  S^neri,  sous  ce  titre  :  Le  Qaié' 
tisiCj  ou  les  illusions  de  la  nouvelle  oraison  de  quiétude.  (Paris, 
1687,  in-12.)  Cette  traduction,  sans  nom  d'auteur,  étoit  de 
TabbcDutoas,  qui  en  publia  une  nouvelle  édition  en  1690. 
Le  P.  Bonrdaloue,  dans  une  Lettre  à  madame  de  Maintenons 
écrite  en  1694»  et  dont  nous  parlerons  bientôt  plus  en  dé~ 
tail  (ci-après,  n.  27),  témoigne  une  estime  particulière  pour 
cet  ouvrage  et  pour  l'auteur,  le  premier,  selon  lui,  qui  ait 
combattu  la  secte  de  Molinos.  Tous  les  ouvrages  du  P.  Se- 
gneri sur  cette  matière  sont  réunis  dans  le  t.  IV  de  ses 
Œuvres^  publiées  à  Venise  en  17 11  (4  vol.  in-4))  et  plu- 
sieurs fois  réimprimées  depuis.  Une  partie  seulement  de 
ces  écrits  se  trouve  dans  la  traduction  latine  des  Œuvres 
du  P.  Segneri,  publiée  par  le  P.  Rassier,  Jésuite.  (Munich, 
1706,  in-4.)  (Édit.) 
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1 1l  ne  paroàt  pas  que  la  lecture  de  cet  ouvrage, 
ni  celle  des  écrits  de  Molinos,  aient  pu  influer  sur 
les  erreurs  de  madame  Guyon,  qui  se  rendit ,  vers 
le  même  temps,  sî  malheureusement  célèbre  par  la 
singularité  de  ses  opinions.  Elle  a  souvent  déclaré , 
dans  la  suite,  qu'elle  ne  se  souvenoit  pas  d'avoir  jamais 
lu  le  livre  de  Malaval,  et  qu'elle  n'avoit  parcouru 
celui  de  Molinos,  que  longtemps  après  avoir  écrit  les 
siens  (  i  ) .  Toutefois,  il  est  certain  que  sa  doctrine  étoit 
au  fond  celle  de  Malaval  et  de  quelques  autres  quié- 
tistes,  avec  lesquels  elle  avoit  pu  avoir  des  rapports, 
soit  en  France,  soit  en  Italie ,  où  elle  fit  un  assez 
long  séjour ,  à  l'époque  où  les  erreurs  de  Molinos 
commençoient  à  se  répandre  (a). 

1  Cette  doctrine  étoit  présentée,  dans  les  écrits  de 
madame  Guyon ,  sous  une  forme  si  séduisante , 
qu'elle  fit  d'abord  illusion,  pendant  quelque  temps. 
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(i)  Voyez  la  Déclaration  de  madame  Guyon  y  du  i**"  juiU 
let  1695,  dans  la  Correspondance  de  Fénelon^  r.  VU,  p.  189, 
note.  (Édit.) 

(2)  La  doctrine  de  madame  Guyou  avoit  aussi  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  du  P.  Jean  Fnlconi,  religieux  de 
Tordre  de  la  Merci ,  auteur  d*unc  Lettre  sur  la  contempla- 
tion ^  composée  en  espagnol,  et  publiée  pour  la  première 
fois  à  Madrid,  en  1657.  Cette  lettre  fut  traduite  en  italien, 
et  publiée  à  Rome  en  1676.  Vers  le  même  temps,  on  en 
publia  à  Paris  une  traduction  françoise,  qui  fut  repro* 
duite,  'en  forme  ^appendice^  à  la  suite  de  f  ouvragé  de  ma- 
dame Guyon,  Moyen  court  et  facile,  etc.  (ÉniT.) 
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aux  plus  habiles  théologiens.  Bossuet  lui-même^  au 
tëmoignage  de  plusieurs  auteurs  contemporains,  à 
la  première  lecture  qu'il  fit  des  écrits  de  madame 
Guyon^  les  trouva  remplis  cttme  lumière  et  if  une 
onction  extraordinaires  (i).  Ce  ne  fut  qu'après  un 
eacamen  plus  approfondi,  qu'il  reccmnut  leur  venin^ 
et  la  conformité  qu'ils  ayoient ,  sur  plusieurs  points, 
avec  la  doctrine  de  Molinos.  Les  principales  erreurs 
qu'il  y  remaix|ua  peuvent  se  rapporter  aux  quatre 
suivantes  : 

I  ^  La  perfection  de  l'homme,  même  dès  cette  vie, 
consiste  dans  un  acte  continuel  de  contemplation  et 
d'amdttr,  qui  renferme  en  lui  seul  tous  les  actes  de 
la  religion,  et  qui,  une  fois  produit ^  subsiste  tou- 
jours ,  à  moins  qu'on  ne  le  révoque  expressément. 
Ce  principe ,  souvent  supposé  ou  expliqué  dans  les 
écrits  de  madame  Guyon^  est  énoncé  en  termes 
formels^  dans  une  lettre  imprimée  à  la  suite  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Moyen  court  et  tres^facUe  défaire 
oraison.  «  Je  voudrois,  dit  le  P.  Falconi,  auteur  de 
«  cette  lettre,  que  tous  vos  jours,  tous  vos  mois, 
a  toutes  vos  années ,  et  votre  vie  tout  entière ,  fût 
(c  employée  dans  un  acte  continuel  de  contempla^ 
a  tion  y  avec  une  foi  la  plus  simple,  et  un  amour  le 

(i)  Hist,  de  Fénelon^  par  Ramsay,  p.  a5.  —  A^rtisse" 
ment  des  Œuvres  spirituelles  de  Fénelon,  (Édit.  in-i  A  de  1 740, 
p.  xGVii.)  On  sait  que  cet  Avertissement  esX  du  marquis  de 
Féoelon. 
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«  plus  pur  qu'il  seroit  possible...  En  tsette  disposi- 
«  tion  y  quand  vous  vous  mettrez  en  prière ,  il  ne 
«  sera  pas  toujours  nécessaire  de  vous,  donner  à  Dieu 
c  de  nouveau,  puisque  vous  l'avez  déjà  fait  ;  car, 
€  comme  si  vous  donniez  un  diamant  à  votre  amie, 
c  après  l'avoir  mis  entre  ses  mains,  il  ne  faudroit 
«  plus  lui  dire  et  lui  répéter  tous  les  jours  que  vous 
c  lui  donnez  cette  bague,  que  vous  lui  en  faites  un 
c  présent;  il  ne  faudroit  que  la  laisser  entre  ses 
a  mains,  sans  la  reprendre;...  ainsi,  quand  une  fois 
a  vous  vous  êtes  absolument  mise  entre  les  mains 
a  de  Notre-Seigneur,  par  un  amoureux  abandon, 
s  vous  n'avez  qu'à  demeurer  là  (  i  ).  » 

a°  Il  suit  de  ce  principe,  et  la  nouvelle  mystique 
paroît  en  conclure,  qu'une  âme  arrivée  à  la  perfec« 
tion,  n'est  plus  obligée  aux  actes  explicites,  distingués 
de  la  charité  ;  qu'elle  doit  supprimer  généralement 
et  sans  exception  tous  les  actes  de  sa  propre  in- 
dustrie, comme  contraires  au  parfait  repos  en  Dieu, 
«c  II  faut,  dit-elle,  seconder  le  dessein  de  Dieu,  qui 
a  est  de  dépouiller  l'àme  de  ses  propres  opérai 
c  tions,  pour  substituer  les  siennes  en  leur  place. 
«  Ijaissez«le  donc  faire,  et  ne  vous  liez  à  rien  par 
a  vous-même  ;  quelque  bon  qu'il  paroisse ,  il  n'est 
a  pas  tel  alors  pour  vous,  s'il  vous  détourne  de  ce 
(C  que  Dieu  veut  de  vous...  Il  faut  que  tout  ce  qui 

(i)  Lettre  de  Falconi^  à  la  suite  du  Moyen  court,  etc. 
p.  i57,  etc. 
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a  est  dé  l'homme  et  de  sa  propi*e  industrie ,  pour 
ce  noble  et  relevé  qu'il  puisse  être;  il  faut,  dis-je,  que 
«  tout  cela  meure  (î).  » 

3^  Dans  ce  même  état  de  perfection ,  l'âme  doit 
être  indifFéi*ente  à  toutes  choses ,  pour  le  corps  et 
pour  l'ame,  pour  les  biens  temporels  et  étemels. 
a  Pour  la  pratique  de  l'abandon ,  elle  doit  être  de 
a  perdre  sans  cesse  toute  volonté  propre  dans  la 
ce  volonté  de  Dieu  ;  renoncer  à  toutes  les  incli- 
<K  nations  particulières,  quelque  bonnes  qu'elles 
«  paroissent,  sitôt  qu'on  les  sent  naître,  pour  se 
«c  mettre  dans  l'indifférence;  et  ne  vouloir  que 
a  ce  que  Dieu  a  voulu  dès  son  éternité  ;  être  indif- 
cc  férent  à  toutes  choses,  soit  pour  le  corps,  soit 
«  pour  l'âme ,  pour  les  biens  temporels  et  éter- 
«  nels;  laisser  le  passé  dans  l'oubli,  l'avenir  à  la 
«* Providence,  et  donner  le  présent  à  Dieu  (a).  » 

4^  Dans  l'état  de  la  contemplation  par&ite,  Tâme 
doit  rejeter  toutes  les  idées  distinctes ,  et  par  consé- 
quent la  pensée  même  des  attributs  de  Dieu  et  des 
mystères  de  Jésus«Christ.  a  Dès  que  l'âme  commence 
a  il  recouler  à  son  Dieu ,  comme  un  fleuve  dans  son 
«  origine ,  elle  doit  être  toute  perdue  et  abtmée  en 
«  lui  ;  il  faut  même  alors  qu'elle  perde  la  vue  aper- 
«  eue  de  Dieu,  et  toute  connoissance  distincte,  pour 
c(  petite  qu'elle  soit Alors,  une  âme,  sans  avoir 

(i)  Moyen  court^  etc.  n.  17  et  lA»  p>  ^^  ^t  laa. 
(a)  Ibid.  n.  6,  p.  a8. 


..j 


et  celui  de 
madame  Guyon. 
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«  pensé  à  aucun  état  de  Jésus-ChrisI: ,  depuis  les 

«  dix  et  vingt  ans,  conserve  toute  la  force  de  cette 

,  a  pensée  imprimée.en  elle-même  par  état  (i).  d  i^ 

1  On  voit  assez,  par  cet  exposé,  la  différence  essen-  Différence 
lielle  qui  existe  entre  le  quiétisme  grossier  de  Mo-  ^  uiéiismte 
linos  et  le  quiétisme  mitigé  de  madame  Guyon.  La  de  Molinos 
doctrine  de  Molinos  fait  consister  la  perfection  de 
riiomme,  en  cette  vie ,  dans  un  acte  continuel  de 
contemplation  et  d>amowr^  qui  dispense  Tàme  de  tous 
les  actes  des  vertus  distinguées  de  la  charité,  et  la 
Induit  à  un  état  d'inaction  absolue,  même  dans  le 
temps  des  plus  affreuses  tentations.  Madame  Guyoït 
admet,  il  est  vrai,  le  principe  fondamental  de  Molinos, 
c'est-à-dire ,  Vacte  continuel  de  contemplation  et 
damouTj  qui  renferme  à  lui  seul  tous  les  actes  des 
vertus  distinctes  ;  mais  elle  i*ejette  avec  horreur  les 
conséquences  que  Molinos  tire  de  ce  faux  principe, 
contre  la  résistance  positive  aux  tentations.  On  verra 
même  bientôt,  que,  malgré  l'inexactitude  de  son 
langage,  ses  sentiments  intérieurs,  aussi  bien  que 
sa  conduite  personnelle,  ont  toujours  été  irrépro- 
chables, au  jugement  même  des  prélats  qui  s'élevè- 
rent avec  plus  de  sévérité  contre  ses  écrits. 

(i)  Interpret  sur  les  Cant,  ch.  6,  n.  4,  p.  i43  et  144.  — 
Manuscrit  de  madame  Guyon  :  intitulé  Les  Torrents,  cité  par 
l'évéque  de  Chartres  dans  son  Ordonnance  du  ai  novembre 
1695,  contre  les  écrits  de  madame  Guyon,  dont  nous  par- 
lerons pins  bas,  n*  43.  (Énit.) 
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Nous  croyons  que  ce  court  exposé  des  erreurs  du 

quiétisme  suffit  pour  introduire    le  lecteur   dans 

Tétude  des  questions  agitées  sur  ce  sujet,  entre 

Bossuet  et  Fénelon  (i).   Nous  devons  maintenant 

rapporter  à  quelle  occasion  s'éleva  cette  controverse, 

et  par  quel  malheureux  concours  de  circonstances 

les  prélats  les  plus  recommandables  de  TÉglise  de 

France,  et  les  personnages  les  plus  vertueux  de  la 

cour  de  Louis  XIV,  se  trouvèrent  mêlés  à  ces  affli- 

16.  géantes  di«5USttoii8. 

Histoire  de  Jeanne-Marie  Bouvières  de  la  Mothe,   connue 

madame  Guyon;  ^^^  j^  ^^^  j^  madame  Guvon,  étoit  née  à  Mon- 

*      ses  rapports  «^       ' 

avec         targis,  le  i3  avril  16489  d'une  &miUe  considérée 
le  F.Laoombe.    ^^^  cette  ville.  Elle  fut  mariée,  à  seize  ans,  au  fils 

du  célèbre  Guyon,  qui  devoit  sa  noblesse  et  sa  for- 

(i)  Pour  suppléer  à  la  brièveté  avec  laquelle  les  erreurs 
du  quiétisme  étoient  exposées  dans  son  Histoire^  le  cardinal 
de  Bausset  avoit  inséré,  parmi  les  Pièces  jusHJUatif^s  de  ce 
livre  (n,  II  et  m),  la  Lettre  du  cardinal  Caraccioli  au  pape 
Innocent  JT/,  du  3o  janvier  1682,  et  celle  du  P,  Bourdaloue 
à  madame  de  Maintenon^  du  10  juillet  1694.  Les  détails  que 
nous  avons  ajoutés,  sur  ce  point,  au  teinte  du  cardinal  de 
Baasset  nous  ont  engagé  â  supprimer  ces  deux  iiuméros  des 
.  Pièces  justificatives* 

Nous  remarquerons  encore,  que,  dans  la  troisième  édition 
de  cette  Histoire^  l'exposition  des  erreurs  de  MoUnos  et  de 
madame  Guyon,  étoit  immédiatement  suivie  de  l'exposition 
de  celles  du  livre  des  Maximes.  Nous  avons  cru  devoir 
renvoyer  cet  exposé  un  peu  plus  bas,  où  il  sera  naturelle- 
ment amené  par  la  suite  des  faits.  (Ci-après^  t.  Il»  liv.  III, 
n.  x5.)  (Ëdit.) 
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tune  à  la  belle  entreprise  du  canal  de  Briare.  Elle 
n'avoit  que  vingt-huit  ans,  lonquVile  perdit  son 
mari  (i)^  qui  lui  laissa  trois  enfants  en  bas  âge. 
Elle  aToit  montré  de  bonne  heure  un  penchant  dé- 
cide pour  toutes  les  œuvres  de  charité^  et  un  goût 
extrême  pour  une  dévotion  tendre  et  affectueuse. 
Un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris,  en  1680,  la  mit  à 
portée  de  voir  M.  d' Aranthon ,  évêque  de  Genève, 
que  les  affaires  de  son  diocèse  y  avoient  conduit.  Ce 
prélat,  qui  jouissoit  de  la  plus  haute  réputation  de 
vertu,  fut  touché  de  la  piété  et  du  détachement  du 
monde,  qui  se  faisoient  remarquer  dans  la  conduite 
et  dans  tous  les  sentiments  de  madame  Guyon.  Il 
lui  proposa  de  se  retirer  dans  son  diocèse  avec  de 
nouvelles  catholiques,  qui  alloient établir  une  com- 
munauté à  Gex ,  pour  la  conversion  des  filles  pro- 
testantes. Une  résolution  aussi  extraordinaire  dans 
une  mère  de  famille,  dont  les  enfants  étoient  encore 
très-jeunes,  auroit  eu  besoin  d'être  justifiée,  aux 
yeux  du  public,  par  une  vie  entièrement  consacrée 
à  la  retraite  et  aux  bonnes  œuvres.  I  Divers  incidents, 
dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler,  ne 
permirent  pas  à  madame  Guyon  de  jouir  de  cette 
heureuse  obscurité,  qui  eût  été  plus  favorable  à  sa 
tranquillité,  et  peut-être  à  sa  réputation.! 

Elle  arriva  à  Gex  en  i68i.  Ce  fut  dans  cette 

(t)  Il  mourut  le  ai  juillet  1676» 
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ville  qu'elle  i^vit  le  P.  Ijicombe,  Barnabtte.  Elle 
a  voit  dey  à  eu  occasion  cle  le  voir  à  Paris,  dans  un 
voyage  qu'elle  y  avoit  fait  dix  ans  auparavant  ;  elle 
s'étoit  sentie  dès  lors  attirée  vers  lui^  et  elle  avoit 
cru  i*econnoitre  dans  cette  disposition  une  vue  par- 
ticulière de  la  Providence;  c'étoit  même  ce  qui 
l'avoit  portée  à  le  consulter  par  lettres,  dans  deux 
ou  trois  circonstances.  A  son  arrivée  à  Gex,  ce 
religieux  lui  fut  présenté  et  recommandé  par  Té- 
vêque  de  Genève  lui*méme,  qui  l'établit  supérieur 
de  la  nouvelle  communauté. 

C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  rapports 
plus  suivis  de  madame  Guyon  avec  le  P.  Lacombe. 
L'imagination  trop  vive  et  trop  exaltée  de  madame 
Guyon  auroit  eu  besoin  d'être  tempérée  par  un  es- 
prit plus  calme  et  plus  réglé  que  celui  du  P.  La- 
combe ;  et  malheureusement  le  caractère  de  ce 
religieux  le  rendoit  peu  propre  à  exercer  un  mi- 
nistère si  utile.  Il  étoit  lui-même  disposé  aux  illu- 
sions d'une  imagination  désordonnée  ;  et  cette  con- 
formité d'inclination  et  de  goût  entretint  madame 
Guyon  dans  l'idée  qu'elle  étoit  appelée  à  exei'cer  dans 
l'Eglise  un  ministère  extraordinaire,  il  Toute  la  suite 
de  sa  vie  montre  qu'elle  a  été  constamment  domi- 
née par  le  désir  de  former  autour  d'elle  une  espèce 
d'association,  destinée  à  répandre  les  idées  de  pei^ 
fection  qu'elle  s'étoit  formées.  Il 

Les  parents  de  madame  Guyon  virent  avec  peine 
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qu'elle  avoit  adopté  un  genre  de  vie  qui  ne  lui  per- 
mettoit  plus  de  remplir  par  elle-même  ses  devoirs 
de  mère  de  famille.  Mais,  en  blâmant  sa  résolution , 
ils  rendirent  justice  à  son  désintéressement  ;  elle  leur 
abandonna  la  garde  noble  de  ses  enfants,  qui  la  fai- 
sait jouir  de  plus  de  4o,ooo  livres  de  rente,  et  ne  se 
réserva  qu'un  revenu  assez  modique. 

Il  Cependant  l'évêque  de  Genève,  qui  avoit  d'a- 
bord accueilli  avec  tant  d'empressement  et  de  bien- 
veillance madame  Guyon  et  le  P.  Lacombe,  parut 
concevoir  quelque  méfiance  de  l'attrait  qu'ils  mar- 
quoient  pour  un  genre  de  dévotion  qui  pouvoit  con- 
duire à  des  illusions  dangereuses.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  retira  sa  confiance  et  ses  pouvoirs 
au  P.  Lacombe;  et  que,  tout  en  conservant  une 
grande  estime  pour  madame  Guyon ,  il  lui  repro- 
choit  dès  lors  de  «  vouloir  rendre  son  esprit  univcr- 
ct  sel ,  et  de  vouloir  l'introduire  dans  tous  les  mo- 
«  nastères  (du  diocèse  de  Genève),  au  préjudice  de 
ce  l'esprit  de  leurs  instituts  1  (t).  m 

Il  paroit  aussi  que  la  communauté  de  Gex  auroit 
désiré  que  madame  Guyon  disposât,  en  faveur  de  cet 
établissement,  du  peu  de  fortune  qui  lui  restoit; 
qu'elle  s'y  refusa;  et  qu'il  en  résulta  un  méconten- 
tement mutuel,  qui  détennina  madame  Guyon  à 
s'éloigner  (2). 

(1)  Corresp,  de  FéneioUy  t.  Vil,  p.  148,  note  1. 

(2)  Voyez,  à  Tappui  de  ce  fait,  la  ^  Lettre  de  La  Bletieric, 
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17.  , 

Ses  voyages.  Cette  séparation  un  peu  brusque  commença  à 
lui  faire  des  ennemis,  La  meilleure  manière  d'expli- 
quer ou  de  justifier  sa  conduite,  eût  été  sans  doute 
de  choisir  un  autre  asile,  où  elle  auroit  pu  suivre, 
selon  les  règles  communes  et  sous  l'autorité  des  su- 
périeurs ecclésiastiques,  son  attrait  pour  les  bonnes 
œuvres,  et  pour  une  vie  chrétienne  et  retirée. 

Le  parti  qu'elle  prit  étoit  plus  propre  à  entretenir 
qu'à  dissiper  les  préventions  qui  s'élevoient  déjà 
contre  elle.  £)le  suivit  le  père  Lacombe  à  Thonon, 
dans  le  Ghablais  ;  elle  se  logea,  à  la  vérité,  dans  un 
couvent  d'Ursulines  ;  mais  elle  y  voyoit  habituelle- 
ment ce  religieux ,  qui  étoit  devenu  son  disciple, 
bien  plus  que  son  directeur.  Il  De  là  elle  se  rendit  à 
Grenoble,  où  elle  forma  des  réunions  de  piété,  et 
répandit  ses  maximes  de  spiritualité,  qui  lui  firent, 
en  cette  ville  comme  ailleurs,  des  ennemis  et  des 
partisans.  ||  Elle  parut  même  troubler  un  moment , 
par  ses  nouvelles  maximes,  la  paix  et  le  silence  des 
déserts  de  la  grande  Chartreuse  (i  ). 

Elle  alla  ensuite  rejoindre  le  pèi*e  Lacombe  à 
Vcrceil,  où  ce  religieux  étoit  venu  prêcher.  Mais 
on  doit  dire  en  même  temps,  qu'elle  avoit  cédé  aux 
vives  instances  de  l'évêque  de  cette  ville,  prélat 
d'une  grande  vertu,  qui  avoit  des  vues  sur  elle  pour 

au  sujetde  la  Relation  du  Quiétisme  de  l'abbé  Phélipeaux. 
[Corresp,  deFénelon,l.  XI,  p.  io8.)  (É»iT.) 
(i)  Corresp.  de  Fénelon,  t.  VU,  p.  108. 
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quelques  œuvres  de  piété,  et  dont  elle  emporta  Tes- 
time,  lorsque  sa  mauvaise  santé  l'obligea  de  quitter 
Verceil. 

I  Madame  Guyon  avoit  déjà  demeuré  à  Turin ,  où 
elle  avoit  été  aussi  attirée  par  quelques  personnes 
dbtinguéesy  qui  lui  proposoient  de  pieux  établisse- 
ments; U  et  elle  y  avoit  laissé  une  réputation  hono- 
lable,  par  ses  liaisons  avec  les  personnes  les  plus 
respectables,  et  surtout  avec  la  sœur  du  premier  mn 
nistre  du  duc  de  Savoie,  chez  laquelle  elle  logeoit. 

£n  revenant  d'Italie,  elle  repassa  par  Grenoble, 
oïl  elle  se  flattoit  d'avoir  laissé  des  disciples  zélés. 
Mais  le  cardinal  Le  Camus,  évêque  de  cette  ville, 
ctoit  déjà  un  peu  prévenu  contre  elle  ;  il  étoit  blessé 
de  quelques  singularités  qu'il  avoit  remarquées  dans 
sa  doctrine,  et  il  l'obligea  honnêtement  de  quitter 
Grenoble. 

£lle  revint  donc  à  Paris  en  1686  (  1  ),  après  cinq 
ans  de  voyages,  enti*epris,  il  est  vrai,  par  des  motifs 
de  zèle,  mais  qui  ont  donné  lieu  à  ses  ennemis  de 

(i)  lious  déterminons  ceUe  date,  d'après  le  tcmoi- 
gnage  positif  du  marquis  de  Fénelou,  dans  V Avertissement 
des  Lettres  spirituelles  (édit.  de  1740  ,  p.  lxxxiv),  et  dans  la 
Vie  de  Fénelon,  publiée  à  la  Haye  en  1747  (p.  18).  Cette 
date  est  confirmée  pur  deux  lettres  du  cardinal  Le  Camus , 
du  a8  janvier  1687,  qui  supposent  que  madame  Guyon  étoit 
déjà  depuis  quelque  temps  de  retour  à  Paris.  (Corresp,  de 
Fénetofiy  \.  VII,  p.  3  et  4)   (Édit.) 


ouvrage». 
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hasarder  les  reproches  les  plus  graves  contre  ses  opi- 
nions et  même  contre  ses  mœurs  ^  et  à  ses  amis 
beaucoup  de  peines  et  de  soins  pour  justifier  une 
conduite  aussi  extraordinaire  pendant  ces  premières 
ig^  années. 

Ses  principaux        Ce  fut  pendant  ces  voyages  qu'elle  composa  deux 

ouvrages,  qui  ont  fourni  des  motifs  plus  légitimes 
de  censure.  L'un  est  intitulé  :  Moyen  court  et  très- 
facile  de  faire  oraison  ;  et  l'autre ,  Le  Cantique 
des  Cantiques,  interprété  selon  le  sens  mystique. 
Ses  amis  lui  rendirent  le  funeste  service  de  faii*e 
imprimer  le  premier  à  Grenoble,  en  j685  (in-a^), 
et  le  second  à  Lyon,  en  1688  (in-8^).  |l  Vers  le  même 
temps,  on  vit  paroitre  à  Verceil  l'ouvrage  latin  du 
P.  Lacombe,  Analyse  de  F  Oraison  mentale  (in-i  2), 
dont  la  doctrine  étoit  au  fond  celle  de  madame 
Guyon  ;  et  elle  leur  attira  bientôt,  à  l'un  et  à  l'autre, 
les  mêmes  persécutions.  S  Ces  ouvrages  parurent,  à  la 
vérité ,  munis  de  quelques  approbations  respecta* 
bles(i);  mais  ces  sortes  d'approbations  ne  forment 

(i)  Le  Moyen  coitrtetLe  Cantique  des  Cantiques  parurent 
avec  l'approbation  de  deux  docteurs,  dont  l'un  étoit  l'abbé 
Terrasson,  syndic  général  du  clergé  de  Lyon,  et  lieutenant 
de  roilicialité  diocésaine  et  métropolitaine  de  cette  ville. 
Ces  approbations,  et  surtout  celle  de  Tabbé  Terrassoiii 
ctoient  conçues  dans  les  termes  les  plus  honorables.  L'ou- 
vrage du  P.  Lacombe  parut  avec  l'autorisation  de  Tévéque 
et  de  l'inquisiteur  de  Verceil,  d'après  l'examen  et  l'appro- 
bation de  plusieurs  consulteurs  du  Saint- Office.  (Éoit.) 
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jamais  une  autorité  suffisante  contre  un  examen 
plus  sévère,  lorsque  des  maximes  ou  des  expres- 
sions indiscrètes  peuvent  conduire  à  des  interpré- 
tations ou  à  des  conséquences  dangereuses. 

A  peine  madame  Guyon  fut-elle  de  retour  à 
Paris,  qu'on  écrivit  contre  elle  et  contre  le  P.  La- 
combe,  des  lettres  de  presque  tous  les  lieux  qu'elle 
avoit  parcourus.  M.  de  Harlay  gouvernoit  alors 
le  diocèse  de  Paris.  Quels  que  soient  les  reproches 
qu'on  ait  pu  faire  à  ce  prélat,  il  avoit  au  moins  la 
sagesse  et  le  mérite  d'apporter  un  soin  extrême  à 
combattre  toutes  les  nouveautés  qui  pouvoient  trou- 
bler la  paix  de  l'Église  et  l'ordre  public.  La  con- 
damnation récente  que  le  pape  Innocent  XI  vcnoit 
de  prononcer  contre  les  ouvrages  et  la  personne 
de  Molinos,  l'abus  criminel  que  ce  prétendu  mys- 
tique avoit  fait  des  principes  d'une  fausse  spi- 
ritualité, justifioient  le  zèle  de  l'archevêque  de 
Paris.  On  n'ignorqit  pas  que  cette  doctrine  avoit 
trouvé  des  partisans  secrets  en  France  même;  et 
on  ne  pouvoit  apporter  trop  de  vigilance ,  pour  en 
arrêter  ou  pour  en  prévenir  les  progrès.  19. 

Les  dénonciations  qu'on  porta  à  M.  de  Harlay 
contre  madame  Guyon  et  le  P.  Incombe,  lui  pa-     p,  uoombe. 
rurent  exiger,  de  sa  part,  des  mesures  de  pré-         '••7. 
caution  et  de  sévérité  ;  il  crut  ti-ouver  quelque  cqu- 
formité  entre  leur  doctrine  et  celle  de  Molinos  ; 
T.  I.  a? 


Son  arretlalion 
et  celle  du 
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en  coaséquence,  il  demanda  et  obtint  un  ordre  du 
Roi^  pour  s'assurer  de  leurs  personnes. 

Le  P.  JjAcombe  fut  arrêté  au  mois  d'octobre 
1687  y  détenu  d'abord  à  la  maison  des  Pères  de  }a 
Doctrine  chrétienne^  et  enfermé  ensuite  à  la  Bas- 
tille. L'ofïïcial  de  Paris  lui  fît  subir  plusieurs  inter- 
rogatoires ;  et  comme  il  continuoit  à  marquer  un 
attachement  opiniâtre  à  la  doctrine  de  son  livre, 
on  le  transféra  dans  l'île  d'Oleron,  ensuite  au  châ- 
teau  de  Lourdes  dans  les  Pyrénées,  pii  nous  le 
retrouverons  en  1698. 

Madame  Guyon  fut  arrêtée  au  mois  de  janvier 
1688,  et  conduite  au  monastère  de  la  Visitation  de 
Saùite-Marie,  de  la  rue  Saint-Antoine.  Elle  y  subit 
aussi  plusieurs  interrogatoires,  en  présence  de  l'ofïi- 
cial  et  de  son  vice-gérent.  Les  pièces  de  cette  procé- 
dure n'ont  jamais  été  connues  ;  mais  il  est  bien  évi- 
dent, que  cette  instruction  juridique  n'avoit  fourni 
aucune  preuve  des  accusations  si  graves  qu'on  avoit 
intentées  contre  les  mœurs  de  madame  Guyon.  II 
eût  été  bien  facile  à  M.  de  Harlay,  de  fermer  la 
bouche  aux  amis  de  cette  dame  et  aux  personnes 
vertueuses  qui  agirent  dans  la  suite  en  sa  faveur,  si 
la  procédure  avoit  laissé  le  plus  léger  nuage  sur 
des  accusations  d'une  nature  aussi  délicate.  Le  seul 
doute  auroit  suffi  pour  rendre  madame  de  Main- 
tenon  inaccessible  à  tout  intérêt  pour  une  femme 
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qui  auroit  cherché  à  couvrir  ses  désordres  (^u  man- 
que de  la  religion. 

On  doit  encore  observer,  que,  partout  où  ma* 
dame  Guyon  arrivoit,  chargée  de  préventions  qui 
auroient  dû  éloigner  d'elle  toutes  les  personnes  siiges 
et  solidement  vertueuses,  elle  parvenoit  bientôt  à 
dissiper  tous  les  nuages  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  à  toucher  tous  les  cœurs  par  le  spectacle 
de  l'innocence  opprimée,  et  à  inspirer  aux  per- 
sonnes les  plus  prévenues  contre  elle ,  un  intérêt 
et  un  zèle  qui  les  transformoient  en  ses  disciples. 

Pendant  la  détention  de  madame  Guyon  au  mo- 
nastère de  la  Visitation,  madame  de  Miramion, 
alors  si  connue  par  son  activité  pour  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres  (i),  eut  occasion  d'entendre 
parler  d'elle  aux  religieuses  de  ce  monastère  ;  el)es 
ne  cessoient  de  lui  vanter  sa  piété,  ^  douceur,  ^a 
résignation,  l'onction  de  ses  discours,  et  l'attrait 
qu'elle  leur  inspiroit  pour  les  choses  spirituelles. 
Madame  de  Miramion  voulut  la  conqoître;  et  elle 
fut  aussi  édifiée  de  ce  qu'elle  vit  et  de  ce  qu'elle 
entendit,  que  de  tout  ce  qu'elle  avoit  entendu 
dire.  Blessée  d'upe  injustice  qui  lui  paroissoit  un 
scandale  pour  la  religion,  elle  réclama  le  crédit  de 

(i)  Voyez  le  Dictionn,  histor.  de  Feller,  art.  Miramion,  — 
B$SM  hisÈoriqne  sur  l'influence  de  la  religion  en  France  au 
dix'septième  siècle  (par  M.  Picol),  t.  U,  p.  7 1 ,  86>  Sea,  ele. 

(ÉDIT.) 

22. 
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madame  de  Maintenon,  protectrice  généreuse  de 
tous  les  malheureux,  et  toujours  disposée  à  accueillir 
les  personnes  de  son  sexe,  qui  annonçoient  le  goul 
de  la  vertu.  Madame  de  Miramion  jouissoit  d'une 
considération,  qui  étoit  la  récompense  d'une  vie 
toute  consacrée  aux  bonnes  œuvires;  un  témoignage 
comme  le  sien  étoit  fait  pour  inspirer  une  juste 
confiance  à  madame  de  Maintenon,  qui  avoit  déjà 
entendu  parler  avec  éloge  de  madame  Guyon  à 
deux  autres  personnes,  dont  le  suffrage ,  réuni  à 
celui  de  madame  de  Miramion,  ne  pouvoit  man- 
quer de  faire  impression  sur  elle. 

Madame  Guyon  avoit  à  Saint-Cyr  une  parente 
r[ue  madame  de  Maintenon  affectionnoit  beaucoup, 
et  qu'elle  désiroit  vivement  d'attacher  à  cette  mai- 
son. Madame  de  la  Maisonfort,  née  d'une  famille 
ancienne  et  pauvre  de  Berry,  et  chanoinesse  de 
Poussay  en  I-iorraine,  avoit  été  attirée  h  Saint-Cyr, 
dans  le  temps  oîi  l'on  n'y  étoit  point  assujetti  à 
des  vœux  absolus.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  de 
vertu  ;  une  imagination  aimable  et  brillante  n'ex- 
cluoit  point  en  elle  les  qualités  nécessaires  pour  le 
gouvernement.  Madame  de  Maintenon  se  plaisoit  à 
voir  en  madame  de  la  Maisonfort ,  celle  qui  devoit 
un  jour  la  remplacer,  pour  entretenir  à  Saint-Cyr 
l'esprit  et  l'ordre  qu'elle  vouloit  y  établir.  Ce  Ait 
peut-être,  de  tputes  les  dames  de  Saint-Cyr,  celle 
qui  inspira  d'abord  l'attrait  le  plus   vif  à  madame 
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de  Maintenon.  On  voit  par  les  lettres  qui  nous  res* 
tenty  et  qui  remontent  à  cette  époque  de  leur  liai- 
son, avec  quel  abandon  elle  aimoit  à  répandre 
tous  ses  sentiments  dsms  un  cœur  capable  de  les 
recevoir  et  de  les  partager.  Ses  lettres  à  madame  de 
la  Maisonfort  respirent  une  délicatesse,  un  goût 
et  une  confiance,  qui  ne  se  retrouvent  jamais  qu'a- 
vec un  mélange  de  contrainte,  dans  ses  autres  cor- 
respondances. Il  étoit  naturel  que  madame  de  la 
Maisonfort  s'intéressât  pour  sa  parente  souffrante 
et  persécutée. 

La  duchesse  de  Béthune,  née  Fouquet,  l'amie 
la  plus  zélée  de  madame  Guyon,  et  la  causse  indi- 
recte de  tous  les  malheurs  de  Fénelon,  voyoit  sou- 
vent madame  de  Maintenon  à  l'hôtel  de  Beauvilliers  ; 
car  la  piété  avoit  formé  la  liaison  la  plus  intime 
entre  les  filles  de  Colbert  et  la  fille  de  Fouquet. 
Elles  n'avoient  point  hérité  de  la  haine  et  des  lon- 
gues inimitiés  de  leurs  pères;  et  la  cour  étonnée 
admiroit  ce  miracle  de  la  religion  et  de  la  vertu. 
La  duchesse  de  Béthune  étoit  liée  depuis  longtemps 
avec  madame  Guyon.  Enveloppée  dans  la  disgrâce 
du  surintendant  Fouquet,  son  père,  elle  avoit 
connu  bien  jeune  le,  malheur,  et  suivi  dans  l'exil 
sa  respectable  aïeule  (i).  L'une  et  l'autre  avoient 
ensuite  obtenu  la  permission  de  se  rapprocher  de 

(i)  Marie  de  Maupeon, mère  du  surintendant  Fouquet. 
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Paris  ;  elle  s'étoîent  jfixées  à  Montargis.  La  duchesse 
de  Bëthune  avoit  logé  longtemps  chez  le  père  de 
madame  Guyoïi  ;  c'est  là  qu'elle  avoit  contracté  pour 
elle  une  amitié  et  une  estime,  que  les  contradic- 
tîons  et  les  événements  ne  firent  que  fortifier.  Aus- 
sitôt qu'elle  apprit  que  son  amie  étoit  enfermée  au 
monastère  de  la  Visitation,  elle  cherclia  )es  moyens 
d'adoucir  et  d'abréger  sa  captivité.  Sa  propre  expé- 
rience lui  avoit  appris  qu'on  peut  être  persécutée  et 
innocente.  Elle  en  parloit  souvent,  chez  madame  de 
Beauvilliers,  à  madame  de  Maintenon.  Malgré  son 
penchant  naturel  à  obliger,  madame  de  Maintenon 
se  faisôit  une  peine  d'intervenir  dans  une  affaire, 
ou  elle  siipposoit   que  des  raisons    indispensables 
avoient  pu  seules  forcer  le  supérieur  ecclésiastique 
a  faire  agir  l'autorité  ;   mais  les  témoignages  uni- 
formes de  trois  personnes   aussi  recommandablc^ 
que  madame  de  Miramion,  la  duchesse  de  fiéthune 
et  madame  de  la  Maisonfort,  triomphèrent  de  ses 
scrupules.   On  voit,  par  une  de  ses  lettres,  qu'elle 
éprouva  d'abord  quelques    difficultés    de   la  part 
du  Roi. 

M.  de  Harlay  n'avoit  rien  aperçu,  dans  la  pro- 
cédure cte  son  officiai ,  qui  pût  inculper  les  mœurs 
de  madame  Guyon(i);  et  comme  elle  protestoit 

(i)  Mémoire  tle  M.  Pirot,  sur  Corigine  de  Vqffaire   du 
guiétisme,  (Manuscrit.) 
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toujours  qu'elle  n'étoit  point  attachée  a  ses  écrits, 
qu'elle  étoit  prête'  à  y  renoncer,  et  même  a  les 
brûler,  aussitôt  qu'on  les  jugeroit  condamnables;  le 
prélat  se  flatta  qu'une  captivité  de  huit  mois  la  ren- 
droit  désormais  plus  circonspecte.  Mais  il  exigea 
d'elle  une  soumission  conforme  à  ses  déclarations  ; 
et  elle  recouvra  sa  liberté. 

A  cette  époque,  Fénelon  ne  connoissoit  point 
encore  madame  Guyon.  À  la  vérité,  il  en  avoit  sou- 
vent entendu  parler  à  la  duchesse  de  Béthune,  qu'il 
rencontroit  habituellement  chez  madame  de  Beau- 
villiers;  mais  le  genre  de  vie  singulier  de  madame 
Guyon,  le  parti  qu'elle  avoit  pris  de  s'éloigner  de 
ses  enfants,  pour  aller  exercer  une  espèce  d'apo- 
stolat dans  des  provinces  éloignées,  sa  juste  mé- 
fiance des  dons  extraordinaires  que  la  duchesse  de 
Béthune  lui  supposoit,  les  préjugés  mêmes  qu'il  avoit 
eus  jusqu'alors  contre  la  théologie  mystique  (i), 
l'a  voient  plutôt  indisposé  contre  madame  Guyon, 
que  prévenu  en  sa  faveur.  Cependant,  à  son  retour 
des  missions  du  Poitou ,  passant  par  Montargis,  il 
voulut  prendre  lui-même  des  informations  parmi 
les  personnes  qui  avoient  été  témoins  de  sa  con- 
duite, pendant  les  premières  années  de  sa  jeunesse 
et  de  son  mariage.  Il  fut  touché  des  témoignages 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  fabbéde  Chanterac^  du  3o  octo- 
bre 1698.  [Corresp,  t.  IX,  p.  679.) 
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.unanimes  qu'il  entendit  rendre  à  sa  piété  et  à  sa 
charité.  Une  opinion  si  peu  suspecte,  et  si  contraii*c 
à  celle  qu'il  s'ctoit  formée,  changea  ses  premières 
impressions  en  une  disposition  beaucoup  plus  fa- 
vorable. 

Aussitôt  que  madame  Guyon  fut  rendue  à  la 
liberté,  la  reconnoissance  la  conduisit  aux  pieds  de 
madame  de  Maintenon;  elle  lui  fut  présentée  par  la 
duchesse  de  Béthune,  qui  l'introduisit  en  même 
temps  dans  la  société  de  madame  de  Beauvilliers. 
C'est  là  que  Fénelon  la  vit  fréquemment ,  lorsqu'il 
fut  devenu  précepteur  du  duc  de  Bourgogne;  et  c'est 
là  que  madame  Guyon  obtint  cet  ascendant  si  ex- 
traordinaire sur  des  personnes  d'un  esprit  et  d'un 
mérite  si  supérieur. 

On  ne  peut  en  effet  contester,  que  tous  les  amis 
qu'elle  se  fit  dans  cette  société,  ne  fussent  des 
hompies  très-distingués  :  il  sufHroit  de  nommer  Fé- 
nelon. L'esprit  de  parti  a  pu  refuser  au  duc  de 
Beauvilliers  un  génie  très-élevé,  parce  que  son 
extrême  modestie  et  sa  réserve  naturelle  lui  com- 
mandoient  une  circonspection  habituelle.  Mais  le 
duc  de  Saint-Simon,  qu'on  n'accusera  jamais  de 
prodiguer  la  louange,  et  qui  avoit  vécu  intime- 
ment avec  le  duc  de  Beauvilliers,  lui  accorde  de 
r esprit  j  et  beaucoup  (T esprit  (i). 


(i)  Mémoires  de  Saint-Simon^  t.  XXI,  p.  67;  édit.  in -12. 
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Le  duc  de  Chevreiise,  qui  devînt  Tami  le  plus 
actif  et  le  plus  zélé  de  madame  Guyon ,  réunissoit, 
de  l'aveu  général ,  beaucoup  d'esprit  à  des  connois- 
sances  très-variées  et  très-étendues.  IjC  nom  du  duc 
de  Chevreuse  reviendra  souvent  dans  la  suite  de  la 
vie  de  Fénelon  ;  et  leur  correspondance  nous  four- 
nira beaucoup  de  faits  intéressants. 

Si  l'on  résistoit  au  préjugé  que  doivent  former 
en  faveur  de  madame  Guyon,  l'estime  et  la  con- 
fiance que  lui  marquèrent  des  hommes  tels  que  Fé- 
nelon, le  duc  de  Beauvilliers  et  le  duc  de  Chevreuse; 
si  on  les  suppose  aveuglés  par  une  malheureuse  illu- 
sion j  on  ne  peut  accuser  de  la  même  prévention 
madame  de  Maintenon,  qui  lui  fut  dans  la  suite 
aussi  opposée,  qu'elle  lui  avoit  d'abord  été  favo- 
rable. Une  imagination  naturellement  froide  et  une 
raison  sévère  la  préservoient  de  tout  engouement. 
Il  falloit  au  moins  que  madame  Guyon  eût  dans  son 
langage,  dans  son  commerce  et  dans  ses  manières, 
quelque  chose  d'assez  attachant,  et  même  d'assez 
entraînant,  pour  surprendre  l'estime  et  l'intérêt 
d'une  personne  qui  avoit  autant  de  pénétration  que 
madame  de  Maintenon.  On  doit  ajouter  que  son 
caractère  la  portoit  à  la  méfiance;  et  que  l'expé- 
rience de  la  flatterie  et  de  la  fausseté  dont  elle 
étoit  sans  cesse  environnée ,  la  tenoit  toujours  en 
garde  contre  ses  propres  penchants. 

^  Au  reste,  l'ascendant  extraordinaire  que  ma- 
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dame  Guyon  obtint  alors  sur  tant  de  personnes  dis- 
tinguées, s'explique  naturellement  par  Tîdée  que 
les  auteurs  du  temps  s'accordent  à  donner  de  son 
esprit  et  de  sa  haute  piété.  «  Tous  ceux  qui  Font 
a  connue,  dit  le  P.  d'Avrigny,  avouent  qu'il  est  dif- 
a  ficile  d'avoir  plus  d'esprit,  et  que  personne  ne 
«  parloit  mieux  des  choses  de  Dieu.  Ce  fut  par  l<i 
c(  qu'elle  surprit  l'estime  des  plus  gens  de  bien  et 
a  des  plus  éclairés ,  dont  quelques-uns  eurent  bien 
«  de  la  peine  à  revenir  de  leurs  préventions.  Ils  la 
ff  mettoient  au  nombre  de  ces  mystiques,  qui,  por- 
a  tant  le  mystère  de  la  foi  dans  une  conscience  pure, 
ce  ont  plus  péché  dans  les  termes  que  dans  la  chose  ; 
(c  véritablement  aussi  savants  dans  les  voies  inté- 
<(  Heures,  qu'incapables  d'en  instniire  les  autres 
<f  avec  l'exactitude  et  la  précision  que  demande  la 
«  théologie  (i).  » 

Cependant  madame  de  Maintenon  désira  elle- 
même  de  voir  et  de  connoître  une  femme  dont 
elle  entendoit  vanter  le  mérite  à  tant  de  personnes 
qu'elle  aimoit  et  qu'elle  estimoit.  Lorsqu'elle  l'eut 
vue  et  entendue,  elle  désira  de  la  voir  encore  plus 
souvent.  Une  pareille  disposition  indique  assez,  que 
les  bruits  injurieux  qu'on  avoit  répandus  contre 


(i)  Mémoires  chronoL  du  P.  d'Avrigny j  octobre  1691. — 
Lettres  de  La  Bletterie ,  dans  le  tome  XI  de  la  Corresp,  de 
Fénelon,  (Voyez  surtout  la  3^  lettre.)  (Édit.) 
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madame  Guyon,  n'avoiënt  laisse  aucune  impression 
dans  Tesprit  de  madame  de  Maintenon. 

La  duchesse  de  Béthune  attiroit  souvent  madame 
Guyon  dans  sa  maison  de  Beynes,  près  de  Ver- 
sailles; et  c'est  de  Beynes  qu'elle  venoit  souvent  à 
la  cour,  pour  y  voir  le  duc  et  la  duchesse  de  fieau- 
villiers.  Les  premiers  entretieris  se  changèrent  bien- 
tôt en  des  conférences  pieuses,  où  madame  Guyon 
exposoit  sa  doctrine  sous  les  formes  les  plus  sédui- 
santes, et  sous  les  couleurs  les  ^lus  propres  à  la 
faire  goûter  par  des   âmes  pures  et   religieuses. 
Fénelon ,  malgré  les  préjugés  qu'il   avoit  eus  jus- 
qu'alors contre  la  théologie  mystique  (i),  crut  voir, 
dans  les  maximes  et  le  langage  de  madame  Guyon, 
les  sentiments  et  les  expressions  d'une  âme  enflam- 
mée de  l'amour  divin.  Il  11  crut  qu'on  ne  devoît  pas 
soumettre  aux  règles  d'une  critique  vulgaire,  ou 
aux  caprices  d'un  goût  profane,  des  expressions 
exagérées,  des  comparaisons  singulières,  des  vœux 
trop  passionnés,  que  la  foi  publique  de  l'Église  ré- 
duit naturellement  à  leur  juste  valeur.  Il  se  justi- 
(ioit  à  lui-même  son  estime  pour  madame  Guyon, 
par  les  explications  particulières  qu'il  lui  avoit  de- 
niandées,  sur  ce  que   sa  doctrine  pouvoît  offrir 
d'obscur  ou  d'excessif;  et  il  croyoit  reconnoître, 
dans  ses  réponses,  toute  la  candeur  d'une  âme  vive- 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  343. 
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ment  éprise  de  l'amour  de  la  perfection,  et  touteja 
simplicité  d'un  esprit  sincèrement  soumis  à  l'auto^ 
rite  des  supérieurs.  Il 

Madame  de  Main  tenon  assista  à  quelques-unes  de 
ces  conférences,  et  elle  en  fut  édifiée.  Elle  forma 
donc  le  dessein  de  faire  jouir  Saint-Cyr  des  instruc- 
tions d'une  femme  qui  avoit  le  don  d'inspirer  le 
désir  de  la  perfection  à  tous  ceux  qui  l'entendoient. 
Elle  fut  entretenue  dans  cîette  pensée,  non-seule- 
ment par  Fénelon ,  mais  encore  par  les  vives  instances 
de  madame  de  Brinon,  alors  supérieure  de  Saint- 
Cyr.  Madame  de  la  Maisonfort,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  réunit  ses  sollicitations  à  celles  de  ma- 
dame de  Brinon.  Un  goût  extrême  de  spiritualité 
avoit  rendu  madame  de  la  Maisonfort  la  disciple 
la  plus  affectionnée  de  Fénelon  (i);  et  cette  con- 
formité d'opinions,  jointe  aux  liens  de  parenté  qui 
l'unissoient  à  madame  Guyon,  lui  faisoit  souhaiter 
passionnément  d'entendre  de  sa  bouche  ces  maximes 
si  pures  de  charité,  de  perfection,  d'abnégation  de 
soi-même,  pour  lesquelles  elle  se  sentoit  tant  d'at- 
trait. 

C'est  ainsi  que  madame  Guyon  arriva  à  Saint- 
Cyr,  précédée  de  toute  la  célébrité  et  de  toute  la 
considération  qu'elle  avoit  obtenues  à  Versailles. 

(i)  C'étoit  d'elle  que  madame  de  Maintenon  écrivoit  :  La 
chanoinesse  est  plut  dévote^  plus  absiraite,  plus  aimable  et 
plus  étourdie  que  jamais» 
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Madame  de  Maintenon  lui  permit  même  d'y  faire  de 
temps  en  temps  de  courts  séjours.  Pour  mieux  éta- 
blir sa  doctrine,  madame  Guyon  confia  à  madame 
de  la  Maisonfort  et  à  celles  des  religieuses  qui 
marquoient  le  même  goût,  quelques-uns  de  ses 
écrits,  où  elle  avoit  développé  toutes  les  parties  de 
son  système.  I/appui  de  madame  de  Maintenon, 
la  confiance  des  hommes  les  plus  vertueux  de  la 
cour,  Tenthousiasme  qu'elle  avoit  inspiré  à  Saint- 
Cyr,  confirmèrent  sans  doute  madame  Guyon  dans 
la  persuasion  où  elle  paroissoit  être  depuis  long- 
temps, qu'elle  étoit  appelée  à  une  mission  extraor- 
dinaire (i);  mais  si  elle  se  laissa  séduire  par  une 
pareille  illusion,  elle  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir 
dans  la  suite. 

Madame  de  Maintenon  avoit  été  touchée  du  goût 
de  vertu  et  de  piété  qu'elle  avoit  observé  en  ma- 
dame Guyon;  mais  son  excellent  esprit  l'avoit  dé- 
fendue de  cette  espèce  d'enthousiasme  qui  avoit 
gagné  toute  la  société  de  Beauvilliers.  I^  faveur 
qu'elle  lui  avoit  accordée,  étoit  plutôt  l'effet  de  sa 
confiance  et  de  son  estime  pour  Fénelon,  et  pour 
les  autres  amis  de  madame  Guyon,  qu'un  goût  bien 
décidé  pour  sa  personne  et  sa  doctrine.  Elle  n'aper- 
cevoit  pas  sans  doute,  dans  ses  opinions,  toutes  les 
en*eurs  qu'elle  y  découvrit  dans  la  suite;  mais  on 

(i)  Voyez  ci*dessus,  p.  332,  etc. 
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voit  p^r  quel(|ues-unes  de  ses  lettres ,  avant  même 
qu'elle  se  fût  déclarée  contre  madame  Guyon,  et 
dans  un  temps  où  elle  lui  accordoit  encore  de  l'iD<- 
térét  et  de  l'estime,  qu'elle  ressentoit  déjà  une  mé- 
fiance intérieure  sur  la  singularité  de  ses  maximes, 
dont  la  nouveauté  l'étoppoit  avec  raison.  Elle  écri- 
voit  à  madame  de  Saint-Géran,  le  la  mai  1694  ^ 
c(  J'ai  eu  pendant  deux  mois  upe  Explication  du 
a  Cantique  des  Cantiques.  Il  y  a  des  endroits  ob- 
a  scurs  ;  il  y  en  a  d'édifiants;  il  y  en  a  que  je  n^p^ 
«  prouve  en  aucuif^  mapjère.  L'abbé  de  Fénelon 
<c  m'avoit  dit  que  le  Moyen  court  contenoit  les 
«  mystères  de  la  plus  sublime  dévotion ,  à  quelques 
((  petites  expressions  près,  qui  se  trouvent  d^ps  les 
<r  écrits  des  mystiques.  J'en  lus  un  morceau  au 
(c  Roi  y  qui  me  dit  que  c'étoient  des  rêveries;  il  n'est 
«  pas  encore  assez  avancé  dans  la  piété,  pour  goûter 
«  cette  perfection  (i).  » 

Jj'abbé  Godet  des  Marais,  directeur  de  madame 
de  Maintenon,  étoit  devenu  évêquc  de  Chartres  en 
1690,  après  la  mort  de  M.  de  Villeroy.  Il  Tavoit  pré- 
munie de  bonne  heure  contre  les  Rangers  de  cette 
nouvelle  spiritualité  qu'on  prétendoit  introduire, 
avec  des  caractères  et  des  circonstances  extraordi- 
naires. Ce  prélat  eut  tant  d'influence  dans  l'affaire 
du  quiétisme,  qu'il  est  intéressant  de  le  faire  con- 


(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenons  t.  |I,  p.  3ao« 


I 


LIVRE   DEUXIEME.  35 1 

noître.  Le  duc  de  Saint-Simon ,  qui  considère  tou- 
joure  les  personnages  dont  il  parle,  sous  les  vues 
d'intrigues  et  d'ambition  qu'il  leur  suppose,  nous  en 
a  laissé  un  portrait  ressemblant  à  beaucoup  d'égards, 
et  peu  exact  sous  d'autres.  11  sera  facile  de  rectifier 
ce  qu'il  peut  offrir  de  défectueux,  si  l'on  sépare  ce 
que  la  disposition  habituelle  de  l'auteur,  et  les  pen- 
sées toujours  un  peu  profanes  d'un  homme  du 
monde,  ont  pu  prêter  au  caractère  d'un  évêque 
entièrement  étranger  au  monde  et  à  l'ambition. 
Œ  Ce  prélat,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  (i),  étoit  fort 
«  savant,  et  surtout  profond  théologien.  Ujoignoit 
«  à  cela  beaucoup  d'esprit,  de  la  fermeté,  même 
ce  des  grâces  ;  et  ce  qui  étoit  le  plus  surprenant  dans 
«  un  homme  qui  avoit  été  concentré  dans  son  mé- 
«  tier,  il  étoit  tel  pour  la  cour  et  pour  le  monde , 
a  que  les  plus  fins  courtisans  auroient  eu  de  la  peine 
«  à  le  suivre,  et  auroient  eu  à  profiter  de  ses  leçons. 
«  Mais  c'étoit  en  lui  un  talent  enfoui  pour  les  au- 
tf  très,  parce  qu'il  ne  s'en  servoit  jamais  sans  un 
a  vrai  besoin.  Son  désintéressement,  sa  piété,  sa 
«  rare  probité,  étoient  son  seul  lustre  ;  et  madame  de 
a  Maintenon,  au  point  où  il  en  étoit ,  suppléoit  à 
a  tout...  Il  tenoit  à  elle  par  les  liens  les  plus  in- 
«  times  ;  il  étoit  évêque  de  Saint-Cyr,  en  sa  qualité 
(c  d'évêque  de  Chartres;  il   en  étoit  le  directeur 

(i)  Mémoires  de  Saint-Simon,  1. 11^  p.  i35j  etc.  édit.  in-ia. 
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«  unique  ;  il  étoit  y  de  plus,  celui  de  madame  de 
«  Maintenon.  Ses  mœurs,  sa  doctriuc,  ses  devoirs 
ce  cpiscopaux,  tout  ëtoit  irréprochable...  Il  ne  &i- 
«  soit  à  Paris  que  des  voyages  courts  et  rares,  logeoit 
CY  au  séminaire  Saint-Sulpicc ,  se  montroît  encore 
4c  plus  rarement  à  la  cour,  voyoit  madame  de  Main- 
«  tenon  longtemps  et  souvent  à  Saint-Cyr,  et  faisoit 
«  d'ailleurs  par  lettre  tout  ce  qu^il  vouloît.  » 

Si,  à  Tidce  que  le  duc  de  Saint-Simon  vient  de 
nous  donner  de  Tévêque  de  Ckarti^s,  on  ajoute  les 
témoignages  que  nous  trouvons  dans  les  écrits  de 
ses  contemporains,  on  prendra  une  juste  opinion  de 
Tun  des  plus  vertueux  évêques  qui  aient  honoré 
l'Eglise  de  France.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  l'abbé 
Godet  des  Marais  avoit  été  pourvu  de  l'abbaye 
d'Igny,  dans  le  diocèse  de  Reims;  et  le  seul  emploi 
qu'il  se  permettoit  de  son  revenu,  étoit  de  le  distri- 
buer aux  pauvres.  Il  fut  attiré  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  par  la  réputation  de  M.  Tronson;  il  fut 
l'ami,  le  disciple,  l'admirateur  de  ce  vénérable  ecclé- 
siastique (i).  Il  II  y  trouva  l'abbé  de  Fénelon,  devint 
son  ami,  et  ne  cessa  jamais  de  l'aimer  et  de  l'estimer, 
dans  le  temps  même  où  il  se  crut  obligé  de  com- 
battre ses  opinions.  I  II  parut  en  Sorbonne,  il  y 
* 

(i)  Les  détails  que  donne  ici  le  cardinal  de  Bausset  sur 
révcque  de  Chartres,  sont  tirés  de  V Éloge  hist.  de  ce  prélat, 
placé  par  Tabbé  Berthiër  à  la  tête  des  Lettres  de  piété  et  de 
dinection,  adressées  par  le  même  prélat  à  madame  de  JUain- 
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fut  admiré,  et  ne  le  sut  pas.  Devenu  supérieur  du 

teDon.  (Braxelles,  1755,  in-ia.)  L'auteur  de  cet  Éloge,  par- 
lant  de  la  reucontre  de  l'abbé  de  Fénelon  et  de  l'abbé  Godet 
des  Marais  au  séminaire  de  Saint-Sulpice»  dit  que  «  le  pre- 
«  miery  étudioit  les  mystiques,  qui  l'^arèrent;  tandis  que 
«  le  second  étudioit  l'Écriture  sainte ,  qui  n'égare  jamais.  » 
Nous  avons  cru  devoir  supprimer  cette  réflexion,  que  le  car- 
dinal de  Bausset  avoit  adoptée  par  inadvertance,  et  qui 
renferme  plusieurs  suppositions  manifestement  fausses.  Elle 
suppose,  I®  que  Fénelon,  dès  le  temps  de  ses  premières 
études  ecclésiastiques,  s'étoit  particulièrement  appliqué  à 
l'étude  des  auteurs  mystiques.  Il  est  certain,  au  contraire, 
que  non-seulement  pendant  ses  premières  études,  mais  en- 
core longtemps  après,  Fénelon  avoit  très-peu  étudié  ces 
auteurs,  et  avoit  même  d'assez  grands  préjugés  contre  eux. 
(Lettre  à  tabbé  de  ChanteraCy  du  3o  octobre  1698.  Corresp, 
de  Fénelon  y  t.  IX,  p.  679.)  L'abbé  Berthier  suppose,  en 
second  lieu ,  que  Fénelon ,  entraîné  par  son  goût  pour  les 
mystiques,  avoit  négligé  dans  sa  jeunesse  l'étude  de  l'Écri- 
ture sainte  ;  ce  qui  est  en  opposition  manifeste  avec  les  dé- 
tails donnés  plus  haut  par  le  cardinal  de  Bausset  lui-même. 
(P.  4^  et  85.)  Enfin  l'abbé  Berthier  suppose  encore,  que 
V Écriture  sainte  n'égare  Jamais,  Cela  est  très- vrai ,  de  ceux 
qui  la  lisent  avec  une  entière  subordination  à  l'autorité  de 
l'Église;  mais  cela  est  évidemment  faux,  par  rapporta  ceux 
qui,  oubliant  cette  subordination,  substituent  leur  jugement 
privé  à  celui  de  l'Église,  comme  il  arrive  à  tous  les  héréti- 
ques. Sous  ce  rapport,  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  peut 
aussi  bien  égarer  que  celle  des  auteurs  mystiques;  elle  a 
même  effectivement  égaré  un  bien  plus  grand  nombre  de 
personnes  ;  car  il  est  certain  que  la  plupart  des  hérésies  ont 
pris  leur  source  dans  une  mauvaise  interprétation  de  l'Écri- 
ture. (Édit.) 

T.  I.  a^ 
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sëminaire  des  Trente-trois  (i),  il  y  connut  l'abbë 
Gobelin,  qui  le  fît  connoitre  à  madame  de  Mainte- 
non,  Il  hésita  longtemps  à  se  charger  de  sa  direc- 
tion, et  ne  céda  qu'aux  avis  et  même  à  la  décision 
de  M.  Tronson.  Celui  qui  lui  apporta  la  nouvelle 
de  sa  nomination  à  l'évêché  de  Chartres,  le  trouva 
à  genoux  devant  un  crucifix,  dans  une  petite  cham- 
bre qui  n'avoit  pour  tous  meubles  qu'une  chaise  et 
une  table,  et  pour  toute  tapisserie  qu'une  carte  de 
la  Terre  sainte.  L'abbé  Godet  des  Marais  fondit  en 
pleurs ,  repoussa  le  fardeau  qu'on  lui  imposoit ,  et 
n'accepta  que  par  déférence  pour  M.  Tronson.  En 
1693,  il  abandonna  tous  les  revenus  de  son  évêché 
aux  pauvres  de  son  diocèse,  qui  souffroient  beau- 
coup de  la  disette  des  grains.  Toute  sa  vaisselle 
d'argent  consistoit  en  une  cuiller  et  une  fourchette  ; 
et  il  les  vendit.  Louis  XIV  voulut  lui  donner  une 
place  de  conseiller  d'État,  et  le  chapeau  de  cardinal; 
il  refusa  l'un  et  l'autre.  Il  prêchoit  souvent,  ne 
plaisoit  pas  :  il  convertissoit.  Ennemi  de  toutes  les 
nouveautés,  invariablement  attaché  à  la  saine  doc- 
trine, il  combattit  tour  à  tour  les  deux  collègues 
les  plus  chers  à  son  cœur,  Fénelon  et  le  cardinal  de 
Noailles,  sans  cesser  un  moment  de  rendre  justice 
à  leurs  vertus.  Ses  lettres  à  Louis  XIV,  aux  princes, 
au  Pape,  au  roi  d'Espagne,  étoient  dignes  des  pre- 

(i)  Voyez  la  note  i  de  la  p.  3o5. 
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miers  siècles  de  l'Église.  On  a  imprime,  longtemps 
après  sa  mort|  ses  Lettres  de  direction  à  madame 
de  Maintenon  (i);  et  on  admire  la  sagesse,  la  me^ 
sure,  l'habileté,  la  profonde  science  du  monde,  avec 
laquelle  ce  prélat,  qui  n'avoit  jamais  vu  le  monde, 
et  qui  n'étoit  jamais  sorti  de  l'obscurité  d'un  sémi- 
naire, ou  de  la  solitude  de  sa  maison  épiscopale, 
conduit  madame  de  Maintenon  dans  tous  les  détails 
de  sa  singulière  position. 

Tel  étoit  l'évêque  de  Chartres.  On  doit  bien      n  prémunit 
croire  que  madame  de  Maintenon  consulta  son  dî-      ■»•<>•"»«  de 

^  ^    ^  MaintenoD  coo« 

recteur,  sur  l'opinion  qu'elle  devoit  prendre  des  tre  la  nouvelk 
maximes  de  madame  Guyon.  ï  L'évêque  de  Chartres  «p*"*»*^'*- 
fut  d'abord  étonné  de  voir  une  femme  s'attribuer, 
sous  un  spécieux  prétexte  de  zèle,  une  mission  ex- 
traordinaire pour  prêcher  la  perfection,  et  répandre 
les  maximes  de  spiritualité  qu'elle  s'étoit  formées.  B 
Mais,  aussi  sage  que  modeste,  il  fut  arrêté  quelque 
temps  par  Testimable  scrupule  de  condamner  préci- 
pitamment une  pei*sonne  dont  la  piété  étoit  hono- 
rée par  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  vertueux 
à  la  cour,  et  qui  avoit  le  suffrage  de  Fénelon ,  dont 

(i  )  Ces  lettres,  publiées  pour  la  première  fois  à  Bruxelles 
(1755,  in-ia),  ont  été  souvent  réimprimées.  L'abbé  Ber- 
thier,  éditeur  de  ce  recueil,  y  a  joint  un  Éloge  historique  de 
Cépéque  de  Chartres^  sur  lequel  nous  avons  fait  ailleurs 
quelques  observations*  (Ci-dessus,  p.  3o5,  note  i;  p.  35a, 
note  I.)  (Édit.) 

a3. 
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il  estimoit  la  droiture  et  les  talents.  D'ailleurs,  ses 
opinions  personnelles,  comme  nous  aurons  lieu  de 
Tobserver  dans  la  suite/ se  rapprochoient,  à  quel- 
ques égards,  de  celles  qu'on  lufexposoit.  Avant  de 
fixer  son  jugement,  il  voulut  prendre  une  connois- 
sance  plus  approfondie  des  maximes  qu'on  intro- 
duisoit  à  Saint-Cyr,  et  de  Tusage  qu'on  en  faisoit. 
11  se  borna,  dans  le  premier  moment,  à  recom- 
mander de  ne  lire  qu'avec  précaution  les  ouvrages 
et  les  écrits  de  madame  Guyon,  à  lui  interdire 
l'accès  habituel  qu'elle  avoit  obtenu  à  Saint-Cyr,  et 
à  réprimer,  dans  les  religieuses  de  cette  maison,  le 
penchant  extrême  qu'elles  montroient  pour  toutes 
ces  nouveautés. 

On  voit,  par  plusieurs  lettres  de  madame  de 
Maintenon,  qu'elle  suivit  fidèlement  un  si  sage  con- 
seil, et  qu'elle  conserva  encore  pendant  quelque 
temps,  sinon  du  goût,  du  moins  de  l'estime  pour 
madame  Guyon.  Elle  s'attacha  surtout  à  fixer  ma- 
dame de  la  M aisonfort  dans  des  maximes  plus  sim- 
ples, plus  sûres,  et  plus  convenables  aux  personnes 
de  son  état.  Elle  aimoit  extrêmement  son  esprit  et 
sa  candeur  ;  «  elle  la  destinoit  à  être  une  pierre  fon- 
«(  (lamentale  de  Siunt'Cjrr(^ï);  »  mais  elle  redoutoit 

(i)  Leiirc  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  la  Mai- 
sonforty  du  6  février  1692.  (Recueil  de  La  Beaumelle,  t.  D , 
p.  i5i.) 
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son  imagination  trop  active,  trop  délicate,  et  trop 
communicative.  Elle  lui  mandoit  :  «  Rendez-vous 
«  simple  à  l'abbé  de  Fénelon.et  à  M.  de  Chartres  (i), 
a  Je  serai  moi-même  toujours  soumise  à  l'opinion  de 
«  ces  deux  saints.  Accoutumez-vous  à  vivre  avec 
«  eux  ;  mais  ne  répandez  point  les  maximes  de  l'abbé, 
a  devant  des  gens  qui  ne  les  goûtent  point.  Vous 
a  parlez  sans  cesse  de  F  état  le  plus  parfait;  et  vous 
«  êtes  encore  remplie  dMmperfections.  Quanta  ma- 
«  dame  Guyon,  vous  l'avez  trop  prônée;  il  faut 
a  nous  contenter  de  la  garder  pour  nous.  Il  ne  lui 
«  convient  pas,  non  plus  qu'à  moi,  qu'elle  dirige 
«c  nos  dames;  ce  seroit  lui  attirer  une  nouvelle  pcr- 
n  sécution.  Elle  a  été  suspecte;  c'en  est  assez  pour 
a  qu'on  ne  la  laisse  jamais  en  repos.  Elle  m'a  paru 
fc  d'une  discrétion  admirable  ;  elle  ne  veut  de  com- 
«  merce  qu'avec  vous;  tout  ce  que  j'ai  vu  d'elle  m'a 
a  édifiée,  et  je  la. verrai  toujours  avec  plaisir:  mais 
(c  il  faut  conduire  notre  maison  par  les  règles  ordi- 
cc  naires,  et  tout  simplement.  Ce  sera  une  perfection 
<K  en  vous,  de  n'aspirer  point  à  être  parfaite.  » 

Elle  ajoute  dans  une  autre  lettre  (2)  :  m  Mon  peu 
«  d'expérience  en  ces  matières  me  révoltoit  contre 
«  M.  l'abbé  de  Fénelon,  quand  il  ne  vouloit  pas 
V  que  ces  écrits  fussent  montrés.  Cependant  il  avoit 

(i)  Recueil  de  La  Beaumelle,  t.  II,  p.  i49* 
(a)  Ibid.  p.  i5a. 
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a  raison.  Tout  le  monde  n'a  pas  l'esprit  droit  et 
«  solide.  On  prêche  la  liberté  des  enfants  de  Dieu 
ce  à  des  personnes  qui  ne  sont  pas  encore  ses  enfants, 
<f  et  qui  se  servent  de  cette  liberté  pour  ne  s'assu- 
c<  jettir  à  rien  :  il  faut  commencer  par  s'assujettir... 
«  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous  prenez  la  piété 
«  d'une  manière  trop  spéculative.  Vous  faites  tout 
a  consister  en  mouvements  subits ,  en  abandons , 
«  en  renoncements  ;  mais  quel  est  le  renoncement 
<c  de  celle  qui  veut  avoir  l'esprit  en  liberté,  et  le 
«  corps  à  son  aise  ?  » 

Cependant  l'évêque  de  Chartres,  après  s'être 
instruit,  avec  toute  l'attention  dont  il  étoit  capa- 
ble, des  maximes  de  madame  Guyon,  fut  justement 
alarmé  d'une  doctrine,  qui,  sous  prétexte  d'abandon 
h  Dieu  et  de  renoncement  à  soi-même,  învitoit 
fc  à  ne  se  gêner  en  rien,  à  s'oublier  entièrement, 
et  à  n'avoir  jamais  de  retour  sur  soi-même,  et  à 
(c  cette  liberté  des  enfants  de  Dieu,  dont  on  ne  se 
«  servoit  que  pour  ne  s'assujettir  à  rien  (i).  »  Il 
voulut  prévenir  les  mauvais  effets  qui  pouvoient 
en  résulter  pour  un  établissement  aussi  précieux. 
Il  eut  à  lutter  contre  le  sentiment  de  la  véritable 
amitié  qui  l'attachoit  à  Fénelon.  Il  s'expliqua  avec 
franchise  et  fermeté  à  madame  de  Maintenon ,  en 
observant  pour  son  ami  tous   les  égards  que  lui 

(i)  Recueil  de  La  Beaumelle,  t.  II,  p.  i5i  et  kSa. 
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prescrivoit  la  haute  opinion  qu'il  avoit  de  sa  vertu  ; 
mais  y  en  sa  qualité  d'évéque  de  Saint-Cyr,  il  l'in- 
vita à  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  et 
les  plus  efficaces,  pour  préserver  cette  maison  du 
danger  qui  la  menaçoit,  et  lui  dénonça  les  ouvrages 
de  madame  Guyon,  comme  remplis  de  nouveautés 
suspectes  et  dangereuses.  26. 

11  faut  rendre  justice  à  madame  de  Maintenon  :       Madame 

Il  '.  j  ^.^  •    j '!•     .^         *      de  Maintenon 

elle  sentit  que  dans  une  matière  aussi  délicate,  et  ç^j^^uiig  ^^^ 
aussi  étrangère  au  genre  d'instruction  et  de  oon-    sujet,  piusieuri 

•  ^.  ^    X  1  ecclésiastiques 

noissances  qui  appartiennent  a  son  sexe,  ses  lu-  distinini& 
mières  naturelles  ou  acquises  ne  pouvoient  pas  suf-  1694. 
Gre,  pour  fixer  avec  confiance  son  opinion.  Il  étoit 
bien  difficile  que  son  goût  pour  Fénelon  ne  fût 
pas  combattu  par  sa  juste  déférence  aux  avis  de 
Tévêque  de  Chartres,  son  directeur.  Elle  connois- 
soit  sa  vertu,  et  même  son  amitié  pour  Fénelon  ; 
mais  elle  ne  crut  pas  devoir  s'en  tenir  exclusive- 
ment à  son  opinion.  Elle  consulta  de  vive  voixfios- 
suet,  qui  étoit  déjà  instruit  en  détail  de  la  doctrine 
de  madame  Guyon ,  par  une  circonstance  particu- 
lière dont  nous  aurons  bientôt  à  rendre  compte  (1); 
et  Bossuet  fut  du  même  avis  que  l'cvêque  de  Char- 
tres. Elle  s'adressa  également  à  M.  de  Noailles, 
alors  évêque  de  Châlons-sur-Marne,  qu'elle  com- 
mençoit  déjà  à  distinguer;  et  M.  de  Noailles  se 

(i)  Ci-aprés,  n.  a8. 
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déclara  encore  plus  fortement  contre  les  écrits  et  la 
doctrine  de  madame  Guyon  (i). 

Le  témoignage  de  trois  prélats  aussi  recomman- 
dables  suffit  à  peine  pour  triompher  du  sentiment 
qui  attachoit  toujours  madame  de  Maintenon  à 
Fénelon;  elle  crut  devoir  s'environner  de  toutes 
les  lumières  qui  pouvoient  répandre  quelque  clarté 
sur  des  questions  aussi  obscures  ;  elle  consulta  des 
hommes  entièrement  étrangers  à  toutes  les  passions 
et  à  tous  les  intérêts  de  la  cour;  elle  ne  pouvoit 
faire  un  choix  plus  judicieux  que  celui  auquel  elle 
s'arrêta  y  pour  fixer  toutes  ses  incertitudes.  Elle  in- 
terrogea secrètement  le  P.  Bourdaloue,  M.  Joly, 
supérieur  général  de  Saint-Lazare,  MM.  Tiberge  et 
Brisacier,  supérieurs  des  Missions  étrangères,  et 
M.  Tronson.  Ce  choix  n'auroit  pu  être  suspect  à 
Fénelon,  s'il  en  eût  été  instruit.  Bourdaloue  appar- 
tenoit  à  une  société  qui  faisoit  profession  de  lui  être 
attachée;  MM.  Tiberge  et  Brisacier  étoient  en  re- 
lation de  confiance  avec  lui;  M.  Joly  étoit  généra- 
lement estimé,  et  ne  connoissoit  que  la  religion  et 
la  vérité  ;  M.  Tronson  avoit  dirigé  les  premiers  pas 

(i)  La  lettre  de  madame  de  Maintenon  à  l'évêque  de 
Chàlons,  sur  ce  sujet,  et  la  réponse  du  prélat,  se  trouvent 
dans  le  Recueil  de  La  Beaumelle,  t.  III,  p.  3,  etc.  La  lettre 
de  révcquc  de  Chàlons  signale  avec  beaucoup  de  force  et 
de  précision  les  principales  erreurs  de  madame  Guyon. 
(Édit.) 
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de  Fénelon,  le  chërissoit  avec  la  tendresse  d'un 
père,  et  se  plaisoit  à  le  considérer  comme  appelé 
à  la  cour,  pour  y  établir  le  règne  de  la  piété  et 
des  bonnes  mœurs.  1  Tous  se  prononcèrent  plus 
ou  moins  fortement  contre  la  doctrine  et  les  écrits 
de  madame  Guyon  ;  ||  et  leurs  réponses  uniformes 
ne  permirent  plus  à  madame  de  Maintenon  de  rester 
indécise  (i).  . 

En  lisant  la  lettre  de  Bourdaloue,  il  n^est  per-  Réponses  dn 
sonne  qui  ne  soit  trappe  de  la  clarté  qu  il  a  su  ré- 
pandre sur  la  question  soumise  à  son  examen.  11  de  M.  TronsoD. 
sépare,  avec  la  plus  exacte  précision,  le  point  où 
doit  s'arrêter  l'âme  la  plus  fervente,  lors  même 
qu'elle  tend  à  s'élever  à  la  plus  haute  perfection, 
de  celui  où  commencent  des  illusions  dangereuses 
pour  la  morale.  On  reconnoit  bien,  dans  sou  lan- 
gage, cet  homme  vraiment  apostolique,  dont  la  vie 
étoit  encore  plus  éloquente  que  ses  sermons  mêmes. 
On  voit  dans  cette  lettre,  combien  l'expérience  lui 

(  i)  On  peut  voir  ces  réponses  dans  le  t.  V  des  Lettres  de 
madame  de  Maintenons  p.  1 58,  etc.  Le  cardinal  de  Bausset, 
dans  les  dernières  éditions  de  cette  Histoire .  avoit  inséré, 
parmi  les  Pièces  justificatives ,  la  réponse  du  P.  Bourdaloue. 
Nous  avons  exposé  plus  haut  (p.  33o,  note  i)  les  raisons 
qui  nous  avoient  engagé  à  la  supprimer.  Quelque  intéres- 
sante qu'elle  soit,  celle  de  Tévéque  de  Chàlons,  dont  nous 
venons  de  parler  (p.  36oy  note  i  ),  nous  paroît  aller  plus  au 
fond  de  la  controverse.  (Édit.) 
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avoît  donné  de  lumières  pour  la  direction  des  âmes, 
en  lui  révëlant  les  dangers  dont  ce  ministère  peut 
n'être  pas  exempt  avec  les  intentions  même  les  plus 
pures.  <c  Ce  qui  seroit  à  souhaiter  dans  le  siècle  où 
a  nous  sommes,  ëcrivoitBourdaloue,  ce  seroit  qu'on 
«c  parlât  peu  de  ces  matières,  et  que  les  âmes  mê- 
(c  mes  qui  pourroient  être  véritablement  dans  Forai- 
«c  son  de  contemplation ,  ne  s'en  expliquassent  ja- 
ec  mais  entre  elles,  et  même  rarement  avec  leurs 
et  pères  spirituels.  » 

M.  Tronson,  ||  tout  en  désapprouvant  les  écrits  de 
madame  Guy  on ,  ||  se  bornoit  à  conseiller  à  madame 
\àe  Maiutenon  «  de  les  regarder  comme  suspects,  en 
«  attendant  que  des  personnes  habiles,  et  revêtues 
a  d'une  autorité  suffisante,  en  eussent  examiné  les 
«  maximes,  et  condamné  ce  qu'elles  pouvoient  ren- 
«  fermer  de  pernicieux.  »  Le  plan  que  proposoit 
M.  Tronson  fut  suivi  peu  de  temps  après. 

Madame  de  Maintenon,  entièrement  affermie 
par  des  témoignages  aussi  décisifs,  n'hésita  plus 
sur  l'opinion  qu'elle  devoit  avoir  de  la  doctrine  de 
madame  Guyon.  Nous  verrons  dans  la  suite  si  clic 
sut  toujours  renfermer  son  zèle  contre  Fénelon, 
dans  les  bornes  que  le  souvenir  d'une  ancienne 
23  amitié  auroit  pu  lui  indiquer. 

Fénelon  engage        Fénelon  voyoit  sans  s'en  étonner,  et  presque  sans 

madame  Guyon     »  .  r  ..      i    *    £<* 

,     aoumciiré    ^  ^'^  apercevoir,  un  orage  se  lormer  contre  lui.  bm- 
à  l'examen      cèrcment  convaincu  de  la  pureté  des  sentiments 

de  BoMuet. 
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de  madame  Guyon,  qui  lui  sembloient  conformes 
aux  idées  pures  et  sublimes  qu'il  s'ëtoit  faites  de 
l'amour  de  Dieu  ;  non  moins  convaincu  de  la  vertu 
de  cette  dame,  il  ne  chercha  point  à  éluder  les  con- 
tradictions imprévues  qu'il  rencontroit,  en  fei- 
gnant d'abandonner  l'opinion  qu'il  avoit  de  son  in- 
nocence. Mais,  en  même  temps,  il  entra  de  bonne 
foi  dans  les  vues  de  madame  de  Maintenon,  pour 
éloigner  de  Saînt-Cyr  ce  goût  de  nouveautés,  dont 
elle  étoit  alarmée  ;  il  fut  le  premier  à  lui  conseiller 
de  retirer  des  mains  des  dames  de  Saint-Cyr,  non- 
seulement  les  ouvrages  de  madame  Guyon ,  mais 
même  ses  propres  écrits. 

Madame  de  Maintenon  ne  lui  avoit  point  dissi- 
mulé que  l'évêque  de  Chartres  pensoit  d'une  ma- 
nière différente  de  la  sienne  ;  et  l'évêque  de  Char- 
tres le  lui  avoit  déclaré  à  lui-même.  Fénelon  crut 
alors  que  l'autorité  de  Bossuet  pourroit  être  utile- 
ment employée  à  éclaircir  une  question  qui  com- 
mençoit  à  s'obscurcir,  par  la  manière  dont  elle  étoit 
présentée  ou  entendue  (i).  Il  II  suggéra  donc  à  ma- 

(i)  Le  chevalier  de  Ramsay  suppose,  dans  VHist,  de 
Fénelon  (p.  aS),  et  il  paroît  en  effet  certain  d'ailleurs,  que 
cette  démarche  de  Fénelon  eut  lieu  vers  le  mois  d*août  1 693, 
environ  un  an  avant  que  madame  de  Maintenon  interrogeât, 
sur  la  doctrine  et  les  écrits  de  madame  Guyon ,  les  prélats 
et  autres  théologiens  dont  on  vient  de  parler.  Il  semble  donc 
que  les  détails  relatifs  aux  premiers  rapports  de  Bossuet 
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dame  Guyon  Tidée  de  s'adresser  à  Bossuet,  pour  lui 
exposer  tous  ses  sentiments,  lui  confier  tous  ses 
écrits  les  plus  secrets,  et  se  soumettre  entière- 
ment à  sa  décision  (i).  Il  résulte  assez  clairement 
de  ce  fait,  que,  lorsque  Bossuet  commença  à  être 
saisi  de  cette  affaire,  madame  Guyon  et  ses  amis 
étoient  persuadés  qu'il  n'apporteroit  à.  cet  examen 
aucune  prévention  personnelle.  || 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  bonté  et  à  l'in- 
dulgence de  Bossuet  pour  madame  Guyon ,  dans  ces 
premiers  temps.  Il  faut  dire  aussi,  qu'elle  parut  agir 
avec  lui  de  très-bonne  foi.  Non-seulement  elle  lui 
donna  ses  ouvrages  imprimés,  et  les  écrits  qu'elle 
a  voit  composés  pour  les  expliquer;  mais  elle  lui  li- 
vra sans  réserve  tous  les  papiers  où  elle  avoit  'déposé 
ses  pensées  les  plus  secrètes,  et  entre  autres  sa  Vie 
manuscrite.  ||  Ce  dernier  ouvrage  offroit  des  par- 
ticularités si  extraordinaires,  que,  si  on  les  eût 
entendues  à  la  rigueur,  elles  eussent  rendu  juste- 
ment suspectes  la  foi  et  les  mœurs  de  madame 
Guyon;  mais,  outre  qu'elle  expliquoit  dans  un 
bon  sens  les  passages  les  plus  blâmables   de  ses 

avec  madame  Guyon,  eussent  dû  être  placés  un  peu  plus 
haut.  Cependant  nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  ce  chan- 
gement, qui  eût  entraîné  un  remaniement  trop  considérable 
de  cette  partie  de  l'ouvrage,  (Édit.) 

(i)  Bossuet,  Relation  sur  le  quiétismey  a^  sect.  n.  i.  — 
Fénelon^  Réponse  à  la  Relation^  ch.  i,  n.  8.  (p.  388.) 
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écrits  (  1  )  y  Bossuet  les  trouvoit  encore  plus  extra- 
vagants que  répréhensibles.  Il  s'en  servit ,  dans  la 
suite,  pour  répandre,  sur  la  personne  et  sur  les 
maximes  de  madame  Guyon,  un  vernis  de  ridicule, 
qui  la  fit  probablement  repentir  de  l'excès  d'ingé- 
nuité avec  laquelle  elle  en  a  voit  offert  elle-même 
le  prétexte  (a).  || 

Bossuet,  avant  de  prendre  connoissance  des  écrits 
de  madame  Guyon,  qu'il  se  proposoit  d'examiner 
avec  attention  pendant  son  séjour  à  Meaux ,  l'ex- 
horta à  se  retirer  à  la  campagne,  à  y  vivre  dans 
le  silence  et  la  retraite,  et  à  s'abstenir  de  tout  com- 
merce de  spiritualité.  Madame  Guyon  donna  encore 
ce  témoignage  de  déférence  à  Bossuet. 

Après  avoir  employé  plusieurs  mois  à  l'examen     CoDférences 
des  écrits  de  madame  Guyon,  ce  prélat  eut  avec  elle  ^®  ï^*»uei  avec 

''  *•  madame  Gujron; 

(i)  Voyez  ses  Lettres  au  duc  de  Chevreuse,  janvier  et  fé-       ^  . 

vrier  1694.  (Corresp,  deFéneion,  t.  VII,  p.  4i>  elc.)  -n^  amour. 

(1)  Le  cardinal  de  Bansset  ajoutoit  en  cet  endroit  :  «  Ce 
ft  qu'ii  y  a  de  singulier,  c'est  que  madame  Guyon  montra, 
«  en  cette  occasion,  plus  de  confiance  à  Bossuet  qu'à  Féne- 
«  Ion,  à  qui  elle  n'avoit  jamais  communiqué  cette  Fie  ma- 
«  nuscrùe,  »  Nous  avons  supprimé  cette  réflexion,  contraire 
à  la  déclaration  expresse  de  Fénelon ,  dans  sa  Réponse  à  la 
Relation  sur  le  quiétisme.  «  Pour  les  manuscrits  de  madame 
a  Guyon,  dit-il ,  elle  voulut  me  les  donner  tous  ;  elle  m'en  mit 
«  même  quelqu'un  entre  les  mains  ;  mais  les  occupations  que 
«  j'avois  alors  pour  les  études  des  princes^  et  ma  santé  alors 
«  très-languissante,  m'«mpéchèrent  de  les  lire,  {Rép,  à  la  Re^ 
lation,  p.  386.)  (Édit.) 


29. 
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plusieurs  entretiens,  pendant  les  mois  de  janvier  et 
de  février  1694  (1)9  chez  les  religieuses  du  Saint- 
Sacrement  de  la  rue  Cassette.  Après  y  avoir  célé- 
bré la  messe,  il  la  communia  de  sa  propre  main. 
Cette  circonstance,  qu'on  chercha  peut-être  à  trop 
faire  valoir  dans  la  suite  en  faveur  de  madame 
Guyon,  indique  au  moins  que  Bossuet  la  jugeoit 
alors  plus  digne  de  pitié  que  de  censureJi  lui  donna, 
dans  ces  conférences ,  les  avis  les  plus  convenables, 
pour  rectifier  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'excessif  dans 
ses  maximes ,  et  d'irrégulier  dans  l'opinion  qu'elle 
avoit  d'elle-même  et  de  sa  mission. 

Une  note  manuscrite  de  l'abbé  Fleury  nous  fait 
connoître  une  particularité  remarquable  de  ces  confé- 
rences (a).  Elle  nous  apprend  que  «  madame  Guyon, 
ce  cddée  par  le  duc  de  Ches^reuse^  parvint  à  salis- 
«  Jaire  Bossuet  sur  tous  les  points ^  à  l'exception 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset  ne  parloit  ici  que  d'un  seul 
entre  lien,  du  3o  janvier  1694;  la  Correspondance  de  ma^ 
dame  Guyon  avec  le  duc  ile  Cheçreiue^  suppose  clairement 
qu'il  7  en  eut  un  autre,  le  ao  ou  le  21  février  suivant.  {Cor- 
resp,  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  45,)   (Édit.) 

(a)  Les  détails  que  nous  donnons  en  cet  endroit»  sur  la 
controverse  relative  à  la  nature  de  la  charité^  se  trouvoient, 
pour  le  fond,  dans  une  note  de  la  troisième  édition  de  cette 
Histoire,  Mais  ils  tiennent  de  trop  près  à  l'histoire  de  la 
controverse  du  quiétisme,  pour  être  renvoyés  en  note. 
C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  |^s  insérer  dans  le  texte,  avec 
quelques  nouveaux  développements.  (Édit.) 
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c  du  PUR  AMOUB  9  M.  de  Meaux  ne  voulant  point 
«  admettre  (en  cette  vie)  V  amour  de  Dieu  pour  lui^ 
c  mémcj  sans  aucun  rapport  à  notre  béatitude; 
«  mais  seulementy  qu^une  dmepouvoit  (absolument) 
«  être  assez  parfaite  y  pour  trouver  son  bonheur 
«  dans  la  considération  du  bonheur  de  Dieu  » 

1  Cette  note  de  l'abbé  Fleury  est  d'autant  plus 
digne'  d'attention,  qu'elle  indique  très-claii*ement 
un  des  principaux  sujets  de  contestation  qui  divi* 
soient  alors,  et  qui  divisèrent  encore  longtemps 
après,  Bossuet  et  Fénelon.    Il  résulte  en  effet  de 
cette  note,  que  Bossuet,  en  s'élevant  avec  une  juste 
sévérité  contre  les  erreurs  du  quiétisme,  tomboit  lui- 
même  dans  un  autre  excès,  en  blâmant  comme  une 
erreur  la  doctrine  du  pur  amour^  généralement 
admise  par  les  théologiens  catholiques,  et  qui  fait 
consister  Vacte  de  charité  dans  Famour  de  Dieu 
pour  lui-même^  sans  aucun  rapport  à  notre  béa- 
titude{i).  Il  étoit  persuadé  que  le  motif  de  notre 
intérêt  propre  se  mêle  toujours  plus  ou  moins  à 
tous  nos  actes;  et  «  qu'on  ne  peut  l'arracher  entiè- 
<c  rement,  dans  aucune  des  actions  que  la  raison 
ce  peut  produire  (2).  Ji  Longtemps  avant  la  contro- 
verse du  quiétisme,  il  avoit  manifesté  son  opinion , 
à  cet  égard,  dans  plusieurs  thèses  publiques,  aux- 

(i)  Hist.  litt,  de  Fénelon,  p.  186,  etc.  ;  p.  agia^  etc. 
(a)  Instr.  sur  les  états  doraison,  liv.  X»  n.  ag.  (Œiwres 
de  Bossuet^  t.  XXYU,  p.  A5o.) 
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quelles  il  'présicloit(i);  et  il  témoigna  constamment 
la  plus  grande  répugnance  à  autoriser,  sur  ce  point, 
l'enseignement  commun  des  théologiens  ;  jusque- 
là  que,  dans  le  cours  de  cette  controverse,  il  pa- 
rut souvent  regarder  la  doctrine  du  .pur  amour 
comme  la  principale  erreur  de  Féneloriy  et  comme 
le  point  décisifs  qui  renfermoit  la  décision  du 
tout  (2).  La  suite  de  l'histoire  nous  donnera  lieu  de 
remarquer  que  l'opinion  de  Bossuet,  sur  ce  point, 
fut  généralement  abandonnée,  à  Rome  comme  en 
France,  même  par  les  théologiens  qui  se  prononcè- 
rent le  plus  fortement  contre  les  erreurs  du  quié- 
tisme  ;  et  que,  depuis  cette  controverse  comme  au- 
paravant ,  la  plupart  des  théologiens  ont  continué 
de  soutenir  l'ancienne  doctrine  de  l'École,  sur  la 
nature  de  la  charité  (3). 
La  doctrine  ||  Cependant  Bossuet,  qui  se  flattoit  d'avoir  désa- 

de  Feneion      j^^^^  madame  Guyon  sur  les  points  les  plus  essen- 
madame  Guyon,  tiels,  entreprit  de  désabuser  également  Fénelon,  qu'il 
suspecte        crovoit  favorablc  aux  mêmes  erreurs,  ou  du  moins, 

à  Bossuet.  •' 

trop  porté  à  les  excuser.  Il  lui  communiqua  donc 

« 

(i)  Fénelon,  Réponse  à  la  Relation  y  ch.  i,  n.  8.  [Œu- 
vres^ t.  VI.  )  —  D'Avrigny,  Mémoires  chronol.  t.  IV,  avril 
1695.  (Édit.) 

(2)  Bossuet,  Réponse  aux  quatre  LeUres  de  M.  de  Cambrai^ 
n,  14  et  19.  (OEupres,  t.  XXIX,  p.  49  et  61.) 

(3)  Voyez  ci-après,  liv.  III,  n.  27,  61,  io3,  etc.  (t.  H.)  — 
Hist.  Un,  de  Fénelon,  p.  a33,  etc.   . 
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les  extraits  des  écrits  de  madame  Guyon,  qui  lui 
sembloient  fournir  un  plus  juste  motif  de  censure.il 
Fénelon,  aussi  fortement  attaché  qu'il  Tétoit  à  la 
doctrine  du  pur  amour,  ne  voyoit  que  le  principe, 
en  écartoit  les  conséquences  odieuses,  et  se  montroit 
facile  à  excuser,  dans  la  bouche  d'une  femme,  des 
expressions  peu  exactes,  et  souvent  conformes  au 
langage   des  auteurs   les  plus  approuvés  en  cette 
matière.  Il  citoit  des  exemples  imposants,  pour  jus- 
tifier les  magnifiques  éloges  que  madame  Guyon  se 
donnoit  à  elle-même.  Pour  ce  qui  étoit  de  ses  révé- 
lations et  de  ses  prophéties,  il  se  bornoit  h  dire,  avec 
l'apôtre  saint  Jean ,  qiiil  falloit  éprouver  les  es- 
prits{i),  et  ne  pas  les  condamner  avec  précipitation. 

Cette  conduite  de  Fénelon,  jointe  à  celle  de  ma- 
dame Guyon,  qui  paroissoit  vouloir  revenir  sur  ses 
engagements,  commença  à  indisposer  Bossuet.  On 
doit  cependant  remarquer  tous  les  ménagements  qu'il 
continua  d'observer,  et  dont  on  retrouve  les  traces 
dans  une  longue  lettre  qu'il  écrivit  à  madame 
Guyon,  dans  le  cours  du  mois  de  mars  1694  (a). 

Bossuet,  dans  cette  lettre,  lui  rappeloit  les  étranges 
assertions  qu'il  avoit  extraites  de  ses  propres  écrits. 
On  ne  sait  de  quoi  l'on  doit  s'étonner  davantage, 
des  excès  où  une  imagination  déréglée  peut  quel* 


(i)  //(Ofl/i.  IV,  I. 

(2)  OEuifres  (le  Bossuei^  t.  XL,  p.  52,  etc. 

T.  I.  a4 
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quefois  conduire  une  âme  réellement  vertueuse; 
ou  de  la  touchante  bonté  avec  laquelle  Bossuet 
daigne  compatir  à  sa  foiblesse,  de  la  modération 
avec  laquelle  il  réprime  ses  écarts,  et  de  la  raison 
saine  et  calme  qu'il  oppose  à  toutes  ses  illusions.  On 
doit  également  observer  la  réserve  obligeante  avec 
laquelle  il  s'exprime  sur  Fénelon ,  et  sur  les  autres 
amis  de  madame  Guyon, 

Il  paroît  que  cette  lettre  fit  d'abord  sur  elle  une 
utile  impression;  elle  cherchoit,  à  la  vérité,  à  excu- 
ser ou  à  interpréter  quelques-unes  de  ses  expres- 
sions, mais  uniquement  pour  justifier  ses  intentions. 

On  devoit  espérer  qu  avec  des  dispositions  aussi 
édifiantes,  elle  resteroit  tranquille  et  heureuse  dans 
la  retraite  qu'elle  s'étoit  choisie  ;  H  mais  les  bruits 
fâcheux  qu'on  fit  alors  courir  contre  ses  mœurs  et 
sa  conduite  personnelle,  lui  persuadèrent  qu'elle  ne 
pouvoit  garder  le  silence,  sans  compromettre  sa  ré- 
putation, et  sans  confirmer  les  calomnies  dont  elle 
étoit  l'objet.  H  Elle  écrivit  donc  à  madame  de  Main- 
tenon,  «  pour  lui  demander  des  commissaires,  moitié 
«  ecclésiastiques  et  moitié  laïques,  pour  juger  sa 
«  conduite.  Elle  oiTroit  en  même  temps  de  se  rendre 
«  dans  telle  prison  qu  il  plairoit  au  Roi  de  lui  indi- 
«  quer  (1).  3* 


(i)  Lettre  de  madame  Guy  on  à  madame  de  Maintcnon^ 
juin  1694.  (OEuppes  rlûFé^eion,  t«  YII,  p.  5i.) 
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Madame  de  Maintenon  fit  passer  sa  réponse  par 
le  duc  de  Chevreuse;  et  le  ton  de  sa  lettre  laissoit 
apercevoir  combien  elle  dtoit  déjà  prévenue  contre 
madame  Guyon.  «Vous  pouvez  dire  h  madame 
«  Guyon,  que  j'ai  encore  parle  au  Roi,  et  qu'il  a  fort 
«  approuvé  un  nouvel  examen  de  ses  écrits.  On  em- 
a  ploiera  y  pour  cela,  des  personnes  d'une  gi*andc 
«  vertu  et  d'un  grand  savoir  :  c'est  de  quoi  vous 
«  pouvez  l'assurer.  Je  souhaite  bien  sincèrement 
«  qu'elle  ne  soit  pas  dans  l'erreur  (î).  » 

Madame  Guyon  insistoit  toujours,  pour  qu'on  lui 
nommât  des  commissaires ,  moitié  ecclésiastiques  et 
moitié  laïques;  elle  fondoit  sa  demande  sur  ce 
qu'étant  accusée  dans  ses  mœurs,  et  des  commis- 
saires ecclésiastiques  se  faisant  toujours  une  peine 
de  prononcer  sur  des  délits  de  cette  nature,  elle 
a  voit  besoin,  pour  son  entière  justification,  d'un 
jugement  prononcé  par  des  juges  laïques. 

Cette  demande  fut  écartée  ;  et  madame  de  Main- 
tenon  en  expose  la  raison  dans  une  lettre  au  duc  de 
Beauvilliers  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  cru  des  bruits 
ce  que  l'on  faisoit  courir  sur  les  mœurs  de  madame 
a  Guyon;  je  les  crois  très-bonnes  et  très-pures  ;  maïs 
u  c'est  sa  doctrine  qui  est  mauvaise,  du  moins  par 
«  les  suites.  En  justifiant  ses  mœurs,  il  seroit  à 
«  craindre  qu'on  ne  donnât  cours  à  ses  sentiments , 

(i)  Lettres  de  madame  de  Mahttenon,  t.  "f^f  p.  iSo. 

a4. 


32. 
Nomination 

de  trois 

oommissaires. 

Juin  1694. 


372  UISTOIUK    DE   FÉJVKLON. 

«  et  que  les  personnes  déjà  séduites  ne  crussent  que 
«  c'est  les  autoriser.  11  vaut  mieux  approfondir  une 
«  bonne  fois  ce  qui  a  rapport  à  la  doctrine  ;  après 
a  quoi,  tout  le  reste  tombera  de  lui-même.  Je  m'y 
«  emploierai  fortement.  Quant  à  M.  de  Châlons  et 
(c  à  M.  le  supérieur  de  Saint-Sulpice,  qu'elle  veut 
«  associer  à  M.  de  Meaux,  je  ne  crois  pas  que  cette 
ce  demande  lui  soit  refusée  (1).  » 

Dès  que  l'on  avoit  pris  le  parti  de  soumettre  la 
doctrine  de  madame  Guyon  à  un  examen  régulier, 
Bossuet  avoit  dû  nécessairement  être  placé  à  la 
tête  des  commissaires.  Ce  grand  homme  étoit  de- 
venu en  France ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  le 
juge  naturel  de  toutes  les  questions  de  doctrine.  Il 
étoit  déjà  instruit,  comme  on  l'a  vu,  de  tout  ce  qui 
intéressoit  madame  Guyon  ;  et  elle  ne  pouvoit  récu- 
ser un  juge  dont  elle  avoit  invoqué  elle-même  les 
lumières  et  l'autorité. 

Mais  Bossuet  s'étoit  si  franchement  expliqué,  avec 
madame  Guyon  elle-même,  H  sur  toutes  ses  idées  de 
spiritualité,  et  sur  l'article  du  pur  amour  en  parti- 
culier, Il  qu'elle  prévoyoit  bien  que  si  ce  prélat  étoit 
seul  chargé  d'un  nouvel  examen,  ou  qu'on  lui  adjoi- 
gnît des  commissaires  aussi  sévères,  elle  n'auroit 
rien  de  favorable  à  en  attendre.  C'est  ce  qui  la  porta 
à  demander  pour  commissaires,  avec  l'évêque  de 


(i)  Lettres  de  mailame  de  Maintenons  1. 1%  p.  aSo. 
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Meaux,  M.  de  !N^oailles,  évêque  de  Châlons,  et 
M.  Tronson.  g  Elle  comptoit  parmi  ses  prosélytes  les 
plus  zélées  la  comtesse  de  Guiche,  nièce  dé  Tévêque 
de  Châlons;  et  peut-être  lui  vint-il  en  pensée  que 
cette  considération  pourroit  contribuer  à  disposer 
le  prélat  en  sa  faveur.  Quant  à  M.  Tronson ,  elle 
savoit  combien  il  étoit  afTectionné  à  Fénelon  ;  mais 
elle  savoit  aussi  combien  M.  Tronson  étoit  inca- 
pable de  sacrifier  la  vérité  à  l'amitié.  || 

AU  milieu  de  toutes  ces  discussions ,  qui  pre-         intérêt 
noient  chaque  jour  un  caractère  plus  inquiétant,     q"«ro«dame 

,     .  ,  ,     ,  deMainlenon 

telle  étoit  l'estime  générale  que  les  personnes  les  poHeàFéneioo. 
plus  prévenues  contre   madame  Guyon,  conser- 
voient  à  Fénelon,  qu'elles  s'occupoient  toujours  à  le 
détacher  de  cette  cause,  qui  leur  sembloit  presque 
désespérée.  Madame  de  Maintenon  ne  pouvoit  re- 
noncer à  l'intérêt  qu'il  lui  avoit  inspiré;  et  on  en 
retrouve  encore  les  expressions  les  plus  touchantes, 
dans  une  lettre  confidentielle  qu'elle  écrivit  alors  à 
madame  de  Saint-Géran.    «  Encore  une  lettre  de 
a  madame  Guyon  !  Cette  femme  est  bien  importune; 
a  il  est  vrai  qu'elle  est  bien  malheureuse.  Elle  me 
(€  prie  aujourd'hui  de  faire  associer  à  l'évêque  de 
a  Meaux,  l'évêque  de  Châlons  et  le  supérieur  de 
«  Saint-Sulpice,  pour  juger  définitivement  des  points 
i(  sur  lesquels  on  accuse  sa  foi  :  elle  me  promet  une 
(c  obéissance  aveugle.  Je  ne  sais  si  le  Boi  voudra 
c<  donner  encore  cette  nouvelle  mortification  à  M.  de 
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a  Psfris;  car  enfin  cette  hérésie  est  née  dans  son  dio- 
(c  cèse,  et  c'est  à  lui  à  en  décider  le  premier.  Comptez 
a  qu'il  ne  laissera  pas  perdre  ses  droits.  M.  l'abbé 
((  de  Fénelon  a  trop  de  piété  pour  ne  pas  croire 
«  qu'on  peut  aimer  Dieu  uniquement  pour  lui- 
a  même,  et  trop  d'esprit  pour  croire  qu'on  peut 
a  l'aimer  au  milieu  des  vices  les  plus  honteux.  Il 
a  m'a  protesté  qu'il  ne  se  mêloit  de  cette  affaire , 
«  que  pour  empêcher  qu'on  ne  condamnât,  par 
tf  inattention,  les  sentiments  des  vrais  dévots.  Il 
a  n'est  point  l'avocat  de  madame  Guyon,  quoiqu'il 
a  en  soit  l'ami;  il  est  le  défenseur  de  la  piété  et  de 
(c  la  perfection  chrétienne.  Je  me  repose  sur  sa  pa- 
a  role^  parce  que  f  ai  connu  peu  d hommes  aussi 
et  francs  que  lui;  et  vous poui'ez  le  dire  (i).  » 
Déclaration  \  Ce  fut  pour  dissiper  entièrement  les  soupçons 
signée         ^.^g  pouvoit  inspirer  contre  ses  sentiments  person- 

par  Fénelon       ^  ,  ,  .  , 

le  aa  juin  1694.  û^ls ,  SOU  attachement  a  madame  Guyon,  que  Féne- 
lon signa,  le  22  juin  1694,  une  Déclaration  par  la- 
quelle il  s'engageoit  à  souscrire,  sans  équivoque  et 
sans  restriction,  à  tout  ce  qui  seroit  décidé  sur  les 
voies  intérieures,  par  les  trois  commissaires  qui  ve- 
noient  d'être  nommés,  pour  l'examen  de  la  doctrine 
et  des  écrits  de  madame  Guyon.  Cette  Déclaration 
étoit  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  déclare  devant 

(1)  Lettres  de  madame  de  Maintenons  t.  Il,  p.  3af .  «-  CoT" 
resp,  de  Fénelon,  t,  VII,  p.  52. 
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a  Dieu,  comme  si  j'allois  comparoître  tout  à  l'heure 
«  à  son  jugement,  que  je  souscrirai,  sans  équivoque 
ce  ni  restriction,  à  tout  ce  que  M.  Tronson  décidera, 
«  avec  messeigneurs  de  Meaux  et  de  Châlous,  sur 
a  les  matières  de  spiritualité,  pour  prévenir  toutes 
a  les  erreurs  et  illusions  du  quiétisme,  et  autres 
«  semblables.  Je  consens  même  qu'on  montre  le 
«  présent  écrit,  toutes  et  quantes  fois  que  ces  trois 
ff  personnes  le  jugeront  nécessaire;  et  je  promets 
et  que  je  parlerai  en  conformité,  dans  toutes  leâ  oo- 
a  casions  où  ils  le  croiront  à  propos. 
a  Fait  à  Issy,  le  2a  juin  1694. 

(c  Signé  :  L'abbé  de  FiNSLON. 

tt  J'ajoute  que  je  suis  prêt  à  souscrire  à  toutes  les 
(c  condamnations  que  l'Eglise  fera  des  personnes, 
«  sans  aucune  exception,  si  elle  le  jugeoit  nécessaire 
«  dans  la  suite,  pour  flétrir  davantage  la  doctrine 
«  erronée.  » 

1 1l  étoit  impossible  assurément  de  s'expliquer 
d'une  manière  plus  propre  à  dissiper  tous  les  soup- 
çons. Aussi  M.  Tronson,  en  faisant  connoitre  cette 
Déclaration  à  l'évêque  de  Chartres,  se  montre-t-il 
pleinement  satisfait  des  dispositions  de  Fénelon, 
et  persuadé  qu'on  ne  peut  exiger  de  lui  autre 
chose  (1).  ^  35 

n  Les  trois  commissaires  nommés  pour  l'examen  de  Madame  Guyon 

se  relire 

a  Meaux  ; 
(  1  )  Corresp,  de  Fénelon^  t.  VII,  p.  53, 
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examen        la  doctrine  de  madame  Guyon,  s'attachèrent  boau- 

de  sa  doctrine ,  .        ^    ,.  ,       .  .  •  • 

les  trois  ^oup  moms  a  discuter  les  imputations  calomnieuses 
commisMires.  qu'on  avoit  cherché  à  répandre  contre  ses  mœurs, 
qu'à  s'assurer  de  ses  sentiments  intérîeui^ ,  et  à  la 
faire  expliquer  sur  quelques  maximes  et  quelques 
expressions  de  ses  écrits,  qui  ofFroient  un  sens  ré- 
préhensible  H  (i).  Ses  réponses  parurent  annoncer 
l'intention  de  n'avoir  jamais  voulu  s'écarter  de  la 
doctrine  de  l'Eglise,  et  des  regrets  sincères  d'avoir 
pu.  donner  des  soupçons  sur  la  pureté  de  sa  foi. 
Elle  montra  une  entière  déférence  aux  avis  des 
commissaires;  et  ceux-ci  conçurent  une  opinion 
d'autant  plus  favorable  de  ses  sentiments,  ||  qu'elle  fit 
alors  de  nouvelles  instances  à  Bossuet,  pour  obtenir 
ce  qu'elle  demandoit  depuis  longtemps,  qu'il  voulût 
bien  la  recevoir  au  couvent  de  la  \'isitation  de 
Meaux  ||  (2).  Elle  prit  avec  lui  l'engagement  d'y 
,  vivre  dans  une  entière  retraite,  de  se  mettre  sous  la 

direction  du  confesseur  qu'il  jugeroit  à  propos  de 

(i)  Voyez  les  Réponses  de  madame  Guyon ^  aux  demandes 
qui  lai  ont  été  faites  dans  les  conférences  des  S  et  1%  décem- 
bre 1694-  (Corresp,  de  Fénelon^  t.  Vil,  p.  ii/|,  ia3,  etc.) 
La  phipart  des  demantSes  roulèrent  sur  la  doctt-ine  et  les 
.  sentiments  de  madame  Giiyon  ;  quelqges-uncs  seulement 
(la  3i*  et  la  33®)  sur  ses  mœurs.   (Édit.) 

(2)  Madame  Gujon  avoit  fait  cette  demande  dès  le  mois 
de  septembre  1693  ;  mais  Bossuet  ne  se  rendit  à  ses  instances, 
qu'au  mois  de  janvier  1695.  [Corresp,  de  Fénelon,  t.  VII, 
p.  a8,  3o  et  1 38.);  (Édit.) 
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lui  donner,  et  de  n'entretenir  au  dehors  aucune 
correspondance.  Bossuet  fut  touché  d'un  abandon 
aussi  absolu;  il  se  rendit  à  ses  instances,  et  elle 
partit  en  effet  pour  Meaux,  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1695. 

I  Après  avoir  éclairci  ou  écarté  tous  les  faits  per« 
sonnels,  qui  n'étoient  qu'un  objet  secondaire  de  leur 
commission  ;  après  avoir  obtenu  sur  la  doctrine  per^ 
sonnelle,  ou  plutôt  sur  les  intentions  de  madame 
Guyon,  tous  les  éclaircissements  qu'ils  jugèrent 
suffisants;  les  trois  commissaires  fixèrent  toute 
leur  attention  sur  les  points  de  doctrine  à  établir 
contre  la  nouvelle  spiritualité.  Il  Ils  conçurent  le  des- 
sein d'exposer  les  véritables  sentiments  de  l'Église, 
sur  les  points  controversés,  en  arrêtant  quelques 
maximes  doctrinales,  qui  pussent  désormais  servir 
de  règles  pour  l'enseignement  et  la  pratique ,  dans 
les  matières  de  spiritualité,  et  prévenir  les  abus 
qu'on  seroit  tenté  de  faire,  des  expressions  figurées 
qui  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les  auteurs 
mystiques. 

Tel  fut  le  véritable  objet  des  conférences  tenues 
à  Issy,  dans  la  maison  de  campagne  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  (1).  L'évêque  de  Meaux  et  l'évêque 
de  Chalons  étoient  convenus  de  s'y  rendre,  par  égard 


36. 

Gonférenres 

dlssy;  quelle 

part  Féneloii 

y  prend. 


(1)  Voyez  au  n.  V^  des  Pièces  justificatives  de  ce  livre, 
quelques  observations  sur  ce  sujet. 
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pour  M.  Tronson,  dont  les  infirtnités  et  la  santé 
languissante  exigeoient  le  repos  et  le  séjour  de  la 
campagne.  Cette  retraite  convenoit  également  à  la 
détermination  que  Ton  avoit  prise,  de  dérober  le 
secret  de  ces  conférences  à  M.  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris ,  dont  on  craignoit  les  préventions 
contre  madame  Guyon.  Ce  prélat  pouvoit  d'ailleurs 
se  trouver  blessé,  de  voir  des  évêques  étrangers  sta- 
tuer sur  une  question  de  doctrine  élevée  dans  son 
diocèse. 

Ces  conférences  durèrent  plus  de  huit  mois(i). 
Les  fréquents  voyages  que  Bossuet  étoit  obligé  de 
faire  à  Meaux,  et  M.  de  Noailles  à  Châlons,  pour 
les  devoirs  de  leur  ministère,  amenoient  nécessaire- 
ment d'assez  longs  intervalles  entre  les  conférences. 
Mais  ces  intervalles  n'étoient  point  perdus  pour  le 
travail  des  commissaires,  qui  se  livroient  alors 
à  une  étude  approfondie  des  questions  soumises  à 
leur  examen,  des  auteurs  mystiques  qui  s'en  étoient 
occupés,  et  des  nouvelles  opinions  qui  cherchoient 
à  s'introduire  à  l'ombre  de  ces  noms  respectés,  a  Ces 
ce  conférences,  dit  madame  de  Maintenon,  commen- 
ce çoient  par  la  prière ,  et  finissoient  de  même  ;  on  n'y 

(i)  La  Déclaration  de  Fénelon  que  nous  avons  rapportée 
plus  haut  (p.  375))  suppose  que  les  conférences  d'Issy 
étoient  déjà  commencées»  ou  sur  le  point  de  commencer,  le 
aa  juin  1694;  et  elles  ne  furent  terminées  que  le  10  mars 

1695.    (ÉDIT.) 
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ff  portolt  aucune  passion  ;  oq  n'y  cherchoit  que  la 
a  mérité  ;  on  travailloit  séparément  ;  on  conféroit 
a  sans  précipitation  et  sans  préjugé  {i)>  ^ 

Il  Pendant  les  premiers  mois,  Fénelon  ne  fut  pas 
appelé  aux  conférences,  quoiqu'il  y  prit  un  vif  in- 
térêt, par  suite  de  ses  anciennes  et  habituelles  rela* 
tions  avec  les  trois  commissaires,  mais  surtout  par 
un  effet  de  son  zèle  pour  la  doctrine  du  pur  amour, 
et  de  son  amitié,  ou  même  si  l'on  veut,  de  sa  pré- 
vention pour  madame  Guyon.  ||  D'ailleurs,  l'étude 
approfondie  qu'il  avoit  faite,  depuis  quelque  temps, 
des  plus  célèbres  auteurs  mystiques  (a),  lui  donnoit, 
en  cette  matière,  des  connoissances  et  des  avan- 
tages, que  les  commissaires  eux-mêmes  ne  crurent 
pas  devoir  négliger.  Fénelon  a  écrit  depuis,  et  Bos- 
suet  ne  l'a  point  contesté,  «  que  ce  prélat  convint, 
a  au  commencement  des  conférences,  qu'il  n'avoit 
n  jamais  lu  ni  saint  François  de  Sales,  ni  le  bien- 
a  heureux  Jean  de  la  Croix ,  ni  la  plupart  des  au- 
((  teurs  mystiques;  et  qu'il  voulut  que  Fénelon  lui 

(1)  Entretiens  de  madame  de  Maintenon,  [Mém.  de  ma- 
dame de  Maintenon^  t.  VI ,  p.  208.)  —  Corresp,  de  Fénelon^ 
t.  VII ,  p.  55,  note. 

(a)  On  a  vu  plus  haut  (p.  343  et  353],  que,  dans  le  com- 
mencement de  ces  contestations,  Fénelon,  aussi  bien  que 
Bossuet,  connoissoit  peu  les  auteurs  mystiques,  et  avoit 
même  de  grands  préjugés  contre  eux.  Mais  depuis  ses  pre- 
miers rapports  avec  madame  Guyon,  il  s*étoit  livré  avec 
ardeur  à  l'étude  de  ces  auteurs.  (Êdit.) 
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<c  en  donnât  des  recueils.  Il  fit  en  conséquence  des 
ce  extraits  de  saint  Clément  d'Alexandrie ,  de  saint 
a  Grégoire  de  Nazianze,  de  Cassien,  et  du  Trésor 
oc  ascéliquey  pour  montrer  que  les  anciens  n'avoîent 
ce  pas  moins  exagéré  que  les  mystiques  des  derniers 
(c  siècles;  quMl  ne  falloit  prendre  en  rigueur  ni  les 
ff  uns  ni  les  autres  ;  qu'on  en  rabattit  tout  ce  qu'on 
«  voudroit ,  et  qu'il  en  resteroit  encore  plus  qu'il 
«  n'en  falloit^  pour  contenter  les  vrais  mystiques 
37,  a  ennemis  de  l'illusion  (i).  » 

Sa  doctrine  g  Bossuet ,  accoutumé  au  langage  rigoureux  de 

en  plus  suspecte  l*Ecole,  et  peu  familiarisé  avec  le  style  passionné 
à  Bossuet.  que  les  ardeurs  de  l'amour  divin  inspirent  souvent 
aux  auteurs  mystiques,  laissa  sans  doute  percer  son 
étonnement,  à  la  vue  de  ces  transports  amoureux 
et  de  ce  langage  exagéré,  qu'il  traita  dans  la  suite  de 
pieux  excès  et  ^amoureuses  extrai^agances  \{pL)\ 
il  parut  alors  craindre  que  Fénelon  ne  partageât 
véritablement  des  illusions  dangereuses  ;  et  c'est 
ici  que  l'on  commence  à  remarquer  en  lui  une  mé- 
fiance plus  marquée  (3). 

(i)  Réponse  à  In  Relation  sur  le  quiétisme,  n.  18-20.  (Œu- 
vres de  Fénelon ,  t.  VI.)  Voyez  aussi,  à  Tappuî  de  ce  pas- 
sage, les  Questions  à  M.  de  Noailles,  (a*  quest.  Œuvres 
de  Fénelon  t.  IV.)  —  Remarques  sur  la  Réponse  à  la  RelO' 
tionySLTi.  7,  S  i*'.  [OEupresde  Bossuet^  t.  XXX,) 

(a)  Instruction  sur  les  états  d'oraison ,  liv.  X,  n.  1  9,  a2,elc. 

(3)  On  a  vu  plus  haut  (p.  368 ,  elc.)  Forigine  et  les  pre- 
miers effets  de  cette  méfiance. 
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Fénelon,  en  envoyant  ses  extraits  à  Bossuet^lui 
ccrivoit  (i)  :  «  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi  ;  je 
ff  suis  dans  vos  mains  comme  un  petit  enfant.  Je 
«  puis  vous  assurer  que  ma  doctrine  n'est  pas  ma 
a  doctrine  ;  elle  passe  par  moi  sans  être  à  moi  ^  et 
(K  sans  rien  y  laisser.  Je  ne  tiens  à  rien,  et  tout  cela 

a  m'est  comme  étranger J'aime  autant  croire 

ce  d'une  façon  que  d'une  autre.  Dès  que  vous  aurez 
«  parlé,  tout  sera  efface  chez  moi.  Comptez,  Monsei- 
a  gneur,  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  chose  en  elle- 
a  même,  et  nullement  de  moi.  Vous  avez  la  cha- 
ce  rite  de  me  dire,  que  vous  souhaitez  que  nous 
a  soyons  d'accord;  et  moi,  je  dois  vous  dire  bien 
a  davantage  :  Nous  sommes  par  avance  d'accord,  de 
«  quelque  manière  que  vous  décidiez.  Ce  ne  sera 
a  point  une  soumission  extérieure  ;  ce  sera  une  sin- 
a  cère  conviction.  Quand  même  ce  que  je  crois 
a  avoir  lu ,  me  paroitroit  plus  clair  que  deux  et  deux 
«  font  quatre,  je  le  croirois  encore  moins  clair  que 
a  mon  obligation  de^me  défier  de  mes  lumières,  et 
a  de  leur  préférer  celles  d'un  évêque  tel  que  vous. . . . 
ce  Je  tiens  trop  à  la  tradition,  pour  vouloir  en  arra- 
ce  cher  celui  qui  en  doit  être  la  principale  colonne  en 

<r  nos  jours Quoique  mon  opinion  sur  l'amour 

tf  pur  et  sans  intérêt  propre,  ne  soit  pas  conforme 

( i)  Lettre  du  a8  juillet  169/1.  (Corresp.  de  Fénelon^  t.  VII, 
p.  74,  etc.) 
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a  k  votre  opinion  particulière,  vous  ne  laissez  pas 

a  de  permettre  un  sentiment  qui  est  devenu  le  plus 

a  commun  dans  toutes  les  écoles,  et  qui  est  mani- 

3g.  a  festement  celui  des  auteurs  que  je  cite.  » 

Ordonnance         Cependant ,  malgré  toutes  les  précautions  qu'on 

(UM.deHarlay  .    *^  .  .  , 

contre  les  livres  ûvoit  cru  devoir  prendre,  pour  ne  pas  laisser  pé- 
diip.  Lacombe  nétrer  l'objet  des  conférences  d'Issy,  M.  de  Harlay 
madame  Gayon.  pftï'vint  à  en  être  instruit.  Il  fut  blessé  de  ce  mys- 
tère ;  il  en  porta  ses  plaintes  au  Roi  ;  il  voulut  pré- 
venir les  opérations  des  commissaires;  et,  en  qua- 
lité de  juge  naturel  d'une  question  de  doctrine 
élevée  et  agitée  dans  son  diocèse,  il  rendit,  le  16  oc- 
tobre 1694^  une  ordonnance  qui  condamnoit,  avec 
les  qualifications  les  plus  sévères,  \ Analjse  de  to^ 
raison  mentale  du  P.  Lacombe,  ainsi  que  le  Moyen 
courte  et  V Explication  mystique  du  Cantique  des 
Cantiques^  de  madame  Guyon. 

M.  de  Harlay  crut  que  ce  coup  d'éclat  alloit 
dissoudre  les  conférences  d'Issy,  qui  paroissoient 
désormais  devenir  inutiles.  Mais  Bossuet  fît  observer 
que  X ordonnance  de  l'archevêque  de  Paris  ne  chan- 
geoit  rien  au  plan  arrêté  par  les  commissaires  ; 
qu'elle  ne  faisoit  que  justifier  la  sage  réserve  avec 
laquelle  ils  s'étoient  abstenus  de  prononcer  sur  la 
personne  et  les  écrits  de  madame  Guyon  ;  qu'il  ne 
s'agissoit  pas  de  prononcer  un  jugement  canonique 
sur  une  question  de  doctrine,  mais  de  fixer  seu- 
lement  quelques  principes   exacts  et  précis,   qui 
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n'emprunteroient  leur  autorité  que  de  la  confiance 
et  de  la  considération  qu'on  croiroit  pouvoir  accor- 
der aux  vertus  et  aux  lumières  des  commissaires. 

Cet  avis  fut  accueilli  avec  empressement  par  ma- 
dame de  Maintenon,  dans  l'espérance  où  elle  étoit, 
que  l'opinion  des  commissaires  contribueroit  h  désa- 
buser Fénelon  et  le  duc  de  Beauvilliers  de  leurs 
préventions  pour  madame  Guyon.  D'ailleurs  ma- 
dame de  Maintenon,  encore  fidèle  à  son  amitié  pour 
Fénelon ,  et  uniquement  occupée  de  la  pensée  de 
rendre  ses  talents  utiles  à  l'Église  dans  une  grande 
place,  avoit  le  projet  de  le  faire  nommer  à  l'arche- 
vêché de  Cambrai ,  qui  étoit  alors  vacant.  L'évê- 
que  de  Chartres,  également  animé  par  les  inten- 
tions les  plus  pures,  avoit  applaudi  aux  vues  de 
madame  de  Maintenon  ;  et  il  espéroit  comme  elle, 
que  les  conférences  d'Issy  concilieroient   tous  les 

sentiments ,  et  achèveroient  de  dissiper  les  nuages 
qui  s'étoient  élevés  entre  lui  et  Fénelon. 

Cependant,  Fénelon  continuoit  à  correspondre 
avec  Bossuet,  sur  les  extraits  des  auteurs  mystiques 
qu'il  lui  avoit  demandés.  Fénelon  y  trouvoit  les 
autorités  les  plus  puissantes  et  les  plus  décisives, 
pour  se  confirmer  dans  son  opinion  sur  la  nature 
de  la  charité  ;  et  Bossuet  ne  pouvoit  goûter  des 
maximes  contraires  aux  idées  qu'il  s'étoit  faites  de 
V objet  et  des  motifs  propres  de  cette  vertu.  ||  Quel- 
que respect  qu'il  eût  pour  les  auteurs  dont  Fé- 
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nelon  invoquoit  le  témoignage,  il  ne  pensoit  pas 
que  leur  autorité  fût  décisive  sur  ce  point.  Fénelon 
ne  voyoit  que  le  principe;  et  il  étoit  frappé  de  tout 
ce  qu'il  ofTroit  de  pur  et  de  sublime.  Bossuet  croyoit 
y  voir  la  source  des  erreurs  du  quiétisme  ;  et  il  en 
étoit  effrayé.  Il  craignoit  que  Tçittachement  de  Fé- 
nelon à  ce  principe,  joint  à  son  estime  particulière 
pour  madame  Guyon,  ne  lui  inspirât  un  secret  pen- 
chant pour  les  nouveautés  dangereuses  ([u'ellc  avoit 
soutenues  dans  ses  écrits  il  (i). 

Malgré  cette  diversité  de  sentiments,  Fénelon  an- 
nonçoit  dans  toutes  ses  lettres,  qu'il  étoit  prêta  sou- 
mettre toutes  ses  idées  à  celles  de  Bossuet.  Il  se 
bornoit  à  lui  demander  de  n'apporter  aucune  pré- 
vention dans  l'examen  d'une  doctrine,  qui,  de  son 
propre  aveu,  n'avoit  pas  été  jusqu'alors  l'objet  par- 
ticulier de  ses  études.  Toutes  les  lettres  de  Fénelon  à 
Bossuet,  pendant  les  conférences  d'Issy,  expriment 
un  abandon,  une  confiance  et  une  bonne  foi,  qui 
attestent  la  candeur  de  l'âme  la  plus  pure  (2).  Bien 
plus,  pour  dissiper  jusqu'au  moindre  soupçon  d'at- 
tachement aux  erreurs  du  quiétisme,  il  va  jusqu'cH  lui 
dire  dans  une  de  ces  lettres  :  a  Quand  vous  le  vou- 

(i)  Outre  les  témoignages  cités  plus  haut,  à  ce  sujet, 
(p.  367  et  368),  voyez  les  Questions  à  M,  tle  Noaillesy  n.  3. 
—  Réponse  à  la  Relation^  ch.  3,  u..  [fi,  [OEuvres  de  Fénelon, 
t.  IV  et  VI.)  (ÉDiT.) 

(a)  Corresp.  de  Fénelon^  t.  VII,  années  1694  et  1695. 
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a  dreZj  Monseigneur,  je  vous  dirai,  comme  à  un 
(i  confesseur,  tout  ce  qui  peut  être  compris  dans 
a  une  confession  générale  de  toute  ma  vie,  et  tout 
«  ce  qui  regarde  mon  intérieur  (i).  H  Un  pareil  té- 
moignage de  confiance  parut  toucher  Bossuet  ;  et 
il  ne  crut  pas  d'abord  devoir  accepter  la  proposi- 
tion de  Fénelon.  Toutefois,  pour  ne  négliger  au- 
cun moyen  d'éclaircissement,  dans  une  matière  aussi 
grave,  il  désira,  quelque  temps  après,  l'exécution 
de  cette  promesse  ;  et  il  obtint  de  Fénelon  un  écrit, 
dans  lequel  celui-ci  exposoit  en  effet  toutes  ses  dis- 
positions intérieures,  et  tout  ce  qui  pouvoit  être 
compris  dans  une  confession  générale.  Non  content 
de  prendre  connoissance  de  cet  écrit ,  Bossuet  té- 
nioigna  le  désir  d'en  faire  part  à  M.  de  Noailles, 
alors  évêque  de  Châlons,  et  à  M.  Tronson  ;  ce  que 
Fénelon  lui  permit  volontiers,  mais  sans  préju- 
dice du  secret  inviolable  pour  tous  les  autres  hom- 
mes, qu'il  exigea  très-expressément  (a).  Nous  par- 
lerons ailleurs  des  fâcheuses  discussions  que  cet 
acte  si  extraordinaire  de  confiance  et  d'abandon, 
occasionna  dans  la  suite,  entre  Bossuet  et  Fé- 
nelon (3).  y 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  Bossuet^  du  i6  décembre  1694* 
[Corresp.  l.  VU,  p.  1 33.) 

(a)  Fénelon  ,  Réponse  aux  Remarques  y  n.  7.  [CE  livres^ 

t.  vn.) 

(3)  Ci*après,  liv.  III,  n.  88. 

T.  I.  a5 
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On  a  voulu  faire  usage  des  lettres  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  pour  mettre  Fënelon  en  contradic- 
tion avec  lui-même,  et  pour  montrer  combien  il 
s'ëtoit  écarté,  dans  la  suite,  de  cette  disposition  si 
soumise,  qu'il  avoit  d*abord  témoignée  ;  mais  ce  ne 
seroit  que  par  un  défaut  d'attention,  qu*on  accu- 
seroît  ici  Fënelon  de  contradiction.  L'un  des  prin- 
cipaux points  de  la  controverse  étoit  de  savoir  si 
l'opinion  de  la  charité  pure  et  désintéressée,  sans 
aucun  rapport  avec  la  béatitude  éternelle /?owr  notre 
propre  intérêt ,  étoit  une  erreur,  ou  ne  Fétoit  pas. 
Bossuet  pensoit  que  la  béatitude  devoit  entrer 
comme  motif  spécifique^  au  moins  secondairCy  dans 
l'acte  de  charité  ;  mais,  arrêté  alors  par  toutes  les 
autorités  imposantes  qui  parloient  en  faveur  de  l'o- 
pinion de  Fénelon,  dans  une  question  qu'il  n'avoit 
pas  encore  lui-même  assez  approfondie  à  cette 
époque,  il  sentoit  qu'il  ne  pouvoit  qualifier  d'er- 
reur  le  sentiment  de  Fénelon  ;  il  auroit  voulu  le 
ramener  par  confiance  à  l'opinion  contraire.  Fé- 
nelon répondoit,  qu'il  étoit  prêt  à  renoncer  à  la 
sienne ,  si  Bossuet  prononçoit  qu'elle  étoit  une  vé- 
ritable erreur  ;  et  c'est  ce  que  Bossuet  ne  voulut 
point  d'abord  prononcer.  «  Vous  n'avez,  Monsei- 
cc  gneur,  lui  écrivoit  Fénelon,  qu'à  me  donner  ma 
ce  leçon  par  écrit  ;  pounfu  que  vous  m'écriviez  pré- 
«  cisément  ce  qui  est  la  doctrine  de  V Eglise j  et 
«  les  articles  dans  lesquels  je  m* en  suis  écarté, 
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m  je  me  tiendrai  imfiolablement  à  cette  règle  {\).  » 
Bossuet  ne  répondit  à  aucune  de  ces  lettres  ;  mais 
elles  prouvent  au  moins  qu'il  ne  tint  pas  à  FéneloU 
d'avoir  une  décision  nette  et  précise  de  Bossuet , 
sur  la  doctrine  de  la  charité  désintéressée;  qu'il 
provoqua  cette  décision  par  les  moyens  les  plus 
pressants  \  et  que  Bossuet  ne  voulut  point  d'abord 
s'expliquer  là**dessuSy  ni  prononcer  contre  la  cha- 
rité désintéressée.  Il  On  verra  même  bientôt,  que 
l'évéque  de  Meaux,  malgré  la  répugnance  qu'il  avoit 
d'abord  témoigtiëe  pour  cette  doctrine,  ne  put  ré- 
sister aux  instances  de  Fénelon  et  des  autres  com- 
missaires, qui  crurent  nécessaire  d'autoriser,  à  cet 
égard ,  l'enseignement  commun  des  théologiens , 
dans  les  articles  dissy.  Il  Ce  fut  en  partie  vers  ce 
point  que  furent  dirigées  les  conférences  ;  mais  les 
commissaires  crurent  devoir  s'attacher  surtout  à 
prévenir  les  abus  qu'une  fausse  spiritualité  préten- 
doit  faire  de  la  doctrine  de  l'amour  désintéressé. 

Un  des  principaux  objets  que  s'étoit  proposés 
madame  de  Maintenon ,  dans  les  conférences  d'Issy, 
ëtoit  de  s'assurer,  par  le  témoignage  de  Bossuet 
et  de  l'évéque  de  Chàlons,  des  véritables  senti* 
ments  de  Fénelon.  Elle  lui  étoit  encore  sincèrement 
affectionnée  ;  elle  désiroit  son  élévation  à  l'arche- 


40. 

Fénelon 

est  nommé 

à  Tarchevèché 

de  Cambrai. 

(Févr.  1695.) 

Importanoe 

de  cette 
nomination. 


(i)  Lettre  de  Fénelon  à  Bossuet,  du  a6  janvier  tSgS. 
{Corresp.  t.  VU,  p.  i45.) 

25. 


l 
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vêchë  de  Cambrai  ;  mais  elle  auroit  employé  tout 
son  crédit  à  l'en  écarter,  s'il  fût  resté  le  plus  foi- 
ble  nuage  sur  la  pureté  de  sa  doctrine.  Il  faut  en 
conclure ,  que  ni  Bossuet,  ni  Tévêque  de  Chartres, 
ni  l'évêque  de  Châlons,  ne  regardoient  encore  les 
opinions  de  Fénelon  comme  de  graves  erreurs j  ni 
même  comme  des  sentiments  assez  inquiétants,  pour 
s'opposer  aux  vues  que  l'on  avoit  en  sa  faveur.  Il 
est  en  effet  assez  remarquable,  que  ce  fut  très-peu 
de  jours  après  que  Fénelon  se  fut  expliqué  à  Bos- 
suet avec  tant  de  franchise,  qu'il  fut  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai  (i).  Il  Nous  rappellerons  ici, 
en  peu  de  mots ,  plusieurs  circonstances  de  cette 
nomination,  qui  la  rendoient  particulièrement  ho- 
norable à  Fénelon.  || 

iC'étoit  la  preftiière  fois  que  Louis  XIY  exer- 
çoit  le  droit  qu'il  venoit  d'obtenir  du  saint-siége , 
pour  nommer  à  l'archevêché  de  Cambrai  ;  et  il  atta- 
choit  d'autant  plus  d'importance  à  l'exercice  de  ce 
droit,  qu'il  ne  l'avoit  pas  obtenu  sans  difficulté ,  à 
cause  de  l'usage  dans  lequel  le  chapitre  de  Cambrai 
s'étoit  maintenu  jusque-là,  de  choisir  l'archevê- 
que (a).  La  ville  de  Cambrai  ayant  été  cédée  à  la 

(i)  Cette  nomiiicition  eut  lieu  le  4  février  1695. 

(a)  Gazette  de  France^  5et  la  février  1695, —  Archives  du 
Royaume,  sect,  hist.  carton  L.  1147  ;  hasse  intitulée  :  Eglises 
de  France;  Cambrai,  feuille  cotée  n.  la.  (Édit.) 
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France  par  le  traité  de  Nimègue,  en  1678,  le  R<h 
demanda  au  pape  Innocent  XI,  pour  cet  archevê- 
ché, un  induit  semblable  à  ceux  qu'il  avoit  déjà 
obtenus,  pour  conférer,  en  cas  de  vacance,  les  évê- 
chés  de  quelques  autres  villes  cédées  à  la  France 
par  le  traité  des  Pyrénées,  en  1659,  et  par  celui 
d'Aix-la-Chapelle,  en  1668  (i).  Le  Pape  fit  d'abord 
difficulté  d'accorder  cet  induit;  il  fondoit  son  op- 
position sur  ce  que  le  roi  d'Espagne,  à  qui  la  ville 
de  Cambrai  appartenoit  avant  le  traité  de  Nimègue, 
n'avoit  jamais  eu  le  droit  de  nommer  l'archevêque 
de  Cambrai ,  mais  seulement  le  droit  de  choisir  un 
des  trois  sujets  proposés  par  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale. Dans  ces  conjonctures ,  le  Pape ,  désirant 
conserver  l'ancien  droit  du  chapitre,  ne  croyoit  pas 
pouvoir  faire  autre  chose  en  faveur  du  roi  de  France, 
que  de  lui  accorder  le  même  droit,  dont  le  roi  d'Es- 
pagne jouissoit  avant  le  traité  de  Nimègue.  Pour 
engager  plus  facilement  le  Pape  à  modifier  cette 
décision ,  Louis  XIV  fit  avec  le  chapitre  de  Cam- 
brai, en  lôSa,  un  concordat  en  vertu  duquel  le 
chapitre  se  ddsistoit  pour  C avenir  de  son  droit 
(télectiony  sous  le  bon  plaisir  du  Pape,  pourvu  que 
le  Roi,  de  son  côté,  renonçât,  en  faveur  de  l'église 
de  Cambrai,  aux  droits  de  régale  qu'il  exerçoit 

(  1  )  Plusieurs  de  ces  induits  sont  imprimés  dans  les  Mémoi- 
res du  Clergé,  (Édition  in-fol.  t.  XI,  p.  1768,  etc.)  Voyez  aussi 
Riganti,  Comment,  ad  Reg,  a***  CancelL  aposu  %  i.  (Édit.) 
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dans  les  autres  églises  du  royaume  (i).  J^es  diff^ 
rends  qui  existoient  ^lors  eqtre  la  France  et  le  saint- 
siège,  ne  permirent  pas  au  Roi  de  sollicite^  auprès 
du  Pape  1^  cpnfirmation  de  ce  concordat,  avant  le 
rétablissement  de  la  paix  entre  les  deux  cours,  m 
1693;  mais  à  cette  époque ,  le  cardinal  de  Janson^ 
qui  se  trouvoit  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur, 
fut  chargé  par  le  Roi  de  négocier  cette  affaire  ;  et 
I0  résultat  de  la  négociation  fut  un  induit  accordé 
au  Roi,  le  4  janvier  i6g5,  pQur  l'autoriser  à  con- 
férer désormais  l'archevêché  de  Cambrai,  toutejs  les 
fois  qu'il  viepdroit  à  vaquer,  pourvu  que  cette  va- 
cance ne  fût  pas  occasionnée  par  la  mort  de  l'archer 
vêque  pn  cour  de  Ron^e  (a).  Ce  fut  en  vertu  de  cet 

(i)  On  peut  voir  ce  Concordat,  et  quelques  autres  pièces 
qui  le  concemeut,  aux  n.  4  et  5  de  VJppendice  de  l'ouTrage 
récemment  publié  par  M.  Le  Glay,  Camcracum  christîanum, 
ln-4'*.  Toutes  ces  pièces  sont  tirées  des  Registres  de  f  ancien 
chapitre  de  Cambrai^  qui  se  conservent  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque publique  de  cette  ville.  (Édit.) 

(a)  Gazette  de  France^  5  et  la  février  lôgS.  Cet  induli 
ne  se  trouve  pas  dans  les  Mémoires  du  Clergé;  mais  il  est 
rapporté  en  entier  par  Dom.  De  Sanctis,  Exam»  consistor. 
cap.  1 3,  u.  iSg.  (Voyez  aussi  Riganti,  ubi  suprà,  n.  63.)  Le 
texte  de  cet  induit  est  exactement  conforme  à  celui  de  plu- 
sieurs autres  du  même  genre,  qui  se  trouvent  dans  les  Mé" 
moires  du  Cierge  [ubi  suprri).  Nous  remarquerons  seulement, 
que  V induit  relatif  au  siège  de  Cambrai ,  aussi  bien  que  ceux 
(]ui  regardent  quelques  autres  bénéfices  consisloriaux,  si- 
tués dans  les    pays    nouvellement    réunis  à  la  France, 
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induit,  que  Louis  XIV  nomma  Fénelon  à  Tarçhevê- 
ché  de  Cambrai,  le  4  février  lôgS. 

1  Cette  nomination,  déjà  si  importante  à  raison  des 
circonstances  que  nous  venons  d'exposer,  ne  Tétoit 
pas  moins,  à  raison  du  mérite  singulier  du  prélat 
qu'il  s'agissoit  de  remplacer  dans  le  siège  de  Gam» 
brai.  C'étoit  M.  de  Brias,  mort  le  i6  novembre  pré- 
cédent (  i  ) ,  avec  la  réputation  d'un  prélat  distingué 
par  toutes  les  vertus  épiscopales,  spécialen^ent  par 
son  amour  pour  la  paix,  et  par  son  rare  tabnt  pour 
concilier  les  esprits.  L'éloge  que  Pellisson  fait  de 
lui,  dans  ses  Lettres  historiques^  peut  donner  une 
idée  de  la  haute  estime  dont  il  jouissoit  dans  son 
diocèse.  Voici  ce  qu'écrivoit  l'illustre  académicien, 
le  i5  mai  1677,  un  mois  après  la  prise  de  Cambrai 
par  Louis  XIV  :  «  Personne  n'est  ici  plus  à  la  mode 
a  que  l'archevêque  de  Cambrai  ;  et  ce  qui  vous  sur* 
a  prendra,  c'est  par  une  chose  qui  n'est  peut-être 
a  pas  trop  à  la  mode,  qui  est  de  faire  admirable^ 
a  ment  son  devoir  d'évêquej  mais  la  grande  vertu 

étoit  purement  personnel;  en  sorte  que  les  successeurs  dé 
Louis  XrV  ne  poavoient  s'en  prévaloir,  sans  une  nouvelle 
concession  du  saint-siége.  C'est  ce  que  reconnut  expressé- 
ment le  chancelier  Voisin,  dans  une  Lettre  au  chapitre  de 
Cambrai,  du  3o  août  1 7 1 5,  qu'on  peut  voir  aussi  dans  le 
Cameracum  christ,  [Append,  n.  7),  et  dont  nous  parlerons  ail- 
leurs plus  en  détail.  (Ci-après,  t.  IV,  liv.  viii,  n.  5o.)  (Édit.) 
(i)  Recherches  hist.  sur  l'église  de  Cambrai,  par  M.  Le 
Glay,  p.  76,  eto.  —  Gazette  de  France^  27  novembre  1694. 
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a  se  fait  toujours  admirer.  M.  de  Louvois,  le  cheva- 
<K  lier  de  Nogent,  et  tous  les  autres  qui  ont  été  avec  lui 
ce  à  Cambrai  durant  quelques  jours  j  ont  rapporté 
a  tant  de  bien  de  ce  prélat ,  que  le  Roi  a  dit  pu- 
ce bliquement  qu'il  enétoitravi.  Il  se  lève  dès  quatre 
ce  ou  cinq  heures  du  matin,  va  dire  la  messe,  passe 
ce  tout  le  reste  de  la  matinée  dans  Téglise,  soit  aux 
ce  offices  ou  en  oraison,  donne  à  dîner  à  qui  veut, 
ce  au  sortir  de  là,  en  vaisselle  d'étaiu  fort  nette,  et 
<c  de  bonnes  viandes,  mais  sans  aucun  excès,  ni 
ce  pour  la  délicatesse,  ni  pour  la  qualité  ;  passe  l'après- 
«  dinée  à  visiter  des  malades ,  ou  des  prisonniers, 
ce  ou  d'autres  affligés ,  excepté  qu'il  rend  soigneu- 
a  sèment  visite  au  moindre  capitaine  d'infanterie 
ce  qui  a  été  chez  lui  ;  fait  beaucoup  d'aumônes ,  et 
ce  ne  laisse  mourir  personne  dans  Cambrai  sans 
ce  l'assister,  au  moins  sans  lui  aller  donner  sa  bé- 
a  nédiction.  Cela  est  tellement  établi,  que  les  gens 
ce  du  plus  bas  peuple  envoient  dire  à  M.  l'arche- 
a  véque  qu'ils  se  meurent,  et  qu'il  leur  vienne  don* 
ce  ner  sa  bénédiction  (i).  » 

y  II  étoit  sans  doute  honorable  à  Fénelon,  d'être 
choisi  pour  succéder  à  un  prélat  si  recommandable 
par  ses  vertus  épiscopales;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  digne  d'un  tel  choix.  ||  Au  moment  où  le 


(i)  Leduc  de  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires^  fait  aussi 
un  grand  éloge  de  M.  de  Brias,  (T.  II,  p.  i  o5.) 
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Roi  lui  annonça  quMI  le  nonimoit  h  rarchevêché 
de  Cambrai,  Féneloo  lui  répondit,  avec  une  respec- 
tueuse reconnoissance ,  qu'il  ne  pouvoit  regarder 
comme  un  bienfait,  une  dignité  qui  l'arrachoit  à  des 
fonctions  qui  lui  étoient  chères  :  a  Mais  je  prétends, 
a  lui  dit  Louis  XIV,  que  vous  restiez  en  même  temps 
a  précepteur  de  mes  petits-fils.  »  Le  nouvel  arche- 
vêque de  Cambrai  lui  représenta  que  les  lois  ecclé- 
siastiques s'opposoient  aux  désirs  de  Sa  Majesté.  — 
«  Non ,  non ,  les  canons  ne  vous  obligent  qu'à  neuf 
ff  mois  de  résidence  :  vous  ne  donnerez  à  mes  pe- 
a  tits-fils  que  trois  mois;  et  vous  surveillerez  de 
«  Cambrai  leur  éducation  pendant  le  reste  de  l'an- 
a  née,  comme  si  vous  étiez  à  Versailles.  »  ., 

'  41. 

Le  jour  même  où  Fénelon  fut  nommé  à  l'arche-     n  se  démet 
vêché  de  Cambrai ,  il  donna  un  s^rand  exemple  de  ,  „'?^  «bbiyc 

.  .  .  .     :  de  Saml- Valéry. 

désintéressement;  il  remit  au  Roi  la  démission  de 
son  abbaye  de  Saint- Valéry.  Louis  XIV  refusa  d'a- 
bord de  la  recevoir.  Fénelon  insista  ;  et,  pour  éviter 
de  donner  une  leçon  de  régularité  et  de  modération 
à  ceux  de  ses  confrères  qui  auroient  pu  s'offenser 
d'une  délicatesse  si  scrupuleuse,  il  se  borna  à  faire 
observer  au  Roi,  que  les  revenus  de  l'archevêché  de 
Cambrai  le  plaçoient  dans  une  position  où  les  ca- 
nons proscrivent  impérieusement  la  pluralité  des 
bénéfices.  Il  ne  voulut  pas  même  prononcer  au  Roi 
le  nom  de  l'abbé  de  Reaumont,  son  neveu,  ni  celui 
de  l'abbé  de  Langeron,  son  ami,  que  leurs  fonctions 
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auprès  des  jeunes  princes  rendoient  susceptibles 
d'une  grâce  justement  méritée. 

.11  paroît  que  cette  action  de  Fénelon  fit  beau- 
coup d'éclaty  dans  le  temps;  parce  que  les  exemples 
d'une  si  grande  modératiop  étoient  sans  doute  bien 
rares.  «  M.  l'abbé  de  Fénelon ,  écrivoit  madame 
ce  de  G)ulanges  à  madame  de  Sévigné,  a  paru  sur- 
ce  pris  du  présent  que  le  Roi  lui  a  fait.  En  le  remer- 
(c  ciant,...  il  a  rendu  son  unique  abbaye.  M.  de 
«  Reims  (Le  Tellier)  a  dit  que  M*  de  fénelon,  pen- 
(c  sant  comme  il  faisoit,  prenoit  le  bon  parti  ;  et  que 
cr  lui,  pensant  comme  il  fait,  il  fait  bien  aussi  de 
^  garder  les  siennes  (1).  » 
Il  est  associé  La  nomination  de  Fénelon  à  l'archevêché  de 
aux  cooféreoces  cambrai  fit  naître  à  l'évêque  de  Chartres  et  à  ma- 

d'Issy;  disciu-  ^  * 

sions  entre  les    dame  de  Maintenon,  l'idée  de  l'associer  aux  confé- 
commissair^,     rences  d'Issy.  Cette  pensée  étoit  aussi  raisonnable 

sur  la  rédaction  "^  '■ 

de  quelques     qu'utile;  elle  avoit  pour  objet,  d'amener  Fénelon 
articles        ^  modifier  lui-même  ce  qu'il  pou  voit  y  avoir  d'ex- 

de  doctrine.  ,    ,  ^ 

cessif  dans  son  opinion  sur  1  amour  désintéressé. 

^  Ce  dessein  eut  en  effet  tout  le  s^iccès  qu'on  en 
avoit  attendu.  Fénelon  se  montra  de  plus  en  plus 
disposé  à  donner  aux  commissaires  toutes  les  expli- 
cations qu'ils  pouvoient  souhaiter.  Dès  le  8  fé- 
vrier, quatre  jours  seulement  après  sa  nomination 

(i)  Lettre  du  %%ftmeri6gS*  (Lettres  de  madame  de  Se-- 
vigne,  édïU  Blooni.  iD*8%  t,  X|  p.  60,61.) 
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à  Tarcbevêché  de  Cambrai,  il  signe  un  jâcte  dmln 
hésion  à  la  doctrine  du  cardinal  de  Bérulle^ 
sur  l'état  (le  perfection  extraordinaire  que  l^s 
mystiques  appellent  état  passif.  Après  avoir  rap- 
porté textuellement  la  doctrine  du  pieux  cardinal 
sur  ce  sujet,  Fénelon  s'exprime  ainsi  :  a  Je  déclare, 
et  comme  si  j'allois  mourir  dans  ce  moment,  que  je 
cr  n'ai  jamais  cru,  ni  ne  veux  croire  rien ,  sur  les 
a  voies  intérieures ,  au  delà  du  sens  précis  de  ces 
«  paroles  de  M.  le  cardinal  de  BéruUe;  j'en  fais 
a  comme  ma  profession  de  foi,  sur  ces  matières, 
ce  J'ajoute  que,  quoiqu'il  me  paroisse  que  cette  doc- 
a  trine  est  celle  de  saint  Jean  de  la  Croix  et  de  saint 
a  François  de  Sales,  je  suis  prêt  à  la  condamner,  si 
a  on  l'exige  de  moi.  »  Fénelon  expose  plus  au  long 
ses  sentiments,  sur  ce  sujet,  dans  un  Mémoire 
adressé,  peu  de  jours  après,  à  l'évêque  de  Châ- 
lons,  à  l'occasion  d'un  projet  de  rédaction  des  arti- 
cles d'Issy,  qu'on  lui  avoit  communiqué,  et  dont 
nous  devons  parler  ici  plus  en  détail. 

Lorsque  Fénelon  fut  adjoint  aux  trois  commis- 
saires, Bossuet  avoit  déjà  presque  entièrement  fixé 
ses  idées,  sur  les  objets  soumis  à  leur  examen.  Il 
avoit  profité  des  extraits  de  Fénelon  sur  les  auteurs 
mystiques,  et  des  judicieuses  observations  de  ses 
deux  collègues,  pour  réduire  à  un  certain  nombre 
d'articles,  un  corps  de  doctrine  sur  les  voies  inté- 
rieures. Il  se  flattoit  de  l'avoir  appuyé  sur  des  prin- 
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cîpes  assez  solides,  et  sur  des  autorités  assez  déci- 
sives, pour  tenir  en  respect  les  critiques  ignorants 
des  voies  de  Dieu,  et  pour  redresser  les  mystiques 
visionnaires  et  indiscrets. 

On  doit  rappeler  ici  que,  dans  le  temps  même  où 
il  avoit  invité  Fénelon  à  lui  fournir  des  extraits ,  il 
n'étoit  jamais  entré  avec  lui  dans  aucune  explication 
de  vive  voix,  ni  par  écrit,  sur  Tobjet  de  ce  travail. 
Fénelon  avoit  souvent  cherché  à  l'entretenir,  ou  à 
correspondre  avec  lui ,  sur  ces  questions  naturel- 
lement obscures  et  subtiles,  et  où  il  est  si  facile 
de  s'égarer,  faute  de  s'entendre.  Mais  Bossuet  le  lais- 
soit  parier  et  écrire,  sans  répondre  un  seul  mot.  Il 
disoit  seulement,  qu'il  se  réservoit  à  juger  de  tout  à 
la  fin.  Il  comptoit  sur  la  soumission  entière  et  ab* 
solue  que  Fénelon  lui  avoit  si  souvent  promise  par 
ses  lettres,  et  il  avoit  sans  doute  lieu  de  l'espérer; 
mais  il  faut  convenir  aussi  que  Fénelon  avoit  droit  à 
un  peu  plus  de  confiance  de  sa  part.  Cette  réserve 
pouvoit  être  rigoureusement  fondée  en  principe, 
tant  que  Fénelon  ne  fut  que  simple  prêtre;  mais  elle 
devoit  paroître  extî*aordinaire ,  dès  qu'on  s'étoit 
proposé  de  le  ramener  par  la  persuasion  ;  il  semble 
même  qu'elle  devoit  cesser  entièrement,  au  moment 
où  Fénelon  étoit  devenu  le  collègue  de  Bossuet, 
dans  sa  double  qualité  d'évêque  et  de  juge.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  fut  question  de  prononcer  définiti- 
vement, il  se  contenta  d'envoyer  à  Fénelon  un  projet 
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de  trente  articles,  comme  il  l'envoya  à  l'évêque  de 
Châlons  et  à  M.  Tronson  (i).  Quant  aux  deux  der- 
niers,  rien  n'étoit  plus  simple ,  ni  plus  régulier, 
puisque  ces  trente  articles  n'étoient  que  le  résultat 
des  conférences  qu'ils  avoient  déjà  eues  ensemble  ; 
mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  de  Fénelon,  puis- 
qu'il n'avoit  pas  été  admis  à  ces  conférences.  Le 
nouveau  caractère  dont  Fénelon  alloit  être  revêtu , 
et'la  qualité  de  commissaire  qui  l'autorisoit  à  signer 
lui-même  comme  juge,  changeoit  nécessairement  sa 
position. 

Il  II  seroit  donc  bien  injuste  de  représenter  comme 
une  variation  clans  sa  conduite  et  ses  dispositions, 
la  répugnance  qu'il  témoigna  à  souscrire  sans  au- 
cune modification  aux  articles  proposés  par  Bos- 
suet.  y  On  conçoit  assez  qu'il  étoit  bien  différent  pour 
Fénelon ,  simple  prêtre ,  de  se  soumettre  à  la  déci- 
sion de  ses  supérieurs  dans  l'ordre  ecclésiastique,  ou 
de  souscrire  lui-même,  comme  juge,  à  des  règles  de 
croyance  qu'il  regardoit  comme  insuffisantes.  On 
voit  par  deux  lettres  de  Fénelon  à  Bossuet,  des  6  et 

(i)  Ce  projet^  dont  nous  avons  sous  les  yeux  une  copie 
authentique 9  ne  renferme  pas  tous  les  articles  qui  furent 
depuis  arrêtés  par  les  commissaires.  On  n'y  trouve  pas  les 
art.  i2y  i3,  33  et  34.  Il  fut  encore  modifié  sur  quelques 
autres  points.  Voyez  le  n.  II  des  Pièces  Jiistificatiçes  de  ce 
livre.  —  Voyez  aussi  YHisL  litt.  de  Fénelon,  p.  35.  (Édit.) 


398  UISTOIRB   DE   F^BLON. 

8  mars  ïôgS  (i),  qu'il  lui  soumet  à  lui-même  cette 
observation  avec  autant  de  candeur  que  de  fermeté, 
au  sujet  du  vingt-septième  article  (a).  Bossuet  y  sup- 
posoit ,  que  les  auteurs  mystiques  ri  assoient  jamais 
parlé  de  certains  états  où  les  dmes  se  troui^ent 
quelquefois.  Fénelon  lui  rapporte  un  passage 
formel  de  saint  François  de  Sales  sur  ces  sortes 
d'états,  a  et  le  supplie  humblement  de  considérer, 
«qu'il  ne  pou  voit,  dans  sa  situation  présente^ 
a  souscrire  par  persuasion  à  cette  assertion.  »  Bos- 
suet parut  sentir  lui-même  la  justesse  de  cette  ré- 
flexion ,  et  changea  la  rédaction  de  cet  article. 

Il  Mais  ce  changement  ne  suffisoit  pas  pour  satis- 
faire Fénelon  sur  une  doctrine  qui  lui  étoit  chère. 
Après  avoir  examiné  attentivement  les  trente  arti- 
cles, il  témoigna  le  désir  d'y  voir  expliquer  nette- 
ment deux  points  dont  onconvenoitau  fond,  savoir: 
Vamour  désintéressé  et  V oraison  passii^e.  Il  II  dé- 
clara en  même  temps,  que,  si  les  commissaires  ne 
croyoient  pas  pouvoir  se  rendre  à  ses  observations, 
a  il  signeroit  les  trente  articles  par  déférence,  con^ 
a  tre  sa  persuasion;   mais  que   si  on  vouloit  y 

(i)  Corresp»  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  i5o,  etc. 

(2)  Ce  «7*  article  du  projet  présente  par  Bossuet,  est  le 
39^  de  la  rédaction  qui  fut  adoptée.  On  peut  voir  dans  le 
n.  II  des  Pièces  justificatives  de  ce  U?re ,  la  difîérence  des 
deux  rédactions.  (Édit.) 
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a  ajouter  certaines  choses^  il  était  prêt  à  les  signer 
«t  de  son  sang{\).  » 

On  a  voulu  dans  la  suite  tourner  contre  Fënelon 
Toffre  qu'il  avoit  faite,  de  signer/?ar  déférence  con^ 
tre  sa  persuasion  (a)  ;  mais  il  paroit  qu'il  a  expliqué 
ces  expressions,  d'une  manière  à  ne  rien  laisser  à 
désirer.  «  S'il  eût  cru  ces  articles  faux,  il  auroit 
«  mieux  aimé  mourir  que  de  les  signer  ;  mais  il  les 
«  croyoit  très-véritables;  il  les  trouvoit  seulement  in- 
«  suffisants  pour  lever  certaines  équivoques,  et  pour 
«  finir  toutes  les  questions  (3).  »  Il  demanda  donc 
qu'on  établit  plus  clairement  Y  amour  désintéressé, 
et  qu'on  n'autorisât  point  V oraison  passii^e,  sans  la 
définir.  Au  bout  de  deux  jours,  on  lui  communi* 
qua  l'addition  de  quatre  articles,  qu'on  intercala 
parmi  les  trente  déjà  proposés  ;  et  il  déclara  que, 
dès  ce  moment,  il  étoit  prêt  à  les  signer  de  son  sang. 
Ainsi  les  quatre  commissaires,  entièrement  réunis 
de  sentiments  sur  les  principes  et  sur  les  expres- 
sions, signèrent  à  Issy  les  trente-quatre  articles,  le 
lo  mars  169$  (4).     . 

^  La  plus  grande  partie  de  ces  articles  étoit  di-     Trente-quatre 

articles  arrêtés 
(1)  Aîém.  à  tépéque  de  Châlons,  (Œuvres  de  Fënelon ,  à  Issy; 

t.  IV,  p.  7  et  8.)  —  Rép.  à  la  Relation,  ch.  3  ,  n.  44  9  etc. 

(T.  VI, p.  433,  etc.) 

(a)  Relation  sur  le  quiétisme  f  sect.  3«,  n.  la.  (Œuvres  de 

Bossuet,  t.  XXIX,  p.  558.) 

(3)  Réponse  à  la  Relation  sur  le  quiétisme  ;  ubi  suprà. 

(4)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  second,  n.  U. 
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ladocirinede    rigée  contre  les  erreurs  de  la  nouvelle  spiritualité, 
.  .  .     que  nous  avons  exposées  plus  haut  (  i  ).   Les  coin- 

reste,  autoruee     *  r  r  v   / 

dans  ces  articles.  Hiissaires  opposoient  à  ces  erreurs  renseignement 
Mars  1695.  universel  de  TÉglise  et  des  théologiens,  sur  la  né- 
cessité de  certains  actes  explicites,  distingués  de  la 
charité;  sur  la  nature  et  l'objet  de  la  contemplation, 
sur  l'obligation  imposée  à  tout  chrétien ,  et  dans 
tous  les  états  de  la  vie  intérieure,  de  désirer  et  de- 
mander son  salut,  de  coopérer  aux  inspirations  de 
la  grâce,  et  de  résister  positivement  aux  tentations. 
Tel  étoit  aussi  l'objet  des  trente  articles^  présen- 
tés d'abord  par  Bossuet  ;  mais  il  est  à  remarquer 
que  les  articles  ajoutés  à  ce  projet,  sur  les  repré- 
sentations de  Fénelon ,  avoient  manifestement  pour 
but  d'autoriser  la  doctrine  de  Yaniour  désinté^ 
ressé^  communément  admise  par  les  théologiens,  et 
pour  laquelle  Bossuet  avoit  témoigné  d'abord  tant 
de  répugnance.  Le  treizième  article  enseignoit  ce  que, 
(K  dans  la  vie  et  l'oraison  la  plus  parfaite,  tous  les 
<c  actes  des  vertus  chrétiennes  sont  unis  dans  la  seule 
a  charité,  en  tant  qu'elle  anime  ces  vertus,  et  qu'elle 
«  en  commande  l'exercice.  »  Ces  paroles,  comme 
depuis  Fénelon  le  fit  observer  ('j),  sembloient  dire 
assez  clairement,  que,  dans  l'état  de  la  perfection,  les 
actes  de  toutes  les  vertus,  même  ceux  d'espérance, 

(i)  Ci-dessus,  p.  3a5,  etc. 

(a)  Voyez,  à  ce  sujet,  VHist.  littér,  de  Fénelon,  II*  par- 
rie,n.  8,  i07,etc. 
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sont  produits  par  le  commandement  et  par  le  mo- 
tif de  l'amour  de  Dieu  pour  lui-même  :  autrement, 
on  eût  renversé  la  notion  de  la  charité  communé- 
ment reçue  dans  l'École,  et  on  n'eût  rien  attribué 
aux  plus  parfaits,  qui  ne  puisse  également  se  trou- 
ver dans  tous  les  justes  en  état  de  grâce.  Le  trente- 
troisième  article  sembloit  autoriser  encore  plus 
expressément  l'amour  désintéressé.  Les  prélats  y 
enseignoient,  ce  qu'on  peut  inspirer  aux  âmes  peinées 
(c  et  vraiment  humbles,  une  soumission  et  consen- 
cc  tement  à  la  volonté  de  Dieu ,  quand  même,  par 
«  une  très>fausse  supposition ,  au  lieu  des  biens 
(c  éternels  qu'il  a  promis  aux  âmes  justes,  il  les  tien- 
ce  droit,  par  son  bon  plaisir,  dans  les  tourments 
ce  éternels,  sans  néanmoins  qu'elles  soient 'privées 
ce  de  sa  grâce  et  de  son  amour  ;  qui  eét  un  acte 
«e  d'abandon  parfait  et  d'un  amour  pur,  pratique 
ce  par  des  saints,  et  qui  le  peut  être  utilement ,  avec 
tf  une  grâce  très-particulière  de  Dieu,  par  les  âmes 
ce  vraiment  parfaites.  » 

^Bossuetavoit  témoigné  d'abord  beaucoup  de  ré- 
pugnance à  admettre  ce  dernier  article,  qui  lui  sem- 
bloit difficile  à  concilier  avec  son  opinion  particu- 
lière sur  la  nature  de  la  charité.  Mais  il  ne  put 
résister  aux  témoignages  et  aux  exemples  d'un 
grand  nombre  de  saints,  qui  avoient  formellement 
autorisé,  ou  pratiqué  eux-mêmes,  de  pareils  actes 
T.  1.  a6 
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de  résigaation(i).  L'examen  plus  approfondi  qu'il 
fit  de  la  tradition ,  sur  cette  matière,  après  la  con- 
clusion des  conférences  d'Issy,  le  convainquit  de 
plus  en  plus  de  la  vérité  de  ce  trente-troisième  ar- 
ticle, comme  on  peut  le  voir  dans  son  Instruction 
sur  les  états  d oraison ,  dont  il  emploie  une  grande 
partie  à  «  établir  le  fait  constant,  qu'on  ne  peut 
«  rejeter  ces  résignations  et  soumissions  fondées 
ce  sur  des  suppositions  impossibles,  sans  condamner 
(c  en  même  temps  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 

a  plus  saint  dans  l'Église  (2) Plusieurs  savants 

«  hommes,  dit-il  un  peu  plus  haut ,  qui  voient  ces 
(c  suppositions  impossibles,  si  fréquentes  parmi  les 
a  saints  du  dernier  âge,  sont  portés  à  les  mépriser, 
a  ou  à-  les  blâmer  comme  de  pieuses  extravagances, 
«c  en  tout  cas,  comme  de  foibles  dévotions,  où  les 
«c  modernes  ont  dégénéré  de  la  gravité  des  premiers 
a  siècles  ;  mais  la  vérité  ne  permet  pas  de  consen- 
*tf  tir  à  leurs  discours  (3).  »  Ailleurs  il  parle  du  sa- 
crifice  conditionnel  du  salut  ^  comme  d'un  acte  hé- 
roïque, dont  «  la  pratique  ne  peut  être  sérieuse  et 

(i)  LeUresde  Bossue t  à  Véçêque  de  Mirepoix,  d6s  24  et 
29  mai ,  et  du  3  juin  1695.  (OEuvres  de  JBossuet,  U  XL  y 
p.  127,  etc.)  —  Questions  à  M.  de  Noailles,  [Œuvres  de  Fé- 
nelon  y  t.  ÏV,  p.  106.) 

(s)  InstrucL  sur  les  états  d'oraison^  liv*  IX9  n.  4*  (OEwres 
de  Bassuet,  t.  XXVII ,  p.  SS;,) 

(3)  Ibid,  D.  3,  p.  349. 
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ff  véritable  que  dans  les  plus  grands  saints  i  dans 
ce  un  saint  Paul,  dans  un  Moïse,  c'est-à-dire,  dans 
«  les  âmes  d'une  sainteté  qu'on  ne  voit  paroître 
«  dans  l'Église,  que  cinq  ou  six  fois  dans  plusieurs 
a  siècles  (  I  ).  » 

1  II  résulte  clairement  de  ces  détails ,  que  Bossuet 
fut  insensiblement  amené,  pendant  les  conférences 
d'Issy,  à  modifier  ses  premiers  sentiments  sur  la 
nature  de  la  charité.  Nous  verrons  cependant,  qu'il 
ne  prétendit  pas  y  renoncer  absolument ,  et  qu'il 
crut,  dans  la  suite,  pouvoir  les  concilier  avec  la  doc- 
trine établie  dans  les  articles  d'Issy.   Bien  loin  de 
convenir   qu'on   l'eût  amené  à  rétracter,  sur  ce 
point,  ses  premiers  sentiments,  il  prétendit  avoir 
obtenu  de  Fénelon  une  rétractation  de  ses  erreurs,  en 
lui  faisant  signer  les  trente-quatre  articles;  et  Féne- 
lon, de  son  côté,  se  flattoit  d'avoir  fait  admettre  à 
Bossuet  sa  doctrine  sur  le  pur  amour ^  en  obtenant 
de  lui  les  quatre  articles  ajoutés  aux  trente  pre- 
miers (2).  Cette  conduite  des  deux  prélats  annon- 
çoit  assez  les  fâcheux  éclata  qui  suivirent  de  près 
les  conférences  d'Issy* 

(i)  Jngtr,  MurltB é$at$ d'araU.  livre  X,  n.  «a,  p.  4S7. 

\%)  HUt»  de  Fénelon ,  pur  le  chevalier  de  Eaipstj,  p.  %%^ 
—  Avertissement  des  Lettres  spirit.  de  Fénelon ,  par  le  mar- 
quis, son  petit  neveu.  (Édit.  de  1740,  p.  cm.)  — Aelation  de 
Bossuet  sur  le  quiét,  sect  3  et  4,  p-  S^6o,  597,  etc.  —  Bép* 
de  Fénelon  à  la  Relation,  chap.  3,  n.  47,  çtc, -^  Belation 
manuscrite  sur  le  quiét,  par  M.  Pupiiy  f  p«  3;»  ;  et&  (JÈpit.) 
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Us  continuèrent  cependant  encore  quelque  temps 
à  se  voir,  et  à  correspondre  entre  eux  sur  le  ton  de 
leur  ancienne  amitié.  Fénelon  écrivoit  à  Bossuet,  le 
a 7  mars  iGgS,  dix-sept  jours  après  la  signature 
des  articles  d*Issy  :  <x  II  n'y  a  rien  de  nouveau  en 
(c  ce  pays-ci,  sinon  que  vous  n'y  êtes  plus,  et  que 
a  ce  changement  se  fait  sentir  aux  philosophes  (i). 
«  Je  m'imagine  qu'après  les  fêtes,  s'il  vient  de  beaux 
«  jours,'  vous  irez  revoir  Germigny  paré  de  toutes 
«  les  grâces  du  printemps.  Dites-lui,  je  vous  sup- 
er plie,  que  je  ne  saurois  l'oublier,  et  que  j'espère 
«  me  retrouver  dans  ses  bocages ,  avant  que  d'al- 
«  1er  chez  nos  Belges,  qui  sont  extremi  hjomi^ 
«  num  (2).  » 

Bossuet  et  l'évêque  de  Châlons  étoient  convenus 
de  publier,  aussitôt  qu'ils  seroient  de  retour  dans 
leurs  diocèses,  les  articles  d'Issy,  dans  une  ordon- 
ei  e  chtttrcs,   j^j^q^ç  q^j  porteroit  en  même  temps  condamnation 

ooDire  les  ■  *       *^  * 

ouvrages  de     des  ouvrages  de  madame  Guyon.  On  ne  voit  pas 
mMlame  Guyon«  qu'on  ait  demandé  rien  de  semblable  à  Fénelon , 

soit  parce  quHl  n'étoit  point  encore  sacré  archevê- 
que de  Cambrai,  soit  parce  que  les  erreurs  des 
nouveaux  mystiques  n'avoient  point  encore  péné- 
tré dans  son  diocèse,  soit  enfin  parce  qu'on  sentit 


44. 

Ordomumeet 

des  évèqnes 

de  Metiu, 

de  Châlonti 


(i)  Fénelon  désigne  en  cet  endroit,  sous  le  nom  de  phi- 
losophes, plusieurs  amis  de  Bossuet,  qui  formoient  sa  société 
ordinaire  à  Versailles.  (Voyez  ci-dessus^  P*  ^  '  »  note  i .  (Édit.) 

(a)  Corresp.  de  Fénelon ^  t.  VU,  p,  x63. 
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qu'il  devoit  cette  espèce  d'égard  à  Testime  et  à 
Tamitié  qu'il  avoit  accordées  et  qu'il  contînuoit  à 
accorder  à  madame  Guyon.  Bossuet  fit  paroître  sou 
ordonnance  le  16  avril  1695.  Il  y  condamnoit  La 
Guide  spirituelle  dé  Molinos^  la  Pratique  facile 
de  Malaval  j  \ Analyse  de  V oraison  mentale  du 
P,  Lacombcj  et  trois  autres  ouvrages  imprimés  de 
madame  Guyon  y  son  Moyen  courte  son  ExpUca* 
tion  du  Cantique  des  Cantiques ^  et  la  Règle  des 
associés  à  VEnfance  de  Jésus,  y  Tous  ces  ouvra- 
ges, à  l'exception  peut-être  de  V Explication  du 
Cantique  des  Cantiques^  étoient  déjà  condam- 
nés par  divers  décrets  du  saint-siége  (i).  En  re- 
nouvelant cette  condamnation,  Bossuet  eut  Tat* 
tention  de  ne  pas  nommer  madame  Guyon,  par 
égard  pour  sa  personne,  et  pour  les  bonnes  dispo- 
sitions qu'elle  témoignoit.  On  remarque  les  mêmes 
ménagements  dans  Yordonnance  de  l'évéque  de 
Châlons,  du  a 5  avril  1695 ,  et  dans  celle  de  Tévêque 
de  Chartres,  du  2 1  novembre  suivant  (12).  Il  Ce  qu'il  y 

(i)  La  Guide  spirituelle  de  Molinos  avoit  été  coDdamnée 
parla  bulle  d'Ionocent  XI,  du  ao  novembre  1687.  Les  au- 
tres ouvrages  furent  condamnés  en  1688  et  1689,  par  le 
tribunal  de  rinquisition.  (Voyez  Y  Index  librorum  prohihito- 
rum.)  (Ëdit.) 

(a)  Les  détails  que  nous  donnons  ici  sur  V  Ordonnance  de 
tévéque  de  Chartres ,  se  trouvent  placés  un  peu  plus  bas, 
dans  les  éditions  précédentes.  Us  nous  ont  paru  mieux  pla- 
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avoit  de  particulier  dans  cette  dernière,  c*est  qu'on 
y  rapportoit  un  grand  nombre  de  propositions  ex- 
traites des  ouvrages  de  madame  Guyon,  principa- 
lement du  traite  des  Torrents,  qui  n'étoit  encore 
que  manuscrit.  En  lisant  ces  propositions,  on  ne  peut 
que  s'ëtonner  du  délire  de  Pimagination  humaine, 
lorsqu'elle  veut  s'écarter  de  cette  sage  réserve  que 
la  raison  seule  prescrit.  La  plupart  de  ces  proposi- 
tions sont  inintelligibles,  si  elles  n'ont  point  le  sens 
déterminé  par  l'acception  commune  des  mots;  et 
elles  conduisent  à  des  conséquences  révoltantes,  si 
on  les  prend  dans  le  sens  qu'elles  offrent  naturelle-» 
ment  à  l'esprit  des  lecteurs.  L'ordonnance  de  Fé- 
vêque  de  Chartres,  quoique  très<*opposée  à  la  doc- 
trine de  madame  Guyon,  étoit  si  exacte  et  si  solide, 
si  pleine  d'égards  et  de  ménagements  pour  la  per* 
sonne  des  auteurs  condamnés,  que  Fénelon  lui-même, 
au  rapport  de  M.  Tronson,  «  la  trouvoit  très-bien 
45  «  composée,  et  en  approuvoit  fort  le  style(i).  » 

Déclarations  6a       ^  La  vcille  même  du  jour  où  Bossuet  publia  son 

madame  Giiyon;         ,  .,  .     ^  .       .  ^  ,  ^ 

elle  obtient  de   ordonnance^  il  avoit  rait  signer  a  madame  Guyon 


Bossuet  un  certi- 
ficat honorable. 


ces  en  cet  endroit,  pour  conserver  l'ordre  naturel  des  évé- 
nements. (Édit.) 

(i)  Corresp.de  Fénelon,  t.  Vil,  p.  az49  ^^^  i^-  H  est 
cependant  à  remarquer,  que  madame  Guyon  désavoua  formel- 
lement plusieurs  passages  du  livre  des  Torrents,  comme  al- 
térés et  travestis  par  des  personnes  malintentionnées.  {Cor-- 
resp.  de  Fénelon^  t.  YII,  p.  189  et  207.)  (Édit.} 


* 
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un  acte  d'adhésion  pleine  et  entière  aux  articles 
iflssjr,  et  à  la  condamnation  qui  pourroit  être  faite 
de  ses  livres,  par  ceux  à  qui  Dieu  en  a  donné  la 
puissance ,  notamment  par  MM.  de  Meaux  et  de 
Châlons(i).  Par  une  autre  déclaration ,  signée  le 
même  jour,  elle  protestoit  n'avoir  dit  ou  fait  au- 
cune des  choses  qu'on  lui  imputoit,  et  n'avoir  ja- 
mais approuvé  les  principes  de  Molinos,  qui  re- 
gardent comme  innocentes  certaines  actions  abo- 
minables (a).  Mais,  quelque  importantes  que  fussent 
ces  déclarations,  Bossuet  n'en  étoit  pas  satisfait. 
Il  se  croyoit  fondé  à  croire,  ou  du  moins  à  soup- 
çonner, que  madame  Guyon  n'avoit  pas  seulement 
erré  dans  les  termes ,  mais  encore  dans  le  fond  de 
la  doctrine,  et  qu^elle  avoit  été  réellement  infectée 

(i)  Corresp.  de  Fénelon ,  t.  VII,  p.  i6o,  note  i".  Les  dé- 
tails que  nous  donnons  ici ,  sar  la  soumission  de  madame 
Gnyon,  et  sur  les  attestations  que  Bossuet  lui  donna  en  con* 
séquence  de  cette  soumission,  ôtoient  placés  un  pen  plus  bas, 
dans  les  précédentes  éditions  de  cette  histoire.  (3*  édit.  1. 1^^, 
p.  3a8,  etc.)  Le  cardinal  de  Bausset,  induit  en  erreur  par 
La  Beaumelle,  sur  la  date  du  sacre  de  Fénelon,  comme  on  le 
verra  bientôt,  avoit  changé  l'ordre  naturel  de  ces  événements. 

Nous  avons  été  aussi  dans  le  cas  de  modifier  et  de  com- 
pléter cette  partie  de  YHistoire,  d'après  des  pièces  authenti- 
ques, que  le  cardinal  de  Bausset  n'avoit  pas  connues,  ou 
qu'il  n'avoit  pas  examiuées  assez  soigneusement.  Voyez  les 
observations  que  nous  avons  faites,  sur  ce  sujet,  dans  la 
Préface  de  cette  nouvelle  édition.  (Édit.) 

(a)  Corresp,  de  Féneionj  ibid.  p.  i6i. 


• 
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des  erreurs  contraires  aux  articles  d'Issy.  Dans  le 
dessein  d'obtenir  d'elle  un  aveu  formel  de  ces  er- 
reurs, il  crut  devoir  lui  faire,  à  diverses  reprises, 
les  plus  fortes  instances;  mais  jamais  il  n'en  put 
obtenir  d'autre  réponse,  sinon  qu'elle  ne  pouvoit 
faire  cet  aveu ,  sans  parler  contre  sa  coiiscience  ; 
qu'elle  n'a  voit  jamais  douté  des  vérités  contenues 
dans  les  articles  d'Issy,  ni  d'aucune  autre  vérité  de 
la  foi;  qu'au  reste,  elle  a  voit  toujours  soumis, 
comme  elle  soumettoit  encore,  ses  livres  au  juge- 
ment de  l'Église;  condamnant  de  tout  son  cœur  les 
mauvaises  expressions  que  son  ignorance  avoit  pu 
lui  faire  employer  (i). 

(i)  On  peut  voir,  à  l'appui  de  ces  détails,  la  Lettre  de 
M.  Dupuy  au  marquis  deFéneion,  du  4  mars  1733.  (Corresp. 
de  Fénelon,  t.  XI,  p.  83-86.)  —  Relation  manuscrite  du 
différend  entre  M,  de  Meaux  et  M,  de  Cambrai^  par  M.  Du- 
puy, p*  33y  etc.  —  Corresp,  manuscrite  de  madame  Gujron; 
avril  et  mai  1695. 

Plusieurs  lettres  ioédites  de  madame  Guy  on ,  supposent 
que  Bossuet  avoit  poussé  les  instances  jusqu'à  la  menacer 
d'excommunication ,  si  elle  ne  se  reconnoissoit  atteinte  et 
convaincue  d'erreur,  et  même  d'hérésie  y  non- seulement  dans 
ses  termes j  mais  dans  sa  foi.  On  doit  croire  que  Bossuet  avoit 
les  plus  fortes  raisons ,  pour  en  venir  à  de  pareilles  mena- 
ces, et  qu'il  les  croyoit  absolument  nécessaires  pour  éclair- 
cir,  autant  qu'il  étoit  possible,  les  sentiments  personnels  de 
madame  Guyon.  Mais  nous  ne  connoissons  pas  assez  les  dé- 
tails de  cette  affaire ,  pour  savoir  les  raisons  qui  rendoîent 
alors  la  doctrine  et  la  conduite  de  madame  Guyon  si  sus- 
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)  Non  contente  de  ces  déclarations  faites  de  vive 
voix ,  madame  Guyon ,  à  la  suite  d'une  conversa- 
tion dans  laquelle  Bossuet  Tavoit  fortement  pressée 
sur  ce  point,  fît  venir  un  notaire ,  qu'elle  chargea 
de  rédiger  un  acte  de  protestation,  contre  la  vio- 
lence dont  on  usoit  à  son  égard ,  et  contre  toutes 
les  signatures  qu'on  pourroit  exiger  d'elle,  par  des 
instances  capables  de  gêner  sa  liberté.  Elle  adressa 
cet  acte  cacheté  à  un  de  ses  amis,  pour  être  déposé 
chez  un  notaire  de  Paris,  et  pour  servir,  en  cas  de 

pectes  à  Bossuet.  li  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ses  soupçons 
étoieut  occasionnés  par  les  bruits  fâcheux  qui  circuloient 
dans  le  monde,  sur  le  compte  de  madame  Guyon.  (Corresp. 
de  Bossuet,  t.  XL,  p.  iiS-iaS.)  Les  soupçons  de  ce  prélat 
pouvoient  aussi  être  fondés  sur  les  procédures  qui  se  pour- 
suivoient  toujours  à  Tarbes  contre  le  P.  Lacombe,  et  dans 
lesquelles  madame  Guyon  paroissoit  grièvement  compro- 
mise. Les  pièces  de  cette  procédure  sont  aujourd'hui  per- 
dues; mais  le  cardinal  de  Bausset,  qui  les  avoit  vues,  nous 
a  formellement  déclaré  qu'elles  ne  foumissoient  aucune 
preuve  solide  contre  madame  Guyon ,  ni  contre  le  P.  La- 
combe.  Au  reste,  quels  qu'aient  pu  être  les  motifs  de  la  con- 
duite de  Bossuet  envers  madame  Guyon,  dans  la  circon- 
stance dont  il  s'agit,  on  conçoit  combien  elle  dut  en  être 
blessée,  et  combien  il  devoit  lui  tarder  de  quitter  Meaux, 
après  avoir  obtenu  de  Bossuet  les  témoignages  favorables 
dont  nous  allons  parler.  Le  cardinal  de  Bausset  ignoroit 
certainement  ces  détails,  lorsqu'il  reprochoit  à  madame 
Guyon  son  empressement  à  quitter  Meaux,  où  Bossuet  n'a- 
voit  eu  pour  elle  que  les  procédés  les  plus  honnêtes.  (3*  édit. 
1. 1*'',  p.  33o.)  (Édit.) 
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besoin ,  à  sa  défense.  Bossuet ,  qui  n'avoit  aucune 
connoissance  de  cet  acte,  n'en  persista  pas  moins  ?i 
soupçonner  la  droiture  et  la  sincérité  de  madame 
Guy  on,  et  revint  plusieurs  fois  à  la  charge ,  pour 
obtenir  l'aveu  qu'il  croyoit  nécessaire,  mais  toujours 
avec  aussi  peu  de  succès.  Enfin,  désespérant  d'éclair- 
cir  davantage  cette  affaire,  et  craignant  peut-être 
de  pousser  trop  loin  la  rigueur;  frappé  d'ailleurs 
des  témoignages  que  rendoient  à  madame  Guyon  la 
supérieure  et  les  religieuses  de  la  Visitation,  qui  se 
réunissoient  pour  vanter  sa  piété,  sa  douceur  et  sa 
résignation ,  il  ne  crut  pas  devoir  hésiter  à  lui  ac- 
corder le  certificat  le  plus  avantageux,  sur  sa  con- 
duite, ses  intentions  et  ses  dispositions.  «  Nous, 
cr  évéque  de  Meaux,  dit-il  dans  cet  acte  (i),  certi- 
cc  fions  à  qui  il  appartiendra,  qu'au  moyen  des  dé^ 
a  clarations  et  soumissions  de  madame  Guyon^  que 
oc  nous  avons  par  devers  nous,  souscrites  de  sa  main, 
ce  et  des  défenses  par  elle  acceptées  avec  soumission, 
«  d'écrire,  enseigner,  dogmatiser  dans  l'Eglise,  ou 
(c  de  répandre  ses  livres  imprimés  ou  manuscrits, 
c(  ou  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  de  l'orai- 
<c  son  ou  autrement  :  ensemble  des  bons  témoigna- 
<K  ges  qu'on  nous  a  rendus,  depuis  six  mois  qu'elle 

(x)  Le  cerdfioat  de  Bossaety  avec  les  déclarations  de  ma- 
dame Guyon^  et  les  autres  pièces  qni$*y  rapportent,  se  trou- 
yent  dans  la  Corresp,  de  Fénehn,  t.  VII ,  p.  i60y  188 ,  etc.  ;  et 
dans  les  OEwres  de  Bossuet ,  t.  XL,  p.  1 1 5,  x  43 ,  etc.  (Édit.) 
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«  est  dans  notre  diocèse,  et  dans  le  monastère  de 
flt  Sainte-Marie;  nous  sommes  demeurés  satisfaits 
a  de  sa  conduite,  et  lui  avons  continué  la  partici- 
ff  pation  des  saints  sacrements,  dans  laquelle  nous 
a  Favons  trouvée  ;  déclarons  en  outre ,  qu'elle  a  tou- 
«  jours  détesté  en  notre  présence  les  abominations 
«  de  Molinos  et  autres  condamnées  ailleurs,  dans 
«  lesquelles  aussi  il  ne  nous  a  point  paru  qu'elle 
«  fût  impliquée  ;  et  nous  n'avons  entendu  la  corn- 
er prendre,  dans  la  mention  qui  en  a  été  par  nous 
«  faite  dans  notre  ordonnance  du  i6  avril  iBgS. 
«  Donné  à  Meaux,  le  i^*"  juillet  1695.  » 

Les  déclarations  et  soumissions  de  madame 
Gujrony  dont  il  est  parlé  dans  ce  certificat,  étoient 
contenues  dans  un  acte  du  même  jour,  par  lequel 
madame  Guyon  se  soumettoit  à  Vordonnance  de 
Bossuet,  du  16  avril  iGqS,  qui  avoit  condamné  ses 
ouvrages,  et  qui  renfermoit  les  trente-quatre  ar- 
ticles d'Issy.  A  cet  acte  de  soumission  étoit  jointe  la 
déclaration  suivante  :  a  Je  déclare  néanmoins,  avec 
«  tout  respect,  et  sans  préjudice  de  la  présente  sou- 
«  mission  et  déclaration^  que  je  n'ai  jamais  eu  m- 
«  tention  de  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  l'esprit 
«  de  l'Église  catholique ,  apostolique  et  romaine,  à 
«  laquelle  j'ai  toujours  été  et  serai  toujours  sou- 
a  mise.  Dieu  aidant,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
«  vie.  Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  me  chercher  une 
a  excuse,  mais  dans  l'obligation  où  je  crois  être,  de 
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a  déclarer  as^ec  simplicité  nies  intentions.  »  Au 
bas  de  la  souscription  à  Vordonnance  où  Bossuet 
avoit  censuré  les  livres  de  madame  Guyon,  ce  pré- 
lat lui  fit  ajouter  :  ce  Je  n  ai  eu  aucune  des  erreurs 
a  expliquées  dans  ladite  lettre  pastorale,  ayant  tou- 
«  jours  eu  intention  d'écrire  dans  un  sens  très-ca- 
«  tholique,  ne  comprenant  pas  alors  qu'on  en  pût 
a  donner  un  autre  (i).  » 

Il  faut  observer,  au  sujet  de  cette  déclaration  et 
de  cette  soumission,  que  Fénelon  se  crut  autorisé 
dans  la  suite  à  s'en  sei*vir,  pour  montrer  qu'il  avoit 
droit  de  justifier  les  intentions  de  madame  Guyon, 
puisque  Bossuet  les  avoit  justifiées  lui-même  dans 
deux  actes  dont  il  avoit  dicté  les  expressions* 

Le  certificat  que  la  supérieure  et  les  religieuses 
du  monastère  de  la  Visitation  de  Meaux  donnèrent 

(i)  Ces  paroles,  citées  par  le  cardinal  de  Bausset  (3^  édir. 
t.  T,  p.  339),  d'après  la  Réponse  de  Fénelon  à  la  Relation  de 
Bossuet  [Œuvres  de  Fénelon  j  t.  VI,  p.  38 1),  ne  se  trouvent 
ni  à  la  suite  des  Actes  de  soumission  de  madame  Gityon, 
imprimés  dans  les  Œuvres  de  Bossuet  (t.  XL,  p.  i44)>  i^i 
dans  la  Corresp,  de  Fénelon  (t.  VII,  p.  188),  d'après  le  ma- 
nuscrit original  que  nous  avons  sous  les  yeux.  On  en  trouve 
seulement  l'équivalent  dans  l'acte  signé  par  madame  Guyon, 
le  1 5  avril  1695,  que  nous  avons  rapporté  (ci-dessus,  p.  407)9 
et  dans  un  autre  du  a8  août  1696,  dont  nous  parlerons  un 
peu  plus  bas.  {Corresp.  de  Fénelon^  t.  VII,  p.  ^79.)  On  peut 
voir,  sur  l'authenticité  de  ce  passage,  les  Remarques  de 
Bossuet  sur  la  Réponse  à  la  Relation  (art.  a,  S  5),  et  la  Ré^ 
panse  de  Fénelon  aux  Remarquas  (§8).  (Édit.) 
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à  madame  Guyon,  le  7  juillet  suivant,  étoit  encore 
plus  honorable  (i);  elles  y  joignirent,  deux  jours 
après,  une  lettre  qui  renfermoit  les  expressions  les 
plus  fortes  de  leur  estime  et  de  leurs  regrets,  Il  au 
moment  où  madame  Guyon  venoit  de  les  quitter, 
avec  la  permission  de  Bossuet,  pour  se  rendre  aux 
eaux  de  Bourbon  (1).  I 

R  Ce  fut  le  lendemain  même  de  cette  heureuse  con- 
clusion, que  Fénelon  reçut,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Cyr,  la  consécration  ëpiscopale  des  mains  de 
Bossuet,  qui  avoit  témoigné  un  grand  désir  de  pré- 
sider à  cette  cérémonie.  Il  Une  circonstance  si  peu 
importante  en  elle-même,  devint  dans  la  suite  le 
sujet  d'une  discussion  assez  vive  entre  Bossuet  et 
Fénelon.  En  répondant  à  la  Relation  sur  le  qiiié- 
tisme ,  Fénelon  faiçoit  observer  assez  adroitement, 
qu'il  falloit  bien  que  Bossuet  ne  le  jugeât  pas  aloi*s 
aussi  suspect,  ni  aussi  corrompu  dans  sa  doctrine, 
qu'il  l'avoit  ensuite  prétendu ,  puisqu'il  avoit  vive- 
ment désiré  d'être  son  consécrateur.  Bossuet  se  dé- 
fendit d'avoir  montré  aucun  empressement  à  ce 
sujet.  Cependant  les  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon  et  celles  de  M.  de  Noailles  ne  permettent  pas 
de  douter  que  Bossuet  n'eût  véritablement  désiré 


46. 
Fénelon  est 
Micré  évèque 
i  Saint-Cyr, 
par  BoMuet. 
Juillet  1695. 


(1)  Corresp,  de  Fénelon  ^  t.  VII,  p.  190. 

(2)  Ibid.  p.   188,  etc.  —  Œuvres  de  Bossuet ^  t.  XL, 
p.  i35. 
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de  présider  à  cetjte  cérémoQie  (i).  Elles  nous  ap- 
prennent même  que,  pour  satisfaire  ce  désir,  il  eut 
à  écarter  des  difBcultés  de  forme,  qui  paroissoient 
s'y  opposer;  et  que,  par  égard  pour  cet  empresse- 
ment si  flatteur  de  la  part  de  Bossuet,  Fénelon  fut 
oblige  d'entrer  dans  une  espèce  de  négociation  avec 
les  prélats  qui  dévoient  assister  à  son  sacre  (a). 

On  peut  être  surpris  sans  doute  que  Bossuet  ait 
cherché  dans  la  suite  à  désavouer  un  fait  aussi  sim- 
ple, et  qui  sembloit  si  étranger  à  toutes  leurs  con- 
troverses. Mais  les  choses  avoient  changé  de  face  ; 
Bossuet  avoit  écrit,  dans  sa  Relation  sur  le  quié^ 
tis/ne,  qu'il  regardoit  depuis  longtemps  Fénelon 
comme  infecté  de  cette  erreur,  et  comme  le  Montan 
dune  nouvelle  Priscille.  Fénelon  avoit  alors  le 
droit  de  lui  demander,  pourquoi  il  avoit  montré 
tant  d'empressement  à  sacrer  de  ses  propres  mains 


(i)  X^Urt  46  madame  de  Maintenon  à  M.  de  NoailieSf 
du  25  mai  i6g&.  (Recueil  de  La  Beaumelle,  t  m,  p.  xi.) 

(2)  La  difficulté  venoit  de  ce  que  Fénelon  devait  éu^e  sa- 
cré à  Saint-Cyr,  que  Bossuet  vouloit  être  le  consécrateur, 
et  révéque  de  Châlons  et  l'évêque  de  Chartres  assistants. 
Saint-Cyr  étant  du  diocèse  de  Chartres ,  les  évéques  qui  se 
trouToieot  k  Paris,  «t  Louis  XIV  lui-même ,  trouvoient  peu 
convenable  et  peu  régulier ,  que  Tévéque  de  Chartres  cédât 
la  première  place  dans  son  diocèse  à  1  evéquc  de  Meaux,  quoi- 
que Bossuet  fût  plus  ancien  évéque  que  M.  de  Chartres.  {Ré- 
ponse à  la  Relation,  ch.  lY,  n.  53,  p.  446.)  (Note  de  routeur,) 
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ce  nouveau  Montan ,  sans  exiger  prcalablement  de 
lui  aucune  rétractation  de  ses  erreurs  (i).       ^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  diiBculté  survenue  à  l'oc- 
casion du  sacre,  fut  écartée.  Bossuet  fut  consécra- 
teur,  l'évêque  de  Châlons  premier  assistant  ;  et  on 
substitua ,  pour  second  assistant,  Tévéque  d'Amiens 
à  l'évêque  de  Chartres.  Celte  cérémonie  fiit  célé- 
brée dans  la  chapelle  de  Saint- Cyr,  le  lo  juillet 
1695  (2),  en  présence  de  madame  de  Maintenon 
et  des  petits-fils  de  Louis  XIV,  qui  eurent  la  satis^ 
faction  de  voir  leur  précepteur  élevé  à  une  dignité, 
qui  étoit  la  juste  et  honorable  récompense  des  soins 
donnés  à  leur  éducation.  Personne  ne  prévoyoit 
encore,  que  ce  jour  de  gloire  et  d'édification,  dont 
tout  l'appareil  extérieur  annonçoit  l'éclat  de  la  fa- 
veur et  le  triomphe  de  la  vertu ,  seroit  bientôt  suivi 
d'une  longue  disgrâce ,  et  des  plus  amères  contra- 
dictions. 

(i)  La  suite  de  cette  Histoire  nous  donnera  lieu  de  reve- 
nir sur  cette  discussion  incidente.  (Voyez  ci-après,  t.  II, 
liv.  m,  n.  81.)  (Édit.) 

[%)  Le  cardinal  de  Bausset,  trompé  par  une  note  de  La 
Beaumelle  sur  la  Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  M.  de 
NoailîeSf  que  nous  venons  de  citer ,  supposoit  ici  que  le 
sacre  de  Fcnelon  avoit  eu  lieu  le  xo  juin  1695.  Nous  corri- 
geons cette  date,  d'après  une  lettre  de  Fénelon,  du  4  juil- 
let suivant ,  où  il  signe  encore  nommé  arckev,  de  Cambrai, 
(Voyez  la  Corresp.  de  Fénelon^  t.  VI,  p.  276  j  t.  VII,  p.  200.) 
On  peut  voir  aussi,  à  Tappui  de  cette  observation,  la  Caliia 
ehristianay  U  III,  p.  63.  (£dit.) 
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47. 

Nouveaux  griefs       1  Les  témoignages  favorables  que  madame  Guyon 

*        **      avoit»  obtenus  de  Bossuet ,  avant  de  quitter  Meaux, 

madame  Guyon  sembloient  lui  annoncer  la  fin  de  ses  épreuves,  et 

e.  contre  Fé-    „„^  ^-^  désormais  tranquille.  Bossuet  lui-même  sem- 

Delon.  .... 

bloit  vouloir  lui  inspirer  cette  confiance,  enjoignant 
aux  certificats  avantageux  dont  nous  veaons  de  par- 
ler, la  permission  expresse  de  sortir  du  couvent, 
quand  elle  le  voudroit,  pour  se  rendre  aux  eaux  de 
Bourbon ,  comme  elle  en  avoit  anuoncé  le  projet. 
Il  lui  recommanda  seulement  ÔLéifiier  Paris,  ou  du 
moins  de  rijr  point  paroilre^  et  Sés^iter  siwtout  de 
rassembler  autour  délie  certaines  personnes  qui 
pa^ soient  pour  être  sous  sa  direction  (i).  Madame 
Guyon,  de  son  coté,  paroissoit  disposée  à  oublier 
les  procédés  sévères  dont  Tévêque  de  MeaUx  avoit 
usé  envers  elle;  et,  pour  lui  en  donner  une  preuve 
sensible,  elle  lui  écrivit  une  lettre  respectueuse, 
par  laquelle  elle  le  supplioit  d'accepter  un  tableau 
de  dévotion,  qui  passoit^  disoit-elle,  parmi  les 
connaisseurs  y  pour  être  assez  bon  (a).  Mais  de  nou- 

(i)  Lettre  de  Bossuet  à  madame  Gwjrorij  du  z8  juillet  1695. 
{Œuvres  de  Bossuet^  t.  XL^  p.  i35.) 

(2)  Ibid,  p.  i34.  L'abbé  Ledieu  nous  apprend  que  ce  ta- 
bleau représentoit  la  sainte  Vierge ,  tenant  l'enfant  Jésus 
dans  ses  bras.  — -  Le  cardinal  de  Bausset  suppose  que  cette 
lettre  de  madame  Guyon  est  postérieure  à  son  départ  de 
Meaux.  Nous  ne  voyons  rien  qui  appuie  cette  conjecture; 
il  semble  même  peu  probable  que  madame  Guyon  ait  écrit 
cette  lettre   après  son  départ  de  Meaux ,  qui  ne  tarda 
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veaux  incidents  ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  de 
nouvelles  épreuves,  beaucoup  plus  longues  et  plus 
rigoureuses  que  les  premières  (i).  Nous  ne  con- 
noissons  pas  assez  toutes  les  circonstances  de   ce 
nouvel  orage,  pour  en  bien  pénétrer  les  causes  ;  et 
peut-être  n'en  faut-il  pas  chercher  d'autres,  qu'un 
malheureux  concours  de  circonstances,  qui,   sans 
fournir  aucune  preuve  décisive  contre  la  doctrine 
ou  les  mœurs  de  madame  Guy  on,  renouveloient , 
dans  l'esprit  de  Bossuet,  tous  les  soupçons  dont  elle 
avoit  déjà  été  l'objet  (2).  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  son  départ  précipité  de  Meaux,  joint  aux 
bruits  désavantageux  qu'on  répandoit  toujours  sur 
son  compte,  et  à  ses  nouveaux  rapports  avec  quel- 
ques personnes  que  la   prudence  devoit  lui  faire 
éviter,  dans  les  conjonctures  difficiles  oîi  elle  se  trou- 
voit ,  affectèrent  vivement  Bossuet ,  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  manifester  hautement  ses  inquiétudes  et 
son  mécontentement. 

pas  à  renouveler  les  inquiétudes  et  les  mécontentements  ré- 
ciproques de  cette  dame  et  de  Tévéque  de  Meaux ,  comme 
on  va  le  voir.  (Édit.) 

(i)  Le  cardinal  de  Baasset,  faute  d'avoir  observé  Tordre 
des  dates,  dans  quelques-uns  des  faits  qu'il  rapporte  en  cet 
endroit  y  ne  les  présente  pas  avec  assez  d'exactitude.  C*est  ce 
qui  nous  oblige  à  modifier  un  peu  ce  passage ,  d'après  les 
pièces  authentiques  que  nous  citons  en  note,  (Édit.) 

(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  408,  note  i. 

T.  I.  27 
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1  Conformément  à  la  permission  qu'elle  avoit  ob- 
tenue du  prélat,  madame  Guyon  avoit  quitté  Meaux 
le  7  juillet  lôgS  (i).  La  duchesse  de  Mortemart, 
accompagnée  de  madame  de  Morstein ,  sa  fille,  vint 
la  chercher  en  carrosse,  pour  la  conduire  à  Paris, 
d'où  elle  devoit  se  rendre  secrètement  à  Bourbon. 
Mais  la  crainte  de  nouvelles  perquisitions  l'empêcha 
d'exécuter  ce  dernier  projet ,  et  lui  fit  prendre  le 
parti  de  rester  quelque  temps  cachée  à  Paris,  dans 
une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Germain. 

^  Bossuet  ne  fut  pas  plutôt  instruit  des  circon- 
stances de  son  départ ,  qu'il  s'en  plaignit ,  ^omme 
d'une  contravention  à  tous  les  engagements  qu'elle 
avoit  pris  avec  lui.  La.  lettre  qu'elle  lui  écrivit,  à 
cette  occasion,  nous  fait  connoitre  tout  à  la  fois  les 
plaintes  de  Tévéque  de  Meaux,  et  la  manière  dont 
madame  Guyon  croyoit  pouvoir  se  justifier.  «  J'ai 
«  satisfait  durant  six  mois,  lui  dit-elle  (2),  à  la  pa- 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset  donne  ici  la  date  du  9  juillet, 
au  lieu  du  7.  La  première  de  ces  dates  est  clairement  établie 
par  la  Lettre  des  religieuses  de  la  Visitation  à  madame  Guyon , 
du  9  juillet.  Cette  lettre  est  une  réponse  a  celle  qu'elles 
avoient  déjà  reçue  de  madame  Guyon,  depuis  son  départ, 
qui  devoit  par  conséquent  avoir  eu  lieu  un  ou  deux  jours 
plus  tôt.  (Voyez  la  Corresp.  deFénelon^  t.  VII,  p.  188.)  (Édit.) 

(a)  Lettre  de  madame  Guyon  à  Bossuet^  juillet  1695. 
[pEuvres  de  Bossuet^  t.  XL,  p.  i36.)  On  peut  voir,  à  l'appui 
de  cette  lettre,  celle  de  madame  Guyon  à  M.  ***,  du  27 
novembre  suivant^  et  celle  de  M.  Tronson  au  général  des 
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ce  rôle  que  j'avois  donnée,  de  me  mettre  quelque 
a  temps  entre  vos  mains,  afin  qu'on  pût  juger  de  ma 
«  conduite;  et  je  ne  suis  sortie  ensuite  de  Sainte- 
«  Marie  de  Meaux ,  que  sur  ce  que  vous  me  fîtes 
«  l'honneur  de  me  dire,  que  je  pou  vois  me  retirer. 
«  Vous  me  demandâtes  seulement  que  je  fisse  peu 
«  de  séjour  à  Paris,  et  qu'ensuite  j'allasse  à  Bour- 
«  bon,  le  plus  secrètement  que  je  pourrois  ;  et  vous 
a  ne  me  donnâtes,  Monseigneur,  pour  raison  de 
«  cette  demande,  que  celle  de  monseigneur  Far- 
ce chevêque  de  Paris,  qui  pourroit  me  faire  de  la 
«  peine  à  cause  de  vous.  J'ai  exécuté  exactement 
«E  ces  choses  ;  je  n'ai  vu  qu'un  moment,  en  passant, 
«  ma  famille  à  Paris.  Je  me  suis  retirée  à  la  carn- 
et pagne  (i),  afin  d'aller  à  Bourbon  avec  le  plus  de 
a  secret  que  je  pourrois.  J'ai  même  caché  à  tout  le 
«  monde  le  lieu  où  je  me  retire,  afin  de  n'avoir 
«  commerce  avec  personne  ;  et  cependant  aujour- 

Chartreax,  du  5  décembre.  (Corresp.  4e  Fénehn,  t.  VU, 
p.  ao6  et  21 4*)  —  Voyez  aussi  la  Relation  sur  le  quiétismcy 
3*  sect. ,  n.  i8.  [Œuvres  de  Bossuety  t.  XXIX.)  (Édit.) 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset  accusoit  ici  madame  Guyon 
d'avoir  cherché  à  tromper  Bossuet  sur  le  lieu  de  sa  retraite,  en 
se  disant  retirée  à  la  campagne,  (^  édit.  1. 1 ,  p.  33'j.)  Il 
semble  cependant  que  madame  Guyon,  retirée  dans  un  fau- 
bourg de  Paris  qui  touchoit  de  si  près  à  la  campagne,  et  qui 
alors  surtout  ressembloit  beaucoup  plus  à  la  campagne  qu'à 
la  ville,  pouvoit ,  sans  blesser  la  vérité ,  se  dire  retirée  à  la 
campagne.  (Eut.) 

a?. 
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(K  d'hui  j'apprends  d'une  fille ,  que  j'avois  laissée  à 
(c  Paris  pour  quelques  commissions,  que  vous  pu- 
ce bliez ,  Monseigneur,  que  je  me  cache  ;  que  vous 
ce  voulez  me  poursuivre  avec  rigueur  ;  et  que  vous 
oc  avez  pris  criminellement,  et  tourné  de  même  à  la 
<c  cour,  le  voyage  de  deux  dames  qui  me  sont  ve- 
cc  nues  quérir  à  Meaux.  La  révérende  mère  supé- 
oc  rieure  vous  a  pu  dire,  sur  ce  voyage,  que  ces 
ce  dames  ayant  appris  que  j'avois  demandé  une  voi- 
<c  ture  pour  me  ramener,  et  sachant  que  madame 
<c  de  Vaux  étoit  à  Vaux ,  et  madame  de  Charost  à 
(c  Forges,  non -seulement  elles  voulurent,  à  leur 
<c  défaut,  m'envoyer  un  carrosse,  mais  venir  elles- 
<c  mêmes;,  comptant  tout  ce  qui  me  regarde  fini, 
«c  après  le  certificat  et  la  permission  de  sortir  que 
ce  vous  m'aviez  donnée.  Comment  pouvois-je,  Mon- 
«  seigneur,  les  refuser  dans  cette  conjoncture,  où 
oc  je  ne  devois  être  que  cinq  heures  avec  elles,  et 
«  me  retirer  ensuite  ? 

«  En  vérité,  Monseigneur,  permettez-moi  de  vous 
a  le  dire  avec  respect,  et  en  vous  demandant  par- 
a  don  de  ma  liberté  ;  il  me  semble  qu'avant  de  faire 
«  aucun  bruit,  vous  pouviez  avoir  la  bonté  d'exa- 
(c  miner  la  conduite  que  je  tiendrois  à  Bourbon ,  et 
'<  au  retour  des  eaux;  sijeverrois en  effet  ces  dames, 
ce  ou  si  je  me  retirerois  dans  mon  ancienne  solitude. 

«c  Vous  savez.  Monseigneur,  quelle  a  été  ma 
«  bonne  foi  ;  et  que  je  vous  demandai ,  après  que 
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ff  VOUS  m'eûtes  permis  de  me  retirer,  si  vous  agréiez 
«  que  je  retournasse  passer  l'hiver  à  Sainte-Marie, 
«c  en  cas  que  l'envie  m'en  prit;  sur  quoi  vous  me 
«c  fîtes  la  grâce  de  me  répondre,  que  je  vous  ferois 
«c  plaisir.  Je  l'eusse  fait  sans  doute ,  et  je  le  ferois 
a  encore,  si  la  calomnie,  que  vous  m'avez  dit  sou- 
«r  vent  que  vous  n'écoutiez  pas,  et  dont  vous  avez 
«(  tant  de  preuves,  ne  paroissoit  pas  faire  néan* 
<i  moins  beaucoup  d'impression  sur  votre  esprit, 
ce  Vous  ne  pouvez  ignorer  ma  franchise,  ma  sou- 
«  mission,  mes  sentiments,  qui  ont  toujours  été  et 
ce  sont  encore  véritablement  conformes  à  la  foi  ca* 
a  tholique,  et  aux  trente-quatre  articles  de  votre 
a  lettre  pastorale;  mon  attachement  pour  l'Eglise 
ce  d'une  manière  particulière  ;  mon  désir  sincère 
ce  de  vivre  retirée,  et  sans  me  mêler  de  ce  qui  ne 
ce  me  regarde  pas.  Vous  le  savez,  Monseigneur; 
(c  je  vous  l'ai  assez  dit,  et  ne  vous  ai  jamais  parlé 
a  autrement;  je  l'ai  même  signé  entre  vos  mains; 
ce  et,  si  je  l'ose  dire,  vous  en  devez  témoignage  à  la 
ce  vérité,  quand  il  en  sera  question.  Combien  de 
ce  fois  me  l'avez-vous  promis ,  Monseigneur  ?  La 
ce  bonne  foi  et  la  confiance  avec  laquelle  je  me 
«  suis  livrée  à  vous,  ne  me  le  doivent-elles  pas 
a  faire  attendre  de  votre  droiture  ?  » 

\  Quelque  plausibles  que  puissent  aujourd'hui  pa- 
roître  ces  explications  de  madame  Guyon ,  Bossuet 
ne  s'en  montra  nullement  satisfait  ;  et  son  mécon- 
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tenteroent  fui  encore  augmenté,  bientôt  après,  par 
le  bruit  que  faisoient  courir  les  amis  de  madame 
Guyon,  qu'il  lui  avoit  délivré  une  attestation  aà  il 
la  déchargeoit  de  toutes  choses^  et  pour  la  doc» 
trine  et  pour  les  mœurs (^î).  Rien  n'étoit  plus  mal 
fondé  que  ce  bruit  ;  car  il  est  certain  que  Bossuet 
n'ayoit  jamais  prétendu  approuver  la  doctrine  de 
madame  Gujon,  exposée  dans  ses  écrits  j  mais 
seulement  excuser  ses  sentiments  personnels j  d'a- 
près les  explications  qu'elle  lui  avoit  données  de 
vive  voix.  Sur  l'article  des  mœurs,  il  avoit  déclaré 
(c  qu'elle  avoit  toujours  détesté,  en  sa  présence,  les 
a  abominations  de  Molinos,  dans  lesquelles  il  ne  lui 
a  avoit  point  paru  qu'elle  fût  impliquée  (2);  »  mais 
il  paroît  qu'en  faisant  cette  déclaration,  il  n'étoit 
pas  entièrement  convaincu  de  l'innocence  de  ma- 
dame Guyon  ;  il  croyoit  seulement  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  preuves  suffisantes  contre  elle  :  «  Je  l'ai  très- 
«  bien  connue,  écrivoit-il  à  M.  Tronson,  le  3o  sep- 
«  tembre  1696;  mais  autre  chose  est  de  connoitre , 
«  autre  chose  de  convaincre  par  des  actes  (3).  » 
Quoi  qu'il  en  soit  des  dispositions  de  Bossuet  à 

(i)  Lettre  (le  Bossuet  à  M,  Tronsqn^  du  3o  sept  1695. 
(CEui>res  de  Bossuet,  t.  XL,  p.  i4û.) 

(a)  Certificat  donné  à  madanie  Guyon  par  tévéque  de 
Meaux^  le  i"  juillet  lôyS.  (Ci-dessus,  p.  4ïo-) 

(3)  Lettre  de  Bossuet  à  M.  Tronson  ^  du  3o  sept.  1695. 
[Couvres  de  Bossuet,  U  XL,  p.  i4i*) 
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l'égard  de  madame  Guy  on,  il  est  certain  que  des 
personnes  vertueuses  et  éclairées,  entre  autres, 
madame  de  Maintenon  et  M.  Tronson  lui-même,  se 
crurent  obligées  de  marquer  au  prélat  leur  étonne- 
ment,  de  ce  qu'il  avoit  accordé  si  facilement  un  acte, 
dont  on  cherchoit  à  abuser,  en  l'isolant  des  actes 
accessoires  qui  en  faisoient  partie  (i).  Il  paroit  que 
Bossuet  eut  alors  l'intention  de  retirer  son  certificat 
des  mains  de  madame  Guyon  ;  mais  elle  ne  voulut 
jamais  le  lui  rendre  (2). 

y  Ce  qu'il  y  eut  ici  de  plus  affligeant,  c'est  que  le 
mécontentement  de  Bossuet  contre  madame  Guyon, 
ne  tarda  pas  à  retomber  sur  Fénelon,  qui  lui  con- 
servoit  toujours  une  estime  particulière,  dans  la 
persuasion  où  il  étoit  de  la  droitui*e  de  ses  inten- 
tions et  de  ses  sentiments.  Il  Aussi  n'aperçoit-on  plus 
depuis  cette  époque,  entre  Bossuet  et  Fénelon,  cette 
cori*cspoudance  habituelle  et  cette  confiance  intime 
qui  les  avoit  unis  si  longtemps. 

Avant  de  rapporter  les  fôcheux  éclats  qui  résul- 
tèrent de  ce  refroidissement  mutuel ,  nous  devons 
rendre  compte  d'un  changement  assez  important, 

(i)  Voyez  la  lettre  déjà  citée  de  Bossuet  à  M.  Tronson ,  et 
la  réponse  de  ce  dernier.  [OEuvres  de  Bossuet^  t.  XL,  p.  i4oy 
etc.)  —  HisL  de  Fénelon ^  par  le  chev.  de  Ramsay,  p.  36. 

(a)  Lettre  de  M.  Tronson  à  Bossuet^  octobre  1695.  [Œu- 
vres de  Bossuet^  t.  XL,  p.  142*)  —  Relation  manuscrite  de 
M.  Dupujr^  p.  35,  etc. 
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qui  eut  lieu  9  vers  ce  temps,  dans  l'Église  de  France, 
et  dont  les  suites  ont  laissé  des  traces  bien  plus 
48,  profondes  que  Taffaire  du  quiétisme. 

MortdcM.de        François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  mourut 

Harlay,  arche-     •      a.        a        /»    ^     i*  <    i»  »  .      . 

vêque  de  Paris.  1®  ^  ^^^^  ï^9^>  frappe  d  Une  attaque  d  apoplexie. 

Ce  prélat,  qui  avoit  dans  l'esprit  des  parties  bril- 
lantes, et  dans  le  caractère  un  grand  art  et  une 
grande  sagesse,  avoit  été  longtemps  en  faveur  au- 
près de  Louis  XIV.  Ses  manières  nobles  et  agréa- 
bles convenoient  au  goût  de  ce  prince  ;  et  son  ha- 
bileté dans  le  gouvernement  des  assemblées  du 
clergé,  avoit  longtemps  assuré  son  crédit.  Il  avoit 
su,  par  un  heureux  mélange  de  douceur  et  de  fer- 
meté, contenir  tous  les  partis  qui  divisoient  l'E- 
glise de  Fraude.  Les  politiques  et  les  indifférents 
affectèrent,  dans  la  suite,  de  regretter  la  sagesse  pro- 
fane de  M.  de  Harlay,  pour  déprimer  les  vertus 
pieuses  et  modestes  de  M.  de  Noailles.  M.  de  Har- 
lay avoit  vu,  depuis  quelques  années,  déchoir  sa 
faveur  et  sa  considération  à  la  cour.  Il  n'appartient 
pas  à  l'histoire  que  nous  écrivons,  d'en  rappeler 
les  causes  politiques  ou  secrètes  (f).  Cette  mort  fai- 

(i)  Les  causes  secrètes  de  la  disgrâce  de  M.  de  Harlay 
sont  indiquées  un  peu  plus  bas,  dans  le  passage  des  Mémoi- 
rcs  du  chancelier  d'Aguesseau ,  rapporté  par  le  cardinal  de 
Bausset.  H  résulte  de  ce  passage,  que  le  Roi  étoit  justement 
afBigé  des  bruits  désavantageux  qui  circuloient  à  la  cour  et 
ailleurs,  sur  la  conduite  privée  de  Farchevéque  de  Paris. 
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soit  vaquer  le  premier  siëge  de  TÉglisc  de  France, 
dans  un  temps  où  la  piété  du  Boi  et  l'esprit  du  gou- 
vernement attachoient  un  grand  intérêt  aux  afTaires 
de  la  religion. 

Les  amis  de  Fénelon  regrettèrent  peut-être  alors 
son  élévation  si  récente  à  l'arehevéché  de  Cambrai  : 
peut-être  se  flattèrent-ils  qu'on  auroit  eu  la  pensée 
de  le  nommer  à  celui  de  Paris,  où  il  auroit  pu  rem- 
plir, avec  tant  d'éclat  et  de  succès,  leurs  vœux  pour 
le  bien  de  la  religion  et  le  triomphe  de  la  piété. 
Mais  il  nous  paroit  peu  vraisemblable  que  leurs  es- 
pérances se  fussent  réalisées.  Louis  XIV  avoit  plus 
d'estime  que  de  goût  pour  Fénelon.  On  a  même 
prétendu  que  sop  esprit  trop  brillant,  et  ses  théo- 
ries politiques,  avoient  plutôt  éloigné  qu'attiré  un 
prince,  qu'une  imagination  calme  et  un  juge- 
ment sain  et  juste  portoient  à  se  méfier  de  tout  ce 
qui  ressembloit  à  l'esprit  de  système  (i).  Quoique 

On  peut  voir,  à  l'appui  de  ce  passage ,  la  Corresp,  de  Féne- 
lon, t.  II,  p.  341.  —  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  t.  VI, 
p.  319,  35i,  392;  t.  X,  p.  lao,  121  et  129;  édit.  Monmer- 
que,  in-8**.  (Édit.) 

(1)  Le  cardinal  de  Bausset,  dans  cet  endroit  et  dans  quel- 
ques autres,  paroît  faire  allusion  à  une  anecdote  assez  pi- 
quante, dont  Tauthenticité  ne  lui  a  pas  semblé  assez  bien 
établie ,  pour  mériter  d'être  admise  dans  son  Histoire»  On  a 
prétendu  que  Louis  XIV,  à  la  suite  d\iue  conférence  qu'il 
vonoit  d'avoir  avec  Fénelon  sur  la  politique,  peu  de  temps 
après  sa  nomination  à  rarchevéché  de  Cambrai,  avoit  dit , 
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madame  de  Maintenon  ne  fût  pas  encore  entière- 
ment opposée  à  Fénelon ,  elle  étoit  déjà  refroidie 
pour  lui  ;  elle  ëtoit  rassurée  sur  le  fond  de  sa  doc- 
trine, par  son  adhésion  aux  articles  d'Issy  ;  mais  elle 
voyoit  avec  peine  son  entraînement  et  celui  de  ses 
amis  pour  madame  Guyon.  Â  mesure  que  ses  an- 
ciens sentiments  pour  Fénelon  s'affoiblissoient,  elle 
prenoit  un  goût  plus  marqué  pour  l'évéque  de  Chà- 

d'un  ton  de  mécontentement  assez  prononcé,  qu^il  venait  de 
s* entretenir  avec  le  plus  bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  son 
royaume,  La  vérité  de  cette  anecdote  n'a  d'autre  garant  que 
Voltaire,  dont  le  témoignage  est  loin  d*étre  décisif.  (Voltaire, 
Siècle  de  Louis  XIV ^  chap.  38.)  Pour  sentir  la  foiblesse  de  ce 
témoignage ,  il  sufGroit  de  remarquer,  qu'il  est  tiré  du  même 
ouvrage  où  Voltaire  ose  garantir  la  certitude  d'une  autre 
anecdote,  justement  regardée  comme  une  imposture ,  dont 
le  but  manifeste  est  de  représenter  Fénelon  comme  un  parti- 
san  secret  de  la  tolérance  philosophique,  c'est-à-dire  de  le 
travestir  en  hypocrite  et  en  impie.  (Siècle  de  Louis  XIV,  ch« 
a3.)  Il  semble  d'ailleurs  peu  probable  que  Louis  XIV  se 
soit  expliqué  si  ouvertement  contre  l'archevêque  de  Cam- 
brai, à  l'époque  où  Voltaire  le  suppose,  c'est-à-dire,  deux 
ans  avant  la  publication  du  livre  des  Maximes^  et  plus  de 
quatre  ans  avant  la  publication  du  Télémaque;  par  consé- 
quent, dans  un  temps  où  Fénelon  jouissoit  de  la  faveur  et  des 
bontés  de  Louis  XIV.  Peut-être  le  propos  attribué  à  ce 
prince,  n'a-t-il  d'autre  fondement  que  le  témoignage  du 
chancelier  d'Aguesseau,  qu'on  verra  un  peu  plus  bas  (livre 
III ,  n.  i8) ,  mais  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi  défa- 
vorable à  Fénelon  que  le  propos  supposé  par  Voltaire.  (Voyez 
à  ce  sujet /«  Correspondant,  novembre  1846,  p.  370.)(Édit.) 


Ions.  Ce  goût  n'étoit  peut-être  pas  aussi  vif  que 
celui  qu'elle  avoit  eu  si  lohgtemps  pour  Fénelon  ; 
mais  elle  se  reposoit  avec  plus  de  sécurité ,  et  sans 
aucun  mélange  d'inquiétude,  sur  la  douceur,  la  mo- 
destie et  la  piété  de  M.  de  Noailles.  Ce  prélat  réu- 
nissoit  à  toutes  les  vertus  ecclésiastiques  le  degré 
d'écrit  et  d'instruction  indispensable  dans  une 
grande  place.  Il  ne  craignoît  pas  d'appeler  des  con- 
seils au  secours  de  ses  lumières  naturelles;  et  cette 
disposition,  qui  tenoit  à  trop  de  méfiance  de  lui- 
même,  le  rendit  peut-être,  dans  la  suite^  trop  dépen- 
dant de  l'opinion  des  autres;  mais  c'étoit  un  titre 
de  plus  en  sa  faveur,  auprès  de  madame  de  Mainte- 
non,  qui  craignoit  également  de  trop  gouverner,  et 
d'être  trop  gouvernée,  a  Comme  dans  le  choix  des 
a  successeurs,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  (i),  on 
«  cherche  toujours  à  éviter  l'inconvénient  dont  on 
«  a  été  le  plus  frappé  dans  la  conduite  de  leurs  pré- 
ce  décesseursy  le  Roi ,  dont  la  religion  avoit  été  sou- 
a  vent  alarmée,  par  le  compte  qu'on  lui  avoit  rendu 
<K  de  la  conduite  personnelle  du  dernier  archevêque 
«  de  Paris,  voulut  se  mettre  l'esprit  en  repos  par  le 
a  choix  d'un  sujet ,  dont  les  mœurs  pussent  devenir 
«  le  modèle  de  l'Église  gallicane.  La  bonté  dont  il 
c<  honoroit  toute  la  maison  de  Noailles,  le  goût  per- 

(i)  D'Aguesseau ,  Mémoire*  hisk  sur  les  affaires  de  C Église 
de  France.  (OEupres,  t.  XIII,  p.  i63;  édition  in-4^.) 
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a  sonnel  qu'il  avoit  pour  la  candeur,  la  simplicité  et 
ce  la  modestie  de  Fëvêque  de  Châlons,  qui  relevoient 
a  en  lui  Tëclat  de  ses  vertus;  enfin  des  conseils  (ceux 
ce  de  madame  de  Maintenon) ,  auxquels  le  Roi  étoit 
«  dans  l'habitude  de  se  prêter  aisément,  achevèrent 
<c  de  le  déterminer  en  faveur  de  ce  prélat ,  dont  la 
<x  vertueuse  résistance  augmenta  Testime  que  Sa 
«  Majesté  avoit  déjà  pour  lui.  » 
M.deNoaillex,  M.  de  Noailles  étoit  à  Châlons,  lorsque  M.  de 
chèque   «      "  Harlav  mourut.  On  connoissoit  si  bien  son  désinté- 

lons,  lui  succède.  "^ 

ressèment  et  sa  modestie,  que  madame  de  Mainte- 
non  fut  obligée  de  s'assurer  d'avance  de  son  consen- 
tement. Elle  lui  écrivit  le  i3  août  1695,  sept  jours 
après  la  mort  de  M.  de  Harlay(i)  :  «  Si  l'on  vous 
c(  offre  la  place  vacante,  la  refuserez-vous,  sans  con- 
«  sulter  les  gens  de  bien?  En  trouverez-vous  qui  ne 
a  vous  disent  pas  qu'il  faut  souffrir  les  maux  déjà 
«  faits,  et  sans  vous,  dans  la  vue  de  tout  changer  à 
a  l'avenir?  Y  eût-il  jamais  une  cause  de  translation 
(c  plus  forte,  que  le  bien  de  l'Église  et  le  salut  du 
«  Roi  ?  Est-il  permis  de  préférer  le  repos  au  travail, 
«  et  de  refuser  une  place  que  la  Providence  vous 
«c  donne ,  sans  que  vous  y  ayez  contribué  ?  Gardez- 
(c  moi  le  secret  de  ce  billet,  et  sans  aucune  exception, 
ce  que  pour  madame  votre  mère.  » 

(i)  Lettre  de  mcuiame  de  Maintenon  à  M,  de  Nàailies^  du 
i3  août  1695.  (Recueil  de  La  Beaumelle,  t.  III,  p.  i5.) 
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M.  de  Noailles  (i)  sembla  prévoir,  dès  ce  moment, 
toutes  les  peines  et  toutes  les  contradictions  qui  Tat- 
tendoient  dans  cette  nouvelle  carrière  :  on  put  à  peine 
arracher  de  lui  un  demi-consentement.  Madame  de 
Maintenon  triompha  de  ses  scrupules  et  de  ses  in- 
certitudes; elle  lui  écrivit  encore,  le  i8  août  (2): 
<c  Je  comprends  en  partie  la  pesanteur  et  l'impor- 
c(  tance  du  joug  qu'on  veut  vous  imposer;  mais  il 
ff  faut  travailler.  Vous  avez  de  la  jeunesse  et  de  la 
ce  santé;  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  exhorter  à  la  sa- 
«  crifier  à  la  gloire  de  Dieu,  au  bien  de  l'Église,  et 
a  au  salut  du  Roi.  Voyez  une  lettre  d'un  de  vos 
ce  amis  (3),  qui  sait  ce  qui  se  passe;  vous  nous  gar- 
d  derez  le  secret  à  tous.  Il  faut  quelquefois  tromper 
<x  le  Roi  pour  le  servir;  et  j'espère  que  Dieu  nous 
c<  fera  la  grâce  de  le  tromper  encore  en  pareille  in- 
<r  tention,  et  de  concert  avec  vous;  »  et,  sans  atten- 
dre un  consentement  plus  prononcé,  madame  de 
Maintenon  fit  nommer  M.  de  Noailles  à  l'archevê- 
ché de  Paris,  dès  le  lendemain  19  août  1695. 

Quelques  personnes  furent  surprises,  que  Louis  XIV 

(i)  M.  de  Noailles,  d*abord  évèque  de  Cahors,  puis  de  Châ- 
ions,  enfin  archevêque  de  Paris ,  ne  devint  cardinal  qu'en 
1700^  Nous  continuerons  donc  à  le  désigner,  jusqu'à  cette 
époque  I  par  le  nom  de  M,  de  Noailles^  ou  par  celui  i^ arche- 
péque  de  Paris,  (Édit.) 

(a)  Recueil  de  La  Beaumellei  ubi  supra ^  p.  i6, 

(3)  L'évêque  de  Chartres. 
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n'eût  point  placé  Bossuet  sur  le  premier  siëge  de 
cette  Église  gallicane,  dont  il  ëtoit  l'oracle  et  le  plus 
digne  interprète.  On  doit  bien  croire  que  cette  pen- 
sée se  présenta  à  l'esprit  du  Roi ,  et  de  la  personne 
en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance.  Il  paroît  même 
que  madame  de  Maintenon  crut  devoir  consulter 
là-dessus  le  curé  de  Versailles  (i);  soit  qu'elle  vou- 
lût fixer  ses  propres  irrésolutions,  soit  qu'elle  vou- 
lût simplement  connoître  l'opinion  publique,  sur  les 
trois  hommes  du  clergé  de  France,  qui  jouissoient 
de  la  plus  grande  réputation.  Elle  dut  être  con- 
tente de  la  réponse  qu'elle  reçut,  et  qui  étoit  con- 
forme au  vœu  de  son  cœur.  «Plusieurs  pensent, 
a  répondit  le  curé  de  Versailles ,  que  si  M.  de  Fé- 
cc  nelon  n'avoit  pas  été  placé  depuis  peu  (a),  le  choix 
«  tomberoit  sur  lui  ;  et  on  le  désire  si  fort,  que  l'on 
«  voudroit  que  cette  première  grâce  du  Roi  ne  fût 
«  que  l'avant-goût  d'une  plus  grande. — Maïs  vous 
«(  savez,  interrompit  madame  de  Maintenon,  ce  qui 

» 

a  nous  empêche  de  le  proposer.  Mais  M.  de  Meaux 
ce  et  M.  de  Chàlons  nous  restent;  auquel  des  deux 
<c  vous  arrêteriez-vous  ?  —  A  celui  qui  refuseroit , 

(i)  La  Beaumdle ,  Mémoires  sur  madame  de  Maintenon^ 
t.  m  9  liv.  X,  ch.  la.  — François  Hébert ,  alors  curé  de 
Versailles  y  et  depuis  évéque  d'Agen,  influoit  quelquefois 
sur  madame  de  MainteDon ,  pour  le  choix  des  évéques. 

(2)  FéneloD  venoit  de  partir  pour  Cambrai,  peu  de  jours 
auparavant. 
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«  répondit  le  curé  ;  et  certainement  M.  de  Châlons 
a  n'acceptera  pas.  » 

Quelques  amis  de  Bossuet ,  séduits  par  ces  fausses 
idées  de  gloire  et  d'amour-propre ,  qui  surnagent 
quelquefois  dans  les  âmes  les  plus  pieuses,  auroient 
désiré  qu'on  eût  proposé  rarchevêché  de  Paris  à 
Bossuet,  et  qu'il  l'eût  refusé.  «  Il  y  a  toute  appâ- 
te rence,  leur  répondit  Bossuet  (i),  et  pour  mieux 
a  dire  toute  certitude ,  que  Dieu ,  par  miséricorde 
«  autant  que  par  justice ,  me  laissera  dans  ma  place. 
«  Quand  vous  souhaitez  qu'on  m'offre  et  que  je  re- 
a  fuse,  vous  voulez  contenter  la  vanité  ;  il  vaut  bien 
«c  mieux  contenter  l'humilité...  11  n'y  a  plus  à  douter, 
«r  malgré  tant  de  vains  discours  des  hommes ,  que , 
a  selon  tous  mes  désirs,  je  ne  sois  enterré  aux  pieds 
«(  de  mes  saints  prédécesseurs,  en  travaillant  au  salut 
«  du  troupeau  qui  m'est  confié.  » 

n  Cependant  la  conduite  de  madame  Gûyon  depuis  Refroidissement 
son  départ  de  Meaux ,  et  le  mécontentement  que     ^'  madame 

*^  ^         ,  .  ,  de  Maintenoo, 

Bossuet  en  témoignoit  hautement,  avoient  fort  in-     à  regard  de 
disposé  contre  elle  madame  de  Maintenon  ;  et  les  ™«<'«™«  Guyon 

^   -  ,  •.  .  .  ,     .  et  de  Féoeloo. 

suites  fâcheuses  de  cette  disposition  retomboient 
nécessairement  sur  Fénelon.  La  persuasion  oîi  il 
étoit  toujours  de  la  droiture  des  intentions  et  des 
sentiments  de  madame  Guyon,  ne  lui  permettoit  ni 

(i)  Lettres  à  madame  de  iMjrnes ,  religieuse  à  Jouarre^ 
1 3  et  22  août  1695.  {Œuvres  de  Bossuet,  t.  XXXIX,  p.  867 
et  370.) 
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de  la  condamner,  ni  de  l'abandonner  entièrement.  | 
La  délicatesse  même  de  sa  conscience  Tinvitoit  à  se 
montrer  le  défenseur,  ou  du  moins  l'interprète  fa- 
vorable des  sentiments  d'une  femme  dont  il  connois- 
soit  la  piété,  et  qu'il  croyoit  douée  d'une  grâce  par- 
ticulière pour  conduire  les  âmes  pieuses  dans  les 
voies  de  la  perfection  chrétienne. 

Il  Madame  de  Maintenon  voyoit  avec  peine  ces  dis- 
positions de  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  ne  pou- 
voient  manquer  de  réveiller,  au  sujet  de  sa  doctrine 
et  de  ses  sentiments  personnels ,  les  inquiétudes  et 
les  soupçons  que  la  signature  des  articles  d'Issy  pa- 
roissoit  avoir  dissipés.  ||  Cependant,  lorsque  Fénelon 
avoit  pris  congé  de  madame  de  Maintenon  pour 
aller  à  Cambrai,  peu  de  jours  avant  la  mort  de  M.  de 
Harlay,  elle  avoit  paru  désirer  d'entretenir  avec  lui 
une  correspondance,  sur  le  ton  de  leur  ancienne 
amitié.  On  retrouve  en  effet,  dans  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit  à  cette  époque ,  cette  confiance  et  cette 
liberté  qui  laissent  croire  que  leurs  sentiments  mu- 
tuels n'avoient  encore  éprouvé  aucune  altération 
sensible.  Cette  lettre  peint  avec  une  aimable  gaieté 
les  mœurs  singulières  de  quelques  maisons  reli- 
gieuses de  Flandre  (i).  Telle  étoit  encore  Topinion 
favorable  que  madame  de  Maintenon  conservoit  de 
Fénelon,  qu'elle  crut  devoir  envoyer  cette  lettre  aux 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  madame  de  Maintenon,  septemb. 
1695.  (Correspn  de  Fénelon  y  t.  VII,  p.  aoo.) 
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dames  de  Saint-Cyr ,  en  y  ajoutant  ces  mots  :  a  Ce 
«  n'est  pas  assez  de  faire  des  exhortations  à  nos  filles  ; 
<r  il  leur  faut  donner  des  exemples  de  perfection. 
«  En  voici  un  que  foi  trouvé  dans  un  auteur,  qui 
«  ne  leur  est  ni  suspect ^  ni  désagréable  (i).  » 

A  son  retour  à  Versailles ,  Fénelon  continua  à 
voir  madame  de  Maintenon  avec  la  même  liberté, 
sinon  avec  la  même  confiance.  Toujours  fidèle  à 
son  caractère  de  franchise  et  de  simplicité ,  il  ne 
se  croyoit  pas  obligé  de  lui  faire  un  mystère  de 
Testime  et  même  de  la  vénération  qu'il  ne  cessoit 
d'avoir  pour  madame  Guyon.  Il  ne  paroît  pas  que 
madame  de  Maintenon  en  fût  encore  aussi  bles- 
sée qu'elle  le  parut  depuis.  Elle  écrivit  à  M.  de 
Noailles  (a)  :  «  J'ai  vu  hier  M.  de  Beauvilliers;  je 
«  crois  cet  homme-là  fort  droit.  Je  vis  aussi  M.  l'ar- 
ec chevêque  de  Cambrai,  qui  m'assura  fort  du  désir 
«  qu'il  a  d'être  bien  avec  vous.  Nous  parlâmes  de 
«  madame  Guyon  :  il  ne  change  point  là-dessus;  je 
a  crois  qu'il  souffriroit  le  martyre  y  plutôt  que  de 
<c  convenir  qu'il  a  tort.  »  ^. 

Fénelon  retourna  une  seconde  fois  à  Cambrai ,  Madame  Guyon 
vers  le  milieu  de  décembre  1695  ;  et  ce  fut  très-peu      ^^  condin' 
de  jours  après,  qu'arriva  le  fâcheux  éclat  dont  les    à  vinceones; 

elle  7  subit 
plusieurs 
(i)  Corresp,  de  Fénelon,  ibid,  p.  ^oï^nolâ  a,  interrogatoires. 

(a)  Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  M,  de  Noailles ,  du       ^^  *^9^» 

x5  nov.  1695.  (Recueil  de  La  Beanmelle^  t.  ni ,  p.  3a.} 

T.  !•  a8 
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suites  furent  beaucoup  plus  malheureuses  qu'on  ne 
Tavoit  prévu.  Bossuet  avoît  vÎTement  sollicité  qu'on 
s'assurât  de  la  personne  de  madame  Guyon;  on  étoit 
depuis  longtemps  ià  sa  recherche  ^  et  on  n'avoit  pu 
encore  découvrir  sa  retraite.  Elle  fut  enfin  arrêtée 
dans  une  petite  maison  du  fiiubourg  Saint-Antoine, 
vers  le  q4  décembre  1695,  et  conduite  à  Vincennes. 
Madame  de  Maintenon  s'empressa  d'en  donner  avis 
à  M.  de  Noaillesy  par  le  billet  suivant  :  «  Le  Roi 
«m'ordonne 9  Monseigneur ,  de  vous  mander  que 
«madame  Guyon  est  arrêtée.  Que  voulez -vous 
(c  qu'oti  fasse  de  cette  femme ,  de  ses  amis,  de  ses 
«(  papiers  ?  Le  Roi  sera  encore  ici  tout  Te  matin  ; 
«t  écrivez-lui  directement  (1).  » 

Peut-être  le  parti  le  plus  simple  et  le  plus  rai- 
sonnable eût-il  été  de  la  placer  dans  une  maison 
religieuse  de  quelque  province  éloignée,  où  il  au- 
roit  été  facile  de  surveiller  ses  correspondances,  eu 
supposant  qu'elles  offrissent  quelque  danger  ;  elle 
y  auroit  vécu  j  et  seroit  morte  presque  ignorée. 
Ses  ennemis,  ou  plutôt  les  ennemis  de  ses  amis, 
s'étoient  flattés  que  sa  détention  leur  procureroît 
des  moyens  ou  des  prétextes ,  pour  remonter  à  des 
personnages  un  peu  plus  importants;  mais  l'examen 
le  plus  sévère  ne  produisit  aucune  découverte  qui 
pût  justifier  la  rigueur  des  trait^nents  qu'elle  eut  à 

(1)  Rec.  de  La  Beanmelle,  L  Œ,  p.  Î4. 
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essuyer.  On  voit,  par  les  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon  à  M.  de  NoaiUes,  que  si  son  vœu  et  celui  de 
ce  prélat  eus8€nt  été  suivis,  cette  malheureuse  af- 
faire auroit  commencé  et  fini  par  les  moyens  les 
plus  doux  et  les  plus  réguliers  (i).  I|  Mais  Bossue t 
étoit  profondément  blessé  des  procédés  de  madame 
Guyon,  et  toujours  inquiet  sur  le  fond  de  sa  doc<- 
trine  et  de  ses  sentiments  (a).  Aussitôt  qu'il  apprit 
son  arrestation ,  il  écrivit  à  madame  de  Maintenon, 
«  qu'il  en  étoit  ravi,  et  que  ce  mystère  cachoit  bien 
«  des  maux  à  l'Église  (3).  9 

I  Depuis  qu'elle  eut  été  conduite  à  Yincennes,  on 
mit  tout  en  œuvre  pour  l'obliger  à  convenir  des 
erreurs  dont  on  l'accusoit.  M.  Pirot,  docteur  de 
Sorbonne,  et  M.  de  la  Chétardie,  curé  de  Saint- 
Sulpice ,  qui  furent  successivement  chargés  de  l'exa- 
miner, la  pressèrent  fortement  sur  ce  point;  mais 
ils  ne  purent  jamais  en  tirer  d'autres  réponses ,  que 
celles  que  Bossuet  en  avoit  obtenues  à  Meaux  (4)  ;  Il 
et  comme  on  lui  reprochoit  d'avoir  continué,  de- 
puis son  retour  à  Paris ,  de  correspondre  avec  le 

(1)  Lettres  de  madame  de  Maintcnon  h  M,  de  NoaiUes^  des 
5  ff  9  janvier  i6g6.  (Recueil  cité ,  p.  45,  etc.) 
(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  /|07,  etc.  4^7»  etc. 

(3)  Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  M,  de  Noailles,  du 
«janvier  1696.  {Ubi  sup,  p.  44-) 

(4)  Relation  manuscrite  de  ilf.  Dupuy^  p.  49*5 a.  -—  Cor- 
resp,  manuscrite  de  madame  Guy  on;  nov.  1696. 

•18. 
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P.  Lacombe,  elle  répondit  «c  quelle  avoit  conti- 

a  uué  cette  correspondance  y  parce  qu'on  ne  le  lui 

ff  avoit  jamais  défendu  ;  et  qu'elle  regardoit  le  P. 

a  Lacombe  comme  un  saint  homme.  Pour  ce  qui 

«  la  concernoit  en  particulier ,  elle  soutint  toujours 

«  qu'elle  n'avoit  jamais  été  dans  Terreur;  qu'elle 

«  avoit  pu  pécher  en  quelques  expressions,  n'étant 

«  pas  assez  instruite  des  termes;  mais  qu'elle  n'avoit 

«  jamais  eu  de  mauvaise  doctrine  ;  qu'on  avoit  pu 

«  condamner  ses  livres  pour  les  expressions,  mais 

(c  que  le  dogme  en  étoit  sans  atteinte;  qu'ainsi  elle 

<r  n'avoit  jamais  eu  besoin  de  rétractation;  et  qu'à 

(c  la  faveur  d'une  simple  explication ,  M.  de  Meaux 

ce  lui  avoit  donné  une  déclaration  authentique  qu'il 

a  étoit  content  d'elle;  que  c'étoit  une  approbation 

(C  de  sa  conduite  et  de  sa  doctrine  (i).  » 

Il  Quelle  que  pût  être  la  droiture  des  intentions  de 
madame  Guyon,  il  est  aisé  de  voir  que  la  manière 
dont  elle  s'expliquoit ,  tendoit  à  justifier,  non-seu- 
lement sa  personne  et  ses  sentiments  intérieurs,  mais 
encore/^  dogme  ou  /a  doctrine  même  de  ses  liin^s; 
ce  qui  rendoit  naturellement  sa  bonne  foi  suspecte, 
aux  yeux  de  ses  examinateurs.  Il  L'archevêque  de  Pa- 
ris jugea  donc  qu'il  étoit  convenable  et  nécessaire, 

(i)  Mémoire  manuscrit  de  M.  Pirot^  sur  l'origine  de  ftif- 
faire  da  quiétisme.  —  Lettre  de  M.  Pirot  à  madame  Guyon , 
du  9  juin  1696.  (OEiwres  de  Bossuet,  t.  XL,  p.  179,  etc.) 
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d^eidger  d'elle  une  rétractation  plus  formelle  et  plus 
pr^ise  que  celle  qu'elle  avoit  siguée  à  Meaux.  Elle 
s'y  relîisa  pendant  plusieurs  mois ,  Il  dans  la  crainte 
de  signer  y  contre  sa  conscience ,  un  aveu  de  ses  er- 
reurs personnelles  ;  mais  on  verra  bientôt  que ,  pour 
donner  à  cet  égard  toutes  les  satisfactions  qu'on 
pouvoit  désirer,  elle  crut  devoir  s'en  rapporter 
aveuglément  à  M.  Tronson  et  à  l'archevêque  de 
Paris,  sur  les  termes  de  la  déclaration  qu'on  pouvoit 
exiger  d'elle,  dans  les  conjonctures  présentes  ||  (i).  5,^ 

Ce  fut  à  Cambrai ,  où  Fénelon  venoit  à  peine     inquiéiudes 

...  ....  1  ^  '      •  ^^  Féoelon: 

d  arriver ,  qu  il  apprit  ([ue  madame  Guyon  etoit  ar-  ^  précautions 
rêtée,  et  détenue  à  Vincennes.  Ce  coup  d'autorité    po»**  dissiper 
ne  lui  permit  pas  de  douter  qu'elle  n'eût  des  eiine-    ^  '^^tre**"" 
mis  puissants,  qui    s'étoient  proposé  de  faire  ce     sadoctrioe. 
premier  essai  de  leur  force  et  de  leur  crédit,  pour 
attaquer  avec  plus  d'avantage  ses  amis  et  ses  pro- 
tecteurs. Aussi  s'imposa-t-il ,  dès  ce  moment,  la  loi 
de  ne  se  permettre  aucune  démarche,  qui  pût  le 
faire  regarder  comme  partisan  d'une  doctrine  deve- 
nue si  odieuse.  Il  II  se  fit  même  un  devoir  de  témoi- 
gner, en  toute  occasion  ^  son  adhésion  à  la  censure 
des  ouvrages  imprimés  de  madame  Guyon ,  les  seuls 
qu'il  eût  jamais  lus,  et  dont  quelques  endroits ,  pris 
dans  leur  sens  naturel ,  lui  paroissoient  inexacts  et 
condamnables ,  malgré  les  droites  intentions  de  l'au- 

(1)  Corresp.  de  Fénelon,  août  1696.  (t.  VII,  p.  a53,  etc.) 
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teurR  (i).  Il  est  yraisemblable,  que  si  Von  n'eût  pas 
dans  la  suite  exigé  de  sa  part  des  actes  au  moina 
indirects  y  pour  le  faire  expliquer  sur  la  personne 
et  les  sentiments  particuliers  de  madame  Guyon 
d'une  manière  contraire  à  l'opinion  qu'il  en  avoit, 
toutes  ces  malheureuses  contestations  auroient  fini 
sans  éclsLty  sans  contradiction  et  sans  scandale  ;  |  mais 

il  ne  tarda  pas  à  voir  jusqu'à  quel  point  on  étoit 

* 

parvenu  à  rendre  sa  doctrine  suspecte,  aux  yeux 
même  de  plusieurs  personnes  bien  intentionnées ,  et 
surtout  à  indisposer  contre  lui  madame  de  Mainte- 
non,  n 

IPour  prévenir,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  les  sui- 
tes que  pouvoient  avoir  ces  fâcheuses  préventions, 
il  écrivit  à  M.  Tronson,  le  ^^6  février  1696,  une 
longue  lettre,  dans  laquelle  il  expose  sa  véritable 
doctrine  sur  les  voies  intérieures,  justifie  sa  con- 
duite à  l'égard  de  madame  Guyon,  et  le  prie  de 
calmer,  à  ce  sujet,  les  inquiétudes  de  l'évêque  de 

(i)  Corresp,  de  Fénehn^  année  1696.  (T.  Vil,  p.  2a i, 
aa9,  a3oy  a38,  a40y  142  y  4 10,  et  alibi  passim.)  —  Réponse 
à  la  Relation,  chap.  a.  [OEuvres  de  Fénelon ,  l.  VI.)  —  His^ 
toire  de  Fénelon,  par  le  chev.  de  Ramsay,  p.  4^*  —  Avertis- 
sement du  marquis  de  Fénelon ,  à  la  tête  des  OEuprts  spiri- 
tuelles, p.  cxy. 

Voyez  au  n.  III  des  Pièces  justificatives  de  ce  livre  ^  quel- 
ques observations  sur  la  conduite  de  Fénelon  envers  madame 
Guyon,  depuis  l'arrestation  de  cette  dame,  au  mois  de  décem- 
bre 1695.  (ÉniT.) 
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Chartres.  Nous  rapporterons  ici  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  lettre ,  qui  nous  a  paru  très-propre  à 
donner  une  juste  idée  de  la  position  et  des  embar- 
ras de  Fénelon  à  cette  époque  (i).  C'est  d'ailleurs 
la  première  occasion  où  Ton  observe  qu'il  ait  indi- 
que Bossuet,  comme  le  principal  auteur,  ou  le  pre^ 
micr  mobile  des  inculpations  qui  se  répandirent 
alors  contre  lui  (1). 

«  Je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur,  dit  Féne- 
«(  Ion  à  M.  Tronson  (3)^  par  toute  l'amitié  que  vous 
<K  me  témoignez  depuis  tant  d'années,  d'examiner 
ce  soigneusement,  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  les 
«  cahiers  que  je  vous  envoie  (4)«<*  Si  quelque  chose 

(i)  Cette  lettre,  rapportée  plus  bas  dans  les  précédentes 
éditions  de  cette  Histoire,  nous  a  paru  mieux  placée  en  cet 
endroit ,  pour  faire  connoître  Tordre  et  la  suite  des  événe- 
ments. (Édit.) 

(7)  C'est  par  erreur  que  le  cardinal  de  Bausset ,  dans  les 
éditions  précédentes  de  cette  Histoire  (t.  I,  p.  363),  indiquoit 
la  Lettre  de  Fénelon  à  madame  de  Maintenon,  du  7  mars 
1696,  comme  la  première  où  Fénelon  s'exprimât  ainsi  con- 
tre Bossuet.  Il  est  vrai  seulement,  que  cette  accusation ,  in- 
sinuée en  passant  dans  la  lettre  à  M.  Tronson  y  du  a6  février, 
est  beaucoup  plus  développée  dans  la  lettre  à  madame  de 
Maintenon.  (Édit.) 

(3)  Corresp.  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  2ao,  etc. 

(l\)  Il  s'agit  en  cet  endroit  d'une  Explication  des  articles 
dtlssy,  dont  nous  parlerons  ci-après  (liv.  III) ,  et  que  Féne^ 
Ion  désiroit  faire  approuver  par  M.  TroQsoa  et  par  Tarche- 
véque'de  Paris.  (Édit.) 
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a  VOUS  parott  un  peu  équivoque,  marquez  Ten- 
«  droit,  je  l'expliquerai  dans  les  termes  les  plus 
a  forts  et  les  plus  précis  ;  si  vous  trouvez  que  je  me 
a  trompe  pour  le  fond  des  choses,  vous  n'aurez 
«  qu  a  me  corriger ,  et  qu'à  mettre  à  l'épreuve  ma 
<c  docilité.  Voilà  ce  qui  regarde  la  doctrine. 

a  Pour  la  personne  (de  madame  Guyon) ,  on  veut 
ft  que  je  la  condamne  avec  ses  écrits.  Quand  l'Église 
a  fera  là-dessus  un  formulaire ,  je  serai  le  premier 
ff  à  le  signer  de  mon  sang,  et  à  le  faire  signer.  Hors 
<t  de  là ,  je  ne  puis  ni  ne  dois  le  faire.  J'ai  vu  de 
(c  près  des  faits  certains,  qui  m'ont  infiniment  édifié  ; 
«  pourquoi  veut-on  que  je  la  condamne  sur  d'autres 
oc  faits  que  je  n'ai  point  vus ,  qui  ne  concluent  rien 
«  par  eux-mêmes ,  et  sans  l'entendre  pour  savoir  ce 
a  qu'elle  y  répondroit?... 

a  Pour  les  écrits  (de  madame  Guyon),  je  déclare 
«  hautement  que  je  me  suis  abstenu  de  les  exami- 
<c  ner,  afin  d'être  hors  de  portée  d'en  parler,  ni  en 
a  bien  ni  en  mal,  à  ceux  qui  voudroient  malignement 
a  me  faire  parler.  Je  les  suppose  encore  plus  pcr- 
a  nicieux  qu'on  ne  le  prétend  ;  ne  sont-ils  pas  assez 
fc  condamnés,  par  tant  d'ordonnances  qui  n'ont  été 
tt  contredites  de  persoune ,  et  auxquelles  les  amis  de 
«  la  personne  et  la  personne  même  se  sont  soumis 
a  paisiblement?  Que  veut-on  de  plus?  Je  ne  suis 
(c  point  obligé  de  censurer  tous  les  mauvais  livres, 
a  et  surtout  ceux  qui  sont  absolument  inconnus 
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a  dans  mon  diocèse Me  convient-il  d'aller  ac- 
te câbler  une  pauvre  personne,  que  tant  d'autres 
a  ont  déjà  foudroyée,  et  dont  j'ai  été  ami?  Il  ne 
ce  me  convient  pas  même  d'aller  me  déclarer  d'une 
«  manière  affectée  contre  ses  écrits;  car  le  public 
o  njs  manqueroit  pas  de  croire  que  c'est  une  espèce 
a  d'abjuration  qu'on  m'a  extorquée 

«  Pour  M.  de  Meaux ,  je  serois  ravi  d'approuver 
«  son  livre  (i),  comme  il  le  souhaite  ;  mais  je  ne  le 
«  puis  honnêtement  ni  en  conscience ,  s'il  attaque 
«  une  personne  qui  me  parolt  innocente  j  ou  des 
«  écrits  que  je  dois  laisser  condamner  aux  au- 
«  très ,  sans  y  ajouter  inutilement  ma  censure. 

«  Je  reviens  à  M.  l'évêque  de  Chartres  :  c'est  un 
«  saint  prélat,  c'est  un  ami  tendre  et  solide  ;  mais  il 
«  veut,  par  un  excès  de  zèle  pour  l'Église  et  d'a- 
«  mitié  pour  moi,  me  mener  au  delà  des  bornes, 
(c  Je  vois  que  madame  de  Mainteuon  a  la  même 
«  pente;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  la  calmer, 
a  et  il  n'y  a  que  vous ,  Monsieur ,  qui  puissiez  per- 
a  suader  M.  de  Chartres  de  mes  raisons,  si  vous  en 
a  êtes  persuadé  vous-même.  On  veut  me  mener 
«  pied  à  pied ,  et  insensiblement ,  par  une  espèce  de 
«  concert  secret  :  cest  M.  de  Meaux  qui  est  comme 
«  le  premier  mobile;  M.  de  Chartres  agit  par  zèle 


(i)  "Vlnstr.  sur  les  états  d oraison,  dont  nous  parlerons 
pins  eu  détail  dans  le  liv.  III.  (Éoit.) 
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a  et  par  bonne  amitié;  madame  de  Maintenon  s'af- 
a  flige  et  s'irrite  contre  nous^  à  chaque  nouvelle  im<* 
ce  pression  qu'on  lui  donne.  Mille  gens  de  la  cour, 
a  par  malignité ,  lui  font  revenir,  par  des  voies  dé- 
ce  tournées ,  des  discours  empoisonnés  contre  nous , 
a  parce  qu'on  croit  qu'elle  est  déjà  mal  disposée. 
«  M.  i'évêque  de  Chartres  et  elle,  sont  persuadés  qu'il 
«  n'y  a  rien  de  fait,  si  je  ne  condamne  la  personne  et 
ce  les  écrits  :  c'est  ce  que  l'inquisition  ne  me  deman- 
de deroit  pas  ;  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que 
ce  pour  obéir  à  l'Église ,  quand  elle  jugera  à  propos 
«  de  dresser  un  formulaire,  comme  contre  les  Jansé- 
«  nistes.  Qu'importe  que  je  ne  croie  madame  Guyou 
a  ni  méchante  ni  folle ,  si  d'ailleurs  je  l'abandonne 
c<  par  un  profond  silence ,  et  si  je  là  laisse  mourir 
c(  en  prison ,  sans  me  mêler  jamais ,  ni  directement 
ce  ni  indirectement,  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  elle?... 
«  Tout  se  réduit  donc,  de  ma  part,  à  ne  vouloir  point 
«  parler  contre  ma  conscience,  et  à  ne  vouloir 
«  point  insulter  inutilement  à  une  personne  que 
il  f  ai  révérée  comme  une  sainte^  sur  tout  ce  que 
infen  ai  vu  par  moi-même.  En  vérité  ^  peut-^n 
i<  douter  de  ma  bonne  foi?  ai-je  agi  en  homme 
tf  politique  et  dissimulé  ?  Serois»je  dans  Vem- 
«c  barras  ou  je  suis^  si  f  assois  eu  le  moindre  res^ 
V. pect  humain?  Pourquoi  donc  me  demander  ce 
a  qu'on  eidgeroit  à  peine  d'un  homme  suspect  d'im- 
«  posture?  Je  vous  conjure ,  Monsieur ,  de  Ure  tout 
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a  ceci  attentivement^  et  même  de  le  faire  lire  à 
«  M.  l'ëvêque  de  Chartres ,  si  vous  le  jugez  à  pro- 

«c  pos Après  cela  je  n'ai  plus  rien  à  ikire,  que 

€c  de  laisser  décider  la  Providence.  » 

M.  Tronson  communiqua  cette  lettre  à  l'évêque 
de  Chartres ,  et  parvint  à  lui  faire  sentir  la  justice 
des  considérations  qu'elle  renfermoit.  Ce  prélat  pa- 
rut d'abord  convaincu ,  que  la  position  personnelle 
de  Fénelon  ne  lui  permettoit,  ni  de  condamner  ma- 
dame Guyon,  ni  de  censurer  ses  livres,  ni  même 
(fapprouifer  T ouvrage  que  Bossuet  se  préparoit  à 
publier.  Il  se  borna  à  désirer,  que  dans  toutes  les  cir- 
constances qui  s'ofïriroient  naturellement ,  Fénelon 
témoignât  qu'on  avoit  eu  raison  de  les  censurer. 
Fénelon  en  prit  l'engagement,  et  il  y  fut  fidèle  (i). 

\  Une  lettre  du  duc  de  Beauvilliers  à  M.  Tronson, 
écrite  trois  jours  après  celle  que  nous  venons  de 
rapporter,  nous  apprend  que  l'évêque  de  Chartres 
avoit  d'abord  paru  exiger  quelque  chose  de  plus ,  et 
entrer  dans  le  sentiment  de  ceux  qui  désiroient,  de 
la  part  de  Fénelon ,  une  condamnation  publique  et 
précise  des  livres  de  madame  Guyon.  Mais  le  duc 
de  Beauvilliers,  aussi  bien  que  M.  Tronson,  étoit 
persuadé  de  la  force  des  raisons  qui  empéchoient 
Fénelon  de  consentir  à  cette  démarche;  et  l'accord 

(i)  Lettre  de  M.  Tronson  à  Fénelon^  du  i*'  mars  1696. 
—  Lettres  da  même  à  Vévcque  de  Chartres^  des  10  et  18 
mars  1696.  {Corresp.  de  Fénelon^  t,  VII,  p.  aaS,  240,  etc.) 
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de  deux  personnes  si  judicieuses  et  si  désintéressées, 
contribua  sans  doute  à  faire  entrer  l'évêque  de  Char- 
ge très  dans  leur  sentiment. 
Le  duc  II  La  lettre  du  duc  de  Beauvilliers  est  surtout  re- 

effra  édeV  ra  e  ^^''qusi"»^  par  les  détails  quelle  renferme  sur  la 
qui  se  foime     position  de  Fénelon  et  de  ses  amis ,  à  l'époque  dont 

coaire  Feac  on.  ^^^^^^  parlons.  On  vient  de  voir  qu'il  ne  s'en  dissimu- 

loit  pas  les  difficultés;  mais  il  n'en  connoissoit  pas 
encore  toute  l'étendue.  ||  Il  ignoroit  jusqu'à  quel  point 
on  ctoit  parvenu  à  aigrir  contre  lui  l'esprit  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  et  combien  son  existence  à  la 
cour,  et  celle  de  ses  amis  les  plus  chers ,  et  oit  deve- 
nue précaire  et  incertaine.  Le  duc  de  Beauvilliers 
étoit  mieux  instruit;  mais  son  extrême  délicatesse  ne 
lui  avoit  pas  permis  de  faire  connoître  à  son  ami  le 
danger  qui  les  menaçoit  également.  11  ne  vouloît  pas 
qu'aucune  considération  d'amitié  pût  inviter  Féne- 
lon à  fléchir  sur  des  points  où  l'honneur  et  la  vérité 
pouvoient  être  intéressés.  C'est  dans  Illettré  même 
du  duc  de  Beauvilliers  à  M.  Tronson,  que  nous 
trouvons  ces  détails.  Ce  respectable  ecclésiastique 
étoit  non-seulement  son  directeur ,  mais  son  conseil 
et  sa  consolation  dans  tous  les  moments  de  sa  vie; 
la  sincérité  avec  laquelle  il  s'ouvre  à  lui^  sur  les  vues 
de  madame  de  Maintenon ,  et  sur  les  orages  inté- 
rieurs de  ce  cabinet,  où  s'agitoient  les  plus  grands 
intérêts  de  la  cour,  inspirera  peut-être  plus  de  con- 
fiance aux  lecteurs ,  que  les  récits  moins  fidèles  que 
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Ton  trouve  si  souvent  dans  l'histoire  ou  dans  les  mé- 
moires du  temps. 

«  Je  vous  dirai,  Monsieur  (i),  avec  la  sincérité 
ce  que  vous  me  connoissez,  qu'il  me  paroît  clairement 
«c  qu'il  y  a  une  cabale  très-forte  et  très-animée 
«  contre  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  M.  de  Char- 
ce  très  est  trop  homme  de  bien  pour  en  être  ;  mais 
ce  il  est  prévenu  et  échauffé  sous  main.  Pour  ma- 
cc  dame  de  Maintenons  elle  suit  totalement  ce  qu'on 
ce  lui  inspiré,  et  croit  rendre  gloire  à  Dieu,  en  étant 
ce  toujours  prête  à  passer  aux  dernières  extrémités 
ce  contre  M.  de  Cambrai.  Je  le  vois  donc  à  la  veille 
tf  peut-être  de  se  voir  ôté  d'auprès  des  princes , 
ce  comme  étant  capable  de  leur  nuire  par  sa  mau- 
«e  vaise  doctrine.  Si  on  l'entreprend,  et  qu'on  y 
<c  réussisse,  je  pourrai  avoir  mon  tour;  mais,  au 
a  scandale  près,  je  vous  dirai  ingénument  que  j'en 
a  serois,  ce  me  semble,  bientôt  consolé.  Si  même 
ce  (après  une  aventure  pareille  à  celle  de  M.  de  Cam- 
ce  brai)  vous  estimiez  qu'il  fut  d'ordre  de  Dieu  que 
tf  je  n'attendisse  point  à  être  chassé,  et  que  je  quit- 
«  tasse  de  mon  pur  mouvement,  je  ne  me  sentirois 
«  pas  de  répugnance  à  le  faire.  Vous  me  croirez 
ce  aisément ,  si  vous  vous  souvenez  de  ce  qui  s'est 
«  passé  entre  nous. 

(i)  Lettre  du  duc  de  BeauvilUers  à  M.  Tronson ,  29  février 
1696.  {Corresp.  de  Fénelon^  t.  VII,  p.  aaA ,  etc.) 


^ 
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<c  Pour  revenir  à  M.  de  Cambrai,  je  ne  lui  cour 
a  seillerois  pas,  quand  il  le  voudroit,  de  faire 
«  une  condamnation  formelle  des  livres  de  madame 
«  Guyon.  Il  donneroit  aux  libertins  de  la  cour  un 
«  trqp  beau  champ  ;  et  ce  seroit  confirmer  tout  ce 
«  qui  se  débite  au  préjudice  de  la  piété.  Quoi  1  dans 
«  un  temps  où  M.  de  la  Reynie  (i)  vient ,  pendant 
c  six  semaines  entières,  d'interroger  madame  Guyon 
«  sur  nous  tous  ;  quand  on  la  laisse  prisonnière,  et 
«  que  ses  réponses  sont  cachées  avec  soin  ;  M.  de 
a  Cambrai,  un  an  après  MM.  de  Paris  et  de  Meaux, 
a  s'aviseroit  tout  d'un  coup  de  faire  une  censure 
«  de  livres  inconnus  dans  son  diocèse  !  Ne  seroit-ce 
«  pas  donner  lieu  de  croire  qu'il  est  complice  de 
<c  tout  ce  qu'on  impute  à  cette  pauvre  femme,  et 
a  que,  par  politique,  et  crainte  d'être  renvoyé  chez 
tt  lui,  il  s'est  pressé  d'abjurer? 

<c  Vous  savez,  Monsieur,  tout  ce  que  je  vous  ai 
a  dit  de  ma  conduite  sur  madame  Guyon  ;  j'ai  laissé 
a  passer  toutes  choses  ;  encore  aujourd'hui  je  garde 
«  un  profond  silence;  et  je  continuerai,  je  crois, 
c  parce  que  je  suis  persuadé  que  Pieu  le  veut  ainsi. 
«  Mais  pour  M.  de  Cambrai,  je  me  croirois  obligé 
«  à  dire  ouvertement  ce  qui  poiirroit  le  justifier  ; 
«  et  quand  il  seroit  hors  d'auprès  des  princes ,  je 
a  le  dirois  encore  plus  hautement,  parce  que  j'au- 

(i)  Lieutenant  de  police. 
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a  rois  encore  plus  d'espérance  de  persuader,  puis- 
se qu'il  n'y  auroît  plus  d'intérêt  pour  moi,  et  qu'on 
«  verroit  que  la  justice  et  la  vérité  seules  m'oblige* 
a  rotent  à  (aire  ce  que  je  ferois. 

ce  Je  vous  supplie  que  ceci  soit  pour  vous  seul , 
a  Monsieur;  à  la  réserve  de  l'article  qui  contient 
«  mes  réflexions  sur  les  interrogatoires  de  M.  de  la 
«  Reynie,  par  rapport  à  ce  qu'on  veut  exiger  de 
«  M.  de  Cambrai  ;  je  vous  proteste  que  c'est  la  seule 
«  chose  que  je  lui  ai  dît  que  je  vous  manderois,  et 
«  que  je  lui  ai  caché  le  reste.  Vous  me  connoissez 
a  très-éloigné ,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  vou- 
cc  loir  vous  mentir.  I^e  temps  presse  de  parler  à 
«  M.  de  Chartres;  au  moins,  je  crois  le  voir  ainsi. 
«  Faites-moi  savoir  des  nouvelles  de  votre  santé, 
«  par  un  billet  que  M.  Bourbon  (i)  m'écrira,  s'il  lui 
a  plaît.  Priez  Dieu  pour  moi,  j'en  ai  en  vérité  plus 
«  de  besoin  que  je  ne  peux  vous  le  dire.  J'avois  pro- 
ce  posé  à  M.  l'évéque  de  Chartres,  que  M.  de  Cam- 
a  brai  s'exprimât  bien  nettement  contre  les  propo- 
ce  sitions    mauvaises,   et  qu'il   s'expliquât   sur  les 
ce  douteuses;  cela  ne  lui  a  pas  paru  suffisant,  et  on 
a  le  persuade  que  le  bien  de  l'Eglise  veut  une  con- 
«  damnation  précise  des  livres  de  madame  Guyon  (a). 

(i)  Directeur  a«  séminaire  de  Saint-Solpice,  recomman- 
dable  par  sa  haute  piété,  et  qiii  servoit  de  secrétaire  à 
M.  Tronson. 

(a)  On  a  vu  plas  haut  (p.  443)  que  l'évéque  de  Clrar- 
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ce  Madame  de  Beauvilliers ,  qui  sait  que  je  vous 
a  écris,  me  prie  de  vous  fisûre  un  compliment  de  sa 
ce  part  ;  elle  vous  auroit  été  voir,  si  elle  n'eût  été 
a  très  -  incommodée  depuis  trois  mois.  Au  reste  ^ 
(c  comme  je  l'ai  dit  à  M.  de  Chartres,  on  n'a  nulle 
a  inquiétude  à  avoir  sur  le  chapitre  des  princes; 
«  aucun  d'eux  ne  sait  qu'il  y  ait  au  monde  une 
ce  femme  qui  s'appelle  madame  Guyon,  ni  un  livre 
«  intitulé  le  Moyen  court.  Si  nous  avons  eu  une 
ce  conduite  de  cette  réserve  envers  M.  le  duc  de 
a  Bourgogne,  qui  est  sensible  à  la  piété,  et  d'un  es- 
*  oc  prit  très-avancé,  dans  un  temps  où  rien  ne  pa- 
ix roissoit  à  craindre,  nous  aviserions-nous  à  présent 
a  de  chercher  à  lui  donner  des  impressions2[qui  ne 
a  conviendroient  pas,  quand  nous  sommes  si  éloi- 
cc  gnés  nous-mêmes  d'avoir  des  sentiments  con- 
te damnables,  et  que  d'ailleurs  le  P.  de  Valois,  son 
a  confesseur,  est  aussi  sûr  qu'il  l'est  sur  le  fait  du 
ce  quiétisme  (i).  » 


très  ne  tarda  pas  à  entrer,  sur  ce  point ,  dans  les  vues  de 
M.  Tronson  et  du  duc  de  Beauviliiers.  (Édit.) 

(i)  Plusieurs  lettres  de  Fénelon  nous  apprennent ,  en  ef- 
fet ,  que  le  P.  de  Valois,  dès  Forigine  de  cette  affaire,  n*a- 
voit  rien  négligé  pour  détourner  Fcnélon  d'y  prendre  part , 
en  soutenant  directement  ou  indirectement  la  personne  et 
les  écrits  de  madame  Gnyon.  Voyez  les  Lettres  de  Fénelon  à 
la  marquise  de  Laval j  des  ao  et  a5  juillet,  et  du  i^'  août 
1694.  (Corresp.  de  Fénelon  j  t.  Il,  p.  44-49*)  (£nxT.) 
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Nous  avons  déjà  remarqué  que  M.  Tronson  réussit 
d'abord  à  dissiper,  jusqu'à  un  certaiu  point,  ou  du 
moins  à  calmer  les  préventions  de  l'évêque  de 
Chartres  (i);  mais  ce  prélat  n'en  persévéra  pas 
moins  dans  le  système  de  conduite  qu'il  avoit  adopté, 
pour  déraciner  dans  son  diocèse  ^  et  particulière- 
ment à  Saint-Cyr,  les  maximes  de  cette  nouvelle 
spiritualité  qui  lui  étoit  si  suspecte. 

ILe  premier  résultat  de  son  ordonnance  du  o,  i  no- 
vembre 1695,  fut  une  espèce  de  réforme  dans  la  di- 
rection spirituelle  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  dont 
il  étoit  supérieur;  réforme  à  laquelle  Bossuet  lui- 


/ 


même  souhaita  concourir,  et  concourut  en  effet 
avec  un  zèle  qui  montre  assez  l'importance  qu'il  at- 
tachoit  à  prémunir  cette  maison  contre  les  maximes 
de  la  nouvelle  spiritualité.  Ce  prélat,  qui,  avant  cette 
époque,  n'avoit  jamais  prêché  ni  exhorté  à  Saint- 
Cyr,  eut  alors  le  mouvement  d'y  faire  des  confé- 
rences sur  les  caractères  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
spiritualité  (2).  Conformément  au  désir  qu'il  en  té- 
moigna à  l'évêque  de  Chartres  et  à  madame  de 
Maintenon,  ces  conférences  eurent  lieu  le  5  février 
et  le  7  mars  1696,  en  présence  de  madame  de  Main- 
tenon,  qui  en  parut  extrêmement  satisfaite.  Le  prin- 
cipal but  qu'elle    s'étoit  proposé,  en  secondant, 

(i)  Ci-dessus,  p.  443. 

(a)  Correspondance  de  £ossuet  avec  madame  de  la  Mai^ 
son  fort,  i^^  Avertissement. 

T.  1.  29 
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sur  ce  point,  le  désir  de  Bossuet,  avoit  été  de  rame- 
ner celles  des  religieuses  de  Saint-Cyr,  qu'elle  soup- 
çonnoit  de  pencher  vers  les  opinions  de  madame 
Guyon,  par  confiance  pour  Fénelon.  Parmi  elles, 
étoit  madame  de  la  Maisonfort,  qu'elle  afFectionnoit 
d'une  manière  si  particulière,  et  que  la  solidité  de 
son  esprit  mettoit  plus  en  état  que  toutes  les  autres, 
de  profiter  des  conférences.  Madame  de  la  Maison- 
fort  elle-même  nous  apprend  qu'elle  fut  charmée 
des  principes  développés  par  le  prélat  dans  ses  deux 
conférences.  Cependant ,  ses  doutes  n'étant  pas  en- 
core entièrement  éclaircis,  elle  témoigna  à  madame 
de  Main  tenon  le  désir  d'avoir  quelques  entretiens 
particuliers  avec  l'évéque  de  Meaux.  Madame  de 
Main  tenon  pensa  qu'une  correspondance  par  écrit 
seroit  plus  propre  aux  éclaircissements  ;  et  madame 
de  la  Maisonfort  entra  volontiers  dans  ce  projet,  à 
condition  néanmoins  que  Bossuet  n'en  seroit  pas 
averti,  et  qu'on  se  bomeroit  à  lui  remettre  les  ques- 
tions, sans  lui  dire  de  qui  elles  venoient(i).  Elle 
écrivit  donc  au  prélat  deux  lettres  assez  longues, 
et  le  fit  prier  de  mettre  ses  réponses  k  côté,  sur  des 
marges  très-amples,  qu'elle  y  avoit  laissées  exprès. 
Gormpondânoe  1  Madame  de  la  Maisonfort,  dans  ces  deux  lettres, 
de  BoMiMt      ^jjj  compte  à  Bossuet  de  son  oraison,  de  toute  sa 

avec  madame  '^  ' 

(i)  Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  la  Mai- 
sonfort, du  9  mars  1696.  (Recueil  de  La  Beauinelle,  t.  II  » 

P-  «77.) 
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conduite  intérieure,  et  des  principes  de  spiritualité 
dont  elle  a  été  nourrie  depuis  plusieurs  années,  spé. 
cialement  par  Fénelon,  qu'elle  se  garde  bien  de 
nommer,  mais  qu'il  est  aisé  de  reconnoître,  à  la 
manière  dont  elle  parle  de  son  ancien  directeur. 
On  peut  donc  regarder  ces  deux  lettres  comme  une 
expression  fidèle  des  principes  de  direction  que  Fé- 
nelon  avoit  constamment  suivis,  à  l'égard  de  ma- 
dame de  la  Maisonfort,  avant  la  controverse  du 
quiétisme  (  i  )  ;  et  Ton  remarque  avec  plaisir,  que 
Bossuet,  dans  sa  réponse,  bien  loin  de  les  condam- 
ner, les  approuve  expressément  quant  au  fond,  quoi- 
qu'il juge  nécessaire  d'aller  au-devant  des  fausses 
conséquences    auxquelles    ils    pourroient    donner 
lieu. 

1  Madame  de  la  Maisonfort  fut  si  satisfaite  des  ré- 
ponses de  l'évêque  de  Meaux,  qu'elle  lui  écrivit  une 
troisième  fois,  pour  lui  faire  ses  remercîments,  et 
le  prier  de  vouloir  bien  terminer,  dans  une  confé- 
rence particulière,  ce  qu'il  avoit  si  heureusement 
commencé  par  écrit.  Bossuet  se  rendit  à  ses  désirs, 
et  lui  témoigna,  dans  cette  conférence,  qu'il  seroit 
toujours  prêt  à  lui  donner  les  avis  et  les  éclaircisse- 
ments dont  elle  pourroit  avoir  besoin.  Ces  disposi- 
tions mutuelles  donnèrent  lieu  à  plusieurs  lettres 

(i)  On  peut  voir  aussi,  à  ce  sujet,  les  Lettres  de Fénelon 
à  madame  de  la  Maisonfort.  [Corresp,  de  Fénelon  y  t.  Vil, 
années  1 690- x  696.) 
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nouvelles,  soit  pendant  le  séjour  que  madame  de  la 
Maisonfort  fit  encore  à  Saint-Cyr,  soit  depuis  qu'elle 
eut  été  renvoyée  de  cette  maison,  par  suite  des 
soupçons  que  madame  de  Maintenon  avoit  conçus 
contre  sa  doctrine. 

Madame  de  la  Maisonfort  elle-même  i*ecueillit 
dans  la  suite,  à  la  prière  de  Fénelon,  toutes  les 
pièces  de  cette  correspondance  (i).  On  est  étonné, 
en  les  parcourant,  de  voir,  d'un  côté,  la  finesse,  l'es- 
prit, la  subtilité,  la  délicatesse  d'expressions,  avec 
lesquels  une  simple  religieuse  analyse  des  matières 
si  abstraites;  et,  de  l'autre,  la  clarté,  la  simplicité  et 
la  force  de  raisonnement ,  qu'un  homme  d'un  rang 
et  d'un  génie  aussi  élevé  que  Bossuet,  daigne  em- 
ployer, dans  une  circonstance  où  tout  autre  que 
lui  se  seroit  peut-être  borné  à  parler  le  langage  de 
l'autorité .  Cette  condescendance  paternelle  fait  bien 
plus  d'honneur  à  Bossuet,  que  n'auroit  pu  le  faire 
un  ton  plus  décisif  et  plus  tranchant. 

1  Un  des  principaux  résultats  de  ses  rapports  avec 
madame  de  la  Maisonfort,  fut  la  résolution  qu'il  lui 
fit  prendre,  de  cesser  pour  un  temps  de  correspon- 
dre avec  Fénelon,  sans  néanmoins  cesser  de  l'esti- 
mer et  de  le  goûter.  C'est  ce  qu'elle  nous  apprend 

(i)  Cette  correspondance  a  été  publiée,  pour  la  première 
fois,  en  1829,  sous  le  titre  àe Lettres  inédites  de  Bossuet  à 
madame  de  la  Maisonfort^  in-S^.  (Voyez  VHist^  littér.  de 
Fénelon  f  p.  176,  etc.) 
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elle-même  par  ces  paroles,  écrites  de  sa  main ,  sur 
le  dos  d'une  lettre  de  Bossuet,  du  5  mai  1696  :  a  Ce 
ce  fut  par  Tavis  delM.  de  Meaux,  que  je  pris  le  parti 
ce  de  ne  me  plus  adresser  à  M.  de  Cambrai,  dont  il 
ce  me  parla  avec  éloge  et  tendresse  ;  mais  il  me  dit  en 
«  même  temps  qu'il  croyoit  que  je  ferois  bien  d'être 
«  quelque  temps  sans  avoir  relation  avec  lui,  pai*ce 
a  que,  assurément,  sur  certains  points  qu'il  m'expli- 
cc  qua,  ce  prélat  se  trompoit;  mais  qu'il  ne  falloit 
a  pas  s'en  inquiéter,  parce  que,  de  la  droiture  dont 
ce  il  étoit,  il  en  reviendroit  immanquablement. 
«  Croyant  donc  que  le  plus  sûr  étoit  de  s'attacher 
a  aux  sentiments  de  M.  de  Meaux,  je  pris  ce  parti , 
«t  sans  cesser  d'estimer  et  de  goûter  M.  de  Cambrai.  » 

I  Si  une  délicatesse  excessive  en  amitié,  ou  plutôt       Nouvelle 

1  •   *•         •    ,.•  j  •  1  .  Déclaration 

la  conviction  intime  de  sa  conscience  sur  la  vertu  .  .    , 

exigée  de 

de  madame  Guyon,  et  sur  l'innocence  de  ses  opi-  madame  Guyon 
nions,  n'eussent  pas  rendu  Fénelon  inflexible  sur    ,;  *  *  '  ^  'i. 

'  *  elle  est  transfe- 

ce  point;  s'il  eût  cru  pouvoir  déférer  aux  con-  réeàVaugirard. 
seils  de  l'évêque  de  Chartres  et  de  M.  Tronson, 
qui ,  par  esprit  de  conciliation ,  l'engageoient  à 
s'expliquer  un  peu  plus  fortement  contre  les  écrits 
de  madame  Guyon  ;  il  eût  peut-être  été  encore  à 
temps  de  prévenir  l'orage  qui  le  menaçoit.  C'est  du 
moins  ce  qui  semble  résulter  de  quelques  lettres  de 
M.  Tronson  à  Fénelon  et  à  l'évêque  de  Chartres  (i). 

(ij  Lettres  de  M.  Tronson^  des  i*',  10  et  18  mars  1696. 
(Corresp^  de  Fénelon ,  t.  VII,  p.  aa8,  aAo,  etc.) 
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Mais  Féaelon  ne  croyoit  pas  qu'il  lui  fût  permis  de 
se  relâcher  en  aucune  manière^  sur  les  devoirs  que 
la  conscience  et  l'amitié  sembloîent  lui  imposer.  Il 

Madame  Guyon  etoit  enfermée,  depuis  près  de 
huit  mois  y  dans  le  donjon  de  Yincennes;  elle  per- 
sistoit  toujours  à  penser  et  à  dire  que  sa  doctrine 
étoit  irréprochable,  et  qu'elle  avoit  pu  seulement 
se  tromper,  en  employant  des  expressions  peu  exactes. 
Il  L'abus  qu'elle  avoit  faU,  aussi  bien  que  ses  amis^  du 
certificat  que  Bossuet  lui  avoit  donné  à  Meaux ,  et 
les  fausses  conséquences  qu'ils  croyoient  pouvoir  en 
tirer  en  faveur  de  ses  écrits  (i),  exigeoient  qu'on 
prit  des  précautions  plus  sévères  pour  s'assurer  de 
ses  véritables  sentiments,  et  pour  se  garantir  de 
nouvelles  variations  de  sa  part.  Mais  la  crainte 
de  signer  contre  sa  conscience  un  aveu  de  ses  er- 
reurs personnelles,  lui  inspiroit  une  extrême  répu- 
gnance pour  souscrire  aux  nouvelles  explications 
que  l'archevêque  de  Paris  lui  demandoit.  ||  Dans  ces 
conjonctures  difficiles,  elle  se  flatta  que  M.  Tronson^ 
ami  de  Fénelon,  se  montreroit  peut-être  plus  facile; 
et  elle  écrivit  tout  à  coup  au  supérieur  de  Saint-Sul- 
pice,  qu'elle  étoit  prête  à  souscrire  à  tout  ce  qu'il 
croiroit  juste  et  convenable  (a).  L'archevêque  de 
Paris  connoissoit  l'affection  du  supérieur  de  Saint- 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  4*2  et  4^6. 
(2)  Lettre  de  madame  Guyon  à  AT.  Tronson,  du  3  août 
1696,  {Corresp,  de  Fénelon ^  t.  VII,  p.  a 53.) 
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Sulpice  pour  Fënelon,  mais  il  connoissoit  aussi  sa 
droiture  et  l'exactitude  de  ses  principes  ;  il  s'en  remit 
donc  à  lui  ^  avec  une  entière  confiance,  pour  la  ré- 
daction de  la  formule  de  soumission  de  madame 
Guyon(i), 

Fénelon,  toujours  convaincu  de  la  pureté  des  in- 
tentions de  cette  femme  ^  rédigea  lui-même  un  pro- 
jet de  soumission  que  nous  avons  encore  de  sa  main, 
et  le  proposa  à  l'archevêque  de  Paris  et  à  M.  Tron- 
son.  Celui-ci  jugea  le  projet  insufBsant(a);  il  en 
adopta  seulement  une  partie,  en  rectifia  plusieurs 
expressions,  qui  ne  lui  paroissoient  pas  exprimer 
assez  clairement  une  soumission  pleine  et  entière , 
et  y  ajouta  un  engagement  formel,  de  la  part  de 
madame  Guyon,  de  conformer  désormais  sa  con- 
duite  et  ses  sentiments  aux  règles  et  aux  instruc- 
tions qui  lui  seroient  prescrites  par  l'archevêque  de 
Paris,  son  supérieur. 

1  Madame  Guyon  fut  fidèle  à  l'engagement  qu'elle 
avoitpris;  elle  signa,  le  28  août  1696,  la  déclaration 
proposée  par  Fénelon,  avec  tous  les  amendements 
et  les  explications  que  M.  Tronson  y  avoit  ajoutés, 
de  concert  avec  l'archevêque  de  Paris.  Voici  les 

(i)  Toutes  les  pièces  relatives  à  cette  nouTelle  formule  de 
soumission,  sont  réunies  dans  la  Corresp*  de  Fénelon,  t.  YII; 
lettres  du  mois  d'août  1696,  p.  a53y  etc.  (Édit.) 

(a)  Lettre  de  M,  Tronson  au  duc  de  Chevreuse,  a6  août 
1696.  {Ihid.  p.  976.) 
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termes  de  cette  déclaration  (  i  )  :  «  Comme  je  ne  res- 
«  pire,  Dieu  merci ,  que  soumission  aveugle  et  doci- 
tf  lité  pour  l'Eglise,  et  que  je  suis  inviolablement  at- 
a  tachée  à  la  foi  catholique  ;  je  ne  puis  déclarer  trop 
a  fortement  combien  je  déteste ,  du  fond  de  mon 
<  cœur,  toutes  les  erreurs  condamnées  dans  les  xxxiv 
«  propositions  arrêtées  et  signées  par  Messeigneurs 
«  les  archevêques  de  Paris  et  de  Cambrai,  par  Mon- 
a  seigneur  l'évêque  de  Meaux,  et  par  M.  Tronson. 

«  Je  condamne  même ,  sans  aucune  restriction , 
«  mes  livres,  que  Messeigneurs  de  Paris  et  de  Meaux 
fc  ont  condamnés,  parce  qu'ils  les  ont  jugés,  et  qu'ils 
<c  sont  contraires  à  la  saine  doctrine  qu'ils  avoient 
ce  établie  dans  les  xxxiv  propositions;  et  je  rejette, 
c  avec  toutes  ces  erreurs,  jusqu'aux  expressions  que 
«  mon  ignorance  m'a  fait  employer,  dans  un  temps 
ce  oïl  je  n'avois  point  encore  ouï  parler  de  l'abus 
«  pernicieux  qu'on  pou  voit  faire  de  ces  termes. 

«  Je  souscris  avec  une  pleine  soumission,  à  l'inter- 
«  prétation  que  Messeigneurs  de  Paris  et  de  Meaux 
«  leur  donnent  en  les  condamnant  ;  parce  que  j 'ignore 
a  la  force  de  ces  termes,  que  ces  prélats  en  sont 
«  parfaitement  instruits,  et  que  c'est  à  eux  à  décider 
ce  de  ce  qui  est  conforme,  non-seulement  à  la  doc- 
«  trine^  mais  même  au  langage  de  l'Église,  et  du 
«  sens  le  plus  naturel  de  chaque  expression. 

(i)  Corresp,  de  Fénelon,  I.  VU,  p.  278,  etc. 
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«  Au  reste ,  quoique  je  sois  très-éloignée  de  vou- 
«  loir  m'excuser,  et  qu'au  contraire,  je  veuille  por- 
«  ter  toute  la  confusion  des  condamnations  qu'on 
«  jugera  nécessaires  pour  assurer  la  pureté  de  la  foi; 
«  je  dois  néanmoins ,  devant  Dieu  et  devant  les 
«  hommes,  ce  témoignage  à  la  vérité,  que  je  n'ai  ja- 
«  mais  prétendu  insinuer,  par  aucune  de  ces  expres- 
«  sions,  aucune  des  en*eurs  qu'elles  contiennent  ;  je 
«  n'ai  jamais  compris  que  personne  se  fût  mis  ces 
«  mauvais  sens  dans  l'esprit;  et  si  on  m'en  eût  aver- 
«  tie,  j'aurois  mieux  aimé  mourir,  que  de  m'exposer 
a  à  donner  aucun  ombrage  là-dessus  ;  et  il  n'y  a  au- 
«  cune  explication  que  je  n'eusse  donnée,  pour  pré* 
«  venir  avec  une  extrême  horreur  le  mauvais  effet 
cf  de  ces  sens  pernicieux. 

a  Mais  enfin,  puisque  je  ne  saurois  faire  que  ce 
a  qui  est  arrivé  ne  soit  arrivé,  je  condamne  du 
tf  moins,  avec  une  soumission  sans  réserve,  mes  livres 
a  avec  toutes  les  expressions  mauvaises,  dangereuses 
a  et  suspectes  qu'ils  contiennent;  et  je  voudrois 
a  pouvoir  les  supprimer  entièrement.  Je  les  con- 
tf  damne,  pour  satisfaire  à  ma  conscience ,  et  pour 
c(  me  conformer  d'esprit  et  de  cœur  à  la  condamna- 
a  tion  que  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris ,  qui 
a  est  mon  pasteur,  et  Monseigneur  de  Meaux,  en 
«  ont  justement  faite.  Je  voudrois  pouvoir  signer 
«  de  mon  sang  cette  déclaration,  pour  mieux  témoi- 
(c  gner,  à  la  face  de  toute  l'Église,  ma  soumission 
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<c  pour  mes  supérieurs ,  mon  attachement  inébran- 
c(  lable  à  la  foi  catholique,  et  mon  zèle  sincère  pour 
<c  détruire  à  jamais,  si  je  le  pouvois,  toutes  les  illu- 
a  sions  dans  lesquelles  mes  livres  pourroient  faire 
A  tomber  les  âmes.  >i 

Il  Après  avoir  signé  cette  déclaration,  avec  toutes 
les  marques  de  soumission  et  de  sincérité  qu'on  pou- 
voit  désirer,  madame  Guyon  demanda  et  obtint 
d'être  placée  dans  un  lieu  plus  convenable  ;  Il  elle  fut 
en  effet  transférée,  au  mois  d'octobre  suivant,  à 
Vaugirard ,  dans  une  petite  maison,  où  elle  resta 
presque  aussi  sévèrement  gardée  qu'à  Yincennes, 
avec  deux  femmes  destinées  à  la  servir,  et  qui 
avoient  été  arrêtées  en  même  temps  qu'elle.  On  lui 
interdit  toutes  visites  et  toutes  correspondances  ex- 
térieures; et  on  la  remit  9  pour  sa  direction  spiri- 
tuelle, entre  les  mains  de  M.  de  la  Chétardie,  curé 
de  Saint-Sulpice. 

Une  lettre  de  madame  de  Maintenon  à  M.  de 
Noailles,  du  2  5  septembre  1696,  suppose  assez 
clairement  que  Bossuet  voyoit  avec  peine  ce  foible 
adoucissement  accordé  à  madame  Guyon  (i).  a  £n 
c<  envoyant  à  M.  de  Meaux,  il  y  a  deux  jours,  un 
a  paquet  d'une  dame  de  Saint-Louis,  je  lui  mandai 
«  qu'on  pensoit  à  mettre  madame  Guyon  auprès  de 

(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenon  ^  t.  III,  p.  64.  -* 
Corresp.  de  Fénelon,  t.  Vil,  p.  a85,  note. 
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«  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ;  nous  n'aurons  pas 
«  là-<lessus  son  approbation  ;  mais ,  pour  moi ,  je 
a  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dégoûter  des 
«  actes  violents  le  plus  qu'il  m'est  possible.  »  ^^^ 

Quelque  désir  qu'elle  eût  d'éviter  les  mesures  de    Les  écrits  d« 
rigueur,  madame  de  Maintenon ,  qui  se  regardoit  '^g^^- 
comme  la  cause  involontaire  du  désordre  que  les    par  madime 
maximes  de  madame  Guyon  avoient  introduit  à     «Maintenon. 
Saint-Cyr,  faisoit  usage  de  toute  son  autorité,  pour 
n'y  laisser  subsister  aucune  trace  de  ses  écrits  ;  elle 
étendit  même  cette  espèce  de  proscription  jusqu'à 
ceux  de  Fénelon.  Le  prix  extrême  que  madame  de 
la  Maisonfort  attachoit  à  conserver  tout  ce  qui  lui 
venoit  de  la  main  d'un  directeur  respecté,  fut  l'une 
des  causes  qui  commencèrent  à  refroidir  madame   « 
de  Maintenon  pour  cette  jeune  religieuse,  qui  lui 
avoit  fait  éprouver  un  goût  et  une  tendresse  qu'elle 
se  plaisoit  à  avouer  aux  autres,  et  à  s'avouer  à  elle- 
même.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'elle  lui  écrivit  une 
lettre,  où  l'esprit  et  la  grâce  se  mêlent  à  l'expres- 
sion de  l'intérêt  le  plus  doux  et  de  la  raison  la  plus 
aimable  (  i  ).  «  Quant  aux  écrits  de  M.  de  Cambrai,  lui 

(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenon^  t.  II ,  p.  176.  — 
Corresp,  de  Fénelon,  t.  VU,  p.  201  ;  note,  La  date  du  6  août 
1695 ,  que  La  Beaumelle  donne  à  cette  lettre,  est  évidem- 
ment  fautive  ;  car  madame  de  Maintenon  y  parle  de  la  con- 
damnation des  écrits  de  madame  Guyon ,  faite  par  Tévéque 
de  Chartres  au  mois  de  novembre  1695.  Cette  lettre  est 
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et  écrivoit-elle,  pourquoi  faut-il  que  vous  les  gardiez? 
«  et  croyez-vous  soutenir  cette  singularité  ?  Vous 
a  savez  que  nous  les  avons  montrés  malgré  lui ,  et 
<c  ce  que  votre  imprudence  et  la  mienne  ont  fait  la- 
ce dessus.  Il  nous  a  dit,  il  nous  a  écrit  plusieurs 
«c  fois,  que  ces  écrits  n'étoient  point  propres  à  toute 
ce  sorte  de  personnes,  et  qu'ils  pouvoient  même  être 
«  très-dangereux  ;  qu'il  les  avoit  faits  pour  chaque 
ce  particulière  à  qui  il  répondoit,  et  sans  aucune 
ce  précaution.  Vous  êtes  souvent  convenue  qu'ils 
<c  ont  fait  du  mal ,  parce  qu'on  ne  les  entendoit 
ce  pas  j  ou  qu'on  les  prenoit  par  parties,  sans  exa- 
a  miner  l'ensemble  ;  ou  qu'on  les  appliquoit  mal , 
ce  en  les  détournant  du  sens  de  l'auteur.  Je  suis 
ce  assurée  qu'il  voudroit  de  tout  son  cœur  qu'ils  ne 
«  fussent  pas  chez  nous.  Pourquoi  donc,  ma  fille, 
ce  voulez-vous  les  y  retenir?  » 

Dans  plusieurs  lettres  écrites  vers  le  même  temps 
à  madame  de  la  Maisonfort ,  madame  de  Maintenon 
lui  reproche  de  chercher  plus  à  satisfaire  son  goût 
et  la  délicatesse  de  ses  sentiments,  en  se  nourrissant 
des  écrits  de  Fénelon,  que  le  goût  de  la  véritable 
piété  (  I  )•  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  donné  tant  d'es- 
cc  prit  et  de  raison  ?  Croyez-vous  que  ce  soit  pour 
ce  discourir,  pour  lire  des  choses  agréables,  pour  juger 

donc  nécessairement  postérieure  à  cette  ëpoque.  Elle  est 
vraisemblablement  du  mois  d*août  1696.  (Édit.) 

(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenon  i  ibid*  p.  178,  etc. 
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c  des  ouvrages  de  prose  et  de  vers,  pour  comparer 
«  les  gens  de  mérite  et  les  auteurs  ?  Ces  desseins 
<c  ne  peuvent  être  de  lui.  Il  vous  les  a  donnés  pour 
«  servir  à  un  grand  ouvrage,  établi  pour  sa  gloire  (  i  ). 
«  Tournez  vos  idées  de  ce  côté-là,  elles  sont  aussi 
«  solides  que  les  autres  sont  frivoles....  Il  faut  que 
et  votre  esprit  devienne  aussi  simple  que  votre  cœur. 
«  Que  voudriez- vous  apprendre,  ma  chère  fille? 
«  Je  vous  réponds,  sur  beaucoup  d'expérience^ 
<K  qu'après  avoir  beaucoup  lu,  vous  verriez  que 
«  vous  ne  sauriez  rien.  Votre  religion  doit  être  tout 
«  votre  savoir. ...  Il  faut  vous  humilier.  Vous  avez 
ce  un  reste  d'orgueil,  que  vous  vous  déguisez  à  vous- 
«  même  sous  le  goût  de  l'esprit  :  vous  n'en  devez 
«c  plus  avoir  ;  mais  vous  devez  encore  moins  cher- 
a  cher  à  le  satisfaire  avec  un  confesseur.  Le  plus 
a  simple  est  le  meilleur  pour  vous.  Vous  devez  vous 
«  y  soumettre  comme  un  enfant.  Comment  sur- 
ce  monterez-vous  les  peines  que  Dieu  vous  enverra 
ic  dans  le  cours  de  votre  vie,  si  un  accent  normand 
«  ou  picard  vous  arrête  ;  ou  si  vous  vous  dégoûtez 
i<  d'un  homme,  parce  qu'il  n'est  pas  aussi  sublime 
<c  que  Racine?....  Ne  nous  occupons  point  de  ce 
«  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  abjurer.  Vous  n'avez  en- 

(i)  On  a  déjà  fait  observer  (p.  34o  et  356),  que  madame 
de  Maintenon  se  plaisait  à  voir,  dans  madame  de  la  Maison - 
fort,  une  des  pierres  foodamentales  de  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  (ÉDiT.) 
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«  oore  guère  vécu,  et  vous  avez  pourtant  à  renon* 
a  cer  à  la  tendresse  de  votre  cœur  et  à  la  délica-' 
CL  tesse  de  votre  esprit....  Je  voudroisbien  vous  me- 
tt  ner  à  Dieu  ;  je  contribuerois  à  sa  gloire.  Je  ferois 
«  le  bonheur  d'une  personne  que  j'ai  toujours  aimée 
«  particulièrement;  et  je  rendrois  un  grand  service 
gg^  «  à  un  institut  qui  ne  m'est  pas  indifférent.  i> 

Féodon  En  s'efforçant  de  réprimer  l'attachement  excessif 

erreurs  attri-    S^®  madame  de  la  Maisonfort  témoignoit  pour  la 
buées  à       personne  et  les  écrits  de  Fénelon ,  madame  de  Main- 
"*     ^-.«IL  *  tenon  étoit  bien  éloi£[née  de  vouloir  la  détacher  ab- 

en  excusant  d 

ses  intentions,    solument  de  ce  prélat.   Elle  lui  a  voit  été  elle-même 

trop  sincèrement  attachée,  pour  ne  pas  s'ouvrir  à 
lui  sur  la  peine  que  lui  faisoit  éprouver  ce  qu'elle 
appeloit  son  aveuglement  pour  madame  Guy  on. 
Elle  prit  le  parti  de  lui  écrire  ;  nous  n'avons  point 
sa  lettre,  mais  on  nous  a  conservé  la  réponse  de 
Fénelon.  Elle  annonce  tant  de  candeur  et  de  bonne 
foi,  elle  peint  si  parfaitement  les  dispositions  de 
toutes  les  personnes  qui  influoient  alors  sur  les  af- 
faires du  quiétisme,  que  nous  croyons  devoir  la 
rapporter  en  entier. 

a  Votre  dernière  lettre (i),  qui  devroit  m'affliger 
a  sensiblement,  Madame,  me  remplit  de  consola- 
«  tion  ;  elle  me  montre  un  fonds  de  bonté,  qui  est 

(i)  Itfiiiv  de  Fénelon  à  madame  de  Mainfenon,  7  mars 
1696.  {Corresp.  de  Fénelon^  t.  VII,  p.  229.) 
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ff  la  seule  chose  dont  j'étois  en  peine.  Si  j'ëtois  capa- 
<c  ble  d'approuver  une  personne  qui  enseigne  un 
«  nouvel  Évangile,  j'aurois  horreur  de  moi-même;  il 
ce  faudroit  me  déposer  et  me  brûler,  bien  loin  de 
ce  me  supporter  comme  vous  faites.  Mais  je  puis  fort 
ce  innocemment  me  tromper  sur  une  personne  que  je 
«  crois  sainte^  parce  que  je  crois  qu'elle  n'a  jamais 
«  eu  intention  d'enseigner  ou  de  croire  rien  de  con- 
«  traire  à  la  doctrine  de  l'Église  catholique.  Si  je 
et  me  trompe  dans  ce  fait,  mon  erreur  est  très-in- 
a  nocente  ;  et  comme  je  ne  veux  jamais  ni  parler 
«  ni  écrire,  pour  autoriser  ou  excuser  cette  per- 
ce sonne,  mon  erreur  est  aussi  indifférente  à  l'Église, 
a  qu'innocente  pour  moi.  i 

a  Je  dois  savoir  les  vrais  sentiments  de  madame 
«  Guyon ,  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  examinée 
a  pour  la  condamner  ;  car  elle  m'a  parlé  avec  plus 
«  de  confiance  qu'à  eux.  Je  l'ai  examinée  en  toute 
«  rigueur,  et  peut-être  que  je  suis  allé  trop  loin 
«  pour  la  contredire.  Je  rC ai  jamais  eu  aucun  goût 
«  naturel  pour  elle  ni  pour  ses  écrits.  JerLaija- 
a  mais  éprousfé  rien  (T extraordinaire  en  elle^  qui 
ce  ait  pu  me  prévenir  en  sa  faveur.  Dans  l'état  le 
ce  plus  libre  et  le  plus  naturel ,  elle  m'a  expliqué 
ce  toutes  ses  expériences  et  tous  ses  sentiments.  Il 
ce  n'est  pas  question  des  termes,  que  je  ne  défends 
ce  point,  et  qui  importent  peu  dans  une  femme, 
a  pourvu  que  le  sens  soit  catholique.  C'est  ce  qui  m'a 
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(c  toujours  paru.  Elle  est  naturellement  exagérante, 
«  et  peu  précautionnée  dans  ses  expressions.  Elle  a 
oc  même  un  excès  de  confiance  pour  les  gens  qui  la 
«  questionnent.  La  preu^^e  en  est  bien  claire ^piUs^ 
a  que  M.  de  Meaux  vous  a  redit,  comme  des  inv- 
«  piétés,  les  choses  qiielle  lui  avoit  confiées  a^ec 
«  un  cœur  soumis,  et  en  secret  de  confession.  Je  ne 
(c  compte  pour  rien,  ni  ses  prétendues  prophéties, 
«  ni  ses  prétendues  révélations;  et  je  ferois  peu  de 
if  cas  d'elle,  si  elle  les  comptoit  pour  quelque  chose. 
ce  Une  personne  qui  est  bien  à  Dieu ,  peut  dire  dans 
ff  h;  moment  ce  qu  elle  a  eu  au  cœur,  sans  en  juger 
«  et  sans  vouloir  que  les  autres  s'y  arrêtent.  Ce  peut 
ce  être  une  impression  de  Dieu  (car  ses  dons  ne  sont 
oc  point  taris);  mais  ce  peut  être  aussi  une  imagi- 
«c  nation  sans  fondement.  La  voie  où  l'on  aime  Dieu 
«  uniquement  pour  lui,  en  se  renonçant  pleine- 
(c  ment  soi-même,  est  une  voie  de  pure  foi,  qui 
V  n'a  aucun  rapport  avec  les  miracles  et  les  visions, 
«c  Personne  n'est  plus  précautionné,  ni  plus  sobre 
,  <c  que  moi  là-dessus. 

a  Je  n'ai  jamais  lu,  ni  entendu  dire  à  madame 
«  Guyon,  qu'elle  fût  la  pierre  angulaire;  mais  sup- 
<c  posé  qu'elle  l'ait  dit  ou  écrit,  J£  ne  suis  point 
a  en  peine  du  sens  de  ces  paroles.  Si  elle  veut  dire 
a  qu'elle  est  Jésus-Christ ,  elle  est  folle ,  elle  est 
tt  impie  ;  je  la  déteste ,  et  je  le  signerai  de  mon 
«  sang.  Si  elle   veut  dire  seulement   qu'elle    est 
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a  comme  la  pierre  du  coin,  qui  lie  les  auti'es  pierres 
«  de  rédifice,  c  est-à-dire  qu'elle  édifie,  et  qu'elle 
te  unit  plusieurs  personnes  en  société  qui  veulent 
<c  servir  Dieu;  elle  ne  dit  d'elle^  que  ce  qu'on  peut  , 
«  dire  de  tous  ceux  qui  édifient  le  prochain  ;  et  cela 
<c  est  vrai  de  chacun,  suivant  son  degré.  Pour  Isipe- 
«  iùe  Église^  elle  ne  signifie  point,  dans  le  langage 
ce  de  saint  Paul ,  d'où  cette  expression  est  tirée,  une 
a  Eglise  séparée  de  la  catholique  ;  c'est  un  membre 
<K  très-soumis...  De  telles  expressions  ne  portent  par 
a  elles-mêmes  aucun  mauvais  sens  ;  il  ne  faut  point 
«  juger  par  elles  de  la  doctrine  d'une  personne  ; 
ce  tout  au  contraire,  il  faut  juger  de  ces  expressions, 
a  par  le  fond  de  la  doctrine  de  la  personne  qui  s'en 
a  sert.  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  ce  grand  et  de 
a  ce  petit  lit  ;  mais  je  suis  bien  assuré  qu'elle  n'est 
a  pas  assez  extravagante  et  assez  impie,  pour  se 
ce  préférer  à  la  sainte  Vierge.  Je  parierois  ma  tête, 
ce  que  tout  cela  ne  veut  rien  dire  de  précis,  et  que 
a  M.  de  Meaux  est  inexcusable,  de  vous  axfoir 
a  donné  comme  une  doctrine  de  madame  Guyon , 
«  ce  qui  n^est  qui  un  songe  j  ou  quelque  expression 
m  figurée,  ou  quelque  autre  chose  d équivalent, 
m  qvCelle  ne  lui  avoit  même  confié  que  sous  le  se^ 
a  cret  de  la  confession.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  elle 
a  se  comparoit  à  la  sainte  Vierge  pour  s'égaler  à 
a  elle,  je  ne  trouverois  point  de  termes  assez  forts 
ce  et  assez  rigoui*eux  pour  abhorrer  une  si  extrava- 

T.  I.  3o 


466  HISTOIRE   D£   FÈJXEhON. 

ce  gante  créature.  Il  est  vrai  qu'elle  a  parlé  quel- 
«  quefois  comme  une  mère  qui  a  des  enfants  en 
ce  Jésus-Christ,  et  qu'elle  leur  a  donné  des  conseils 
<c  sur  les  Yoies  de  la  perfection.  Mais  il  y  a  une  grande 
«  différence  entre  la  présomption  d'une  femme  qui 
<c  enseigne  indépendamment  de  l'Église ,  et  une 
«  femme  qui  aide  les  âmes,  en  leur  donnant  des 
oc  conseils  fondés  sur  ses  expériences,  et  qui  le  fait 
a  avec  soumission  aux  pasteurs.  Toutes  les  supé- 
oc  rieures  de  communauté  doivent  diriger  selon 
a  cette  dernière  méthode,  quand  il  n'est  question 
a  que  de  consoler,  d'avertir,  de  reprendre,  de  met- 
te tre  les  âmes  dans  de  certaines  pratiques  de  perfec- 
a  tion ,  ou  de  retrancher  certains  soutiens  de  l'a- 
ce mour-propre.  La  supérieure ,  pleine  de  grâce  et 
a  d'expérience,  peut  le  faire  très-utilement  ;  mais 
«  elle  doit  renvoyer  aux  ministres  de  l'Église  toutes 
a  les  décisions  qui  ont  rapport  à  la  doctrine.  Si  ma- 
«  dame  Guyon  a  passé  cette  règle,  elle  est  inexcusa- 
<c  ble;  si  elle  l'a  passée  seulement  par  zèle  indiscret, 
«  elle  ne  mérite  que  d'être  redressée  charitabie- 
a  ment,  et  cela  ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne  puisse 
«  la  croire  bonne;  si  elle  y  a  manqué  avec  obstina- 
it tion  et  de  mauvaise  foi,  cette  conduite  est  incom- 
«  patible  avec  la  piété.  Lies  choses  avantageuses 
«  qu'elle  a  dites  d'elle-même,  ne  doivent  pas  être 
ce  prises,  ce  me  semble,  dans  toute  la  rigueur  de  la 
ce  lettre.  Saint  Paul  dit  qu'il  accomplit  ce  qui  mon* 
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a  quoit  à  la  passion  du  Fils  de  Dieu.  On  voit  bien 
«  que  ces  paroles  seroient  des  blasphèmes,  si  on  les 
^  prenoit  en  toute  rigueur,  comme  si  le  sacrifice 
ce  de  Jésus-Christ  eût  été  imparfait,  et  qu'il  fallût 
ce  que  saint  Paul  lui  donnât  le  degré  de  perfection 
«  qui  lui  manque.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
a  comparer  madai&e  Guy  on  à  saint  Paul  !  mais 
«  saint  Paul  est  encore  plus  loin  du  Fils  de  Dieu , 
ce  que  madame  Guyon  ne  l'est  de  cet  apôtre.  La 
a  plupart  de  ces  expressions  pleines  de  transport , 
<c  sont  insoutenables,  si  on  les  prend  dans  toute  la 
«c  rigueur  de  la  lettre.  Il  faut  entendre  la  personne, 
a  et  ne  point  se  scandaliser  de  ces  sortes  d'excès, 
a  si  d'ailleurs  la  doctrine  est  innocente,  et  la  per- 
ce sonne  docile.  La  bienheureuse  Ângèle  de  Foligni , 
<c  que  saint  François  de  Sales  admire,  sainte  Cathe- 
cc  rine  de  Sienne  et  sainte  Catherine  de  Gênes,  ont 
«  dirigé  beaucoup  de  personnes  avec  cette  subor* 
a  dination  de  l'Église;  et  elles  ont  dit  des  choses 
a  prodigieuses,  de  l'éminence  de  leur  état.  Si  vous 
a  ne  saviez  pas  que  ce  qu'elles  disent  vient  d'être 
a  canonisé,  vous  en  seriez  encore  plus  scandalisée  que 
(X  de  madame  Guyon.  Saint  François  d'Assise  parle 
a  de  lui-même,  dans  des  termes  aussi  capables  de 
a  scandaliser.  Sainte  Thérèse  n'a*t-elle  pas  dirigé, 
ce  non-seulement  ses  filles,  mais  des  hommes  savants 

a  et  célèbres,    dont  le   nombre  est  assez   grand  ? 

3o. 
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c(  n'a-t-cllc  pas  même  parlé  assez  souvent  contre 
ce  les  directeurs  qui  gênent  les  âmes?  L'Eglise  ne 
a  deniande-t-elle  pas  à  Dieu ,  S  être  nourrie  de  la 
«  céleste  doctrine  de  cette  sainte  ?  Les  femmes  ne 
tt  doivent  point  enseigner  ni  décider  avec  autorité  ; 
n  mais  elles  peuvent  édifier,  conseiller  et  instruire 
«  avec  dépendance  pour  les  choses  déjà  autorisées, 
(c  Tout  ce  qui  va  plus  loin  me  paroît  mauvais,  et  il 
€(  n'est  plus  question  que  des  faits,  sur  la  discussion 
«  desquels  je  puis  me  tromper  innocemment  et  sans 
<c  conséquence. 

ce  Permettez-moi  de  vous  dire,  Madame,  qu'a- 
ce près  avoir  paru  entrer  dans  notre  opinion  de 
ce  l'innocence  de  cette  femme,  vous  passâtes  tout  à 
ce  coup  dans  l'opinion  contraire.  Dès  ce  'moment 
ce  vous  vous  défiâtes  de  mon  entêtement,  vous  eûtes 
ce  le  cœur  fermé  pour  moi  ;  des  gens  qui  voulurent 
ce  avoir  occasion  d'entrer  en  commerce  avec  vous, 
ce  et  de  se  rendre  nécessaires,  vous  firent  entendre, 
ce  par  des  voies  détournées,  que  j'étois  dans  l'illusion, 
ce  et  que  je  deviendrois  peut-être  un  hérésiarque. 
ce  On  prépara  plusieurs  moyens  de  vous  ébranler  ; 
ce  vous  fûtes  frappée  ;  vous  passâtes  de  l'excès  de 
«  simplicité  et  de  confiance,  a  un  excès  d'ombrage 
ce  et  d'efiroi.  Voilà  ce  qui  a  fait  tous  nos  malheurs  ; 
<«  vous  n'osâtes  suivre  votre  cœur,  ni  votre  lu-. 
«  mière.  Vous  voulûtes  (et  j'en  suis  édifié)  marcher 
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«  par  la  voie  la  plus  sûre,  qui  est  celle  de  l'auto- 
«  rite  (i).  La  consultation  des  docteurs  vous  a  livrée 
a  à  des  gens,  qui,  sans  malice,  ont  eu  leur  préven- 
ce  tion  et  leur  politique.  Si  vous  m'eussiez  parlé  à 
ce  cœur  ouvert,  et  sans  défiance,  j'aurois,  en  trois 
«  jours,  mis  en  paix  tous  les  esprits  échauffés  de 
«c  Saint-Cyr,  dans  une  parfaite  docilité  sous  la  con- 
a  duite  de  leur  saint  évêque.  Taurois  fait  écrire 
a  par  madame  Guyon  les  explications  les  plus  pré- 
«c  cises  de  tous  les  endroits  de  ses  livres,  qui  parois- 
ce  sent  ou  excessifs  ou  équivoques.  Ces  explications 
<c  ou  rétractations  (comme  on  voudra  les  appeler) 
«  étant  faites  par  elle,  de  son  propre  mouvement , 
a  en  pleine  liberté,  auroient  été  bien  plus  utiles  pour 
«r  persuader  les  gens  qui  l'estiment,  que  des  signa* 
«c  turcs  faites  en  prison ,  et  (les  condamnalions 
«  rigoureuses,  faites  par  des  gens  qui  liéloient 
«  certainement  pas  encore  instruits  de  la  matière^ 
«  lorsqu'ils  vous  ont  promis  de  censurer.  Après 
ce  ces  explications  ou  rétractations  écrites  et  don- 
a  nées  au  public,  je  vous  aurois  répondu  que  ma- 
ce  dame  Guyon  se  seroit  retirée  bien  loin  de  nous, 
a  et  dans  le  lieu  que  vous  auriez  voulu,  avec  assu- 
a  rance  qu'elle  auroit  cessé  tout  commerce  et  toute 

(i)  Fénelon  fait  ici  allusion  aux  avis  que  madame  de 
Main  tenon  a  voit  demandés  9  en  16949  à  quelques  évoques 
et  à  d'autres  ecclésiastiques  distingués,  sur  les  écrits  dé  ma- 
dame Guyon.  (Voyez^  plus  haut  y  p.  39/1 ,  etc.)  (ëdit.) 
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«  écriture  de  spiritualité.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'une 
<c  chose  si  naturelle  ait  pu  se  faire  :  on  rCa  rien 
«  trouifé  contre  ses  mœurs^  que  des  calomnies*  On 
c  ne  peut  lui  imputer  qu'un  zèle  indiscret ,  et  des 
«  manières  de  parler  d'elle-même ,  qui  sont  trop 
«  avantageuses.  Pour  sa  doctrine,  quand  elle  se  se- 
«  roit  trompée  de  bonne  foi,  est-ce  un  crime  ?  Mais 
a  n'est-il  pas  naturel  de  croire  qu'une  femme,  qui  a 
a  écrit  sans  prévention ,  avant  l'éclat  de  Molinos ,  a 
«  exagéré  ses  expressions,  et  qu'elle  n'a  pas  su  la 
oc  juste  valeur  des  termes?  Je  suis  si  persuadé  qu'elle 
ce  n'a  rien  cru  de  mauvais,  que  je  répondrois  en- 
a  core  de  lui  faire  donner  une  explication  très- 
ce  précise  et  très-claire  de  toute  sa  doctrine,  pour 
«c  la  réduire  aux  justes  bornes,  et  pour  détester 
«  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Cette  explication  servi- 
«  roit  pour  détromper  ceux  qu'on  prétend  qu'elle 
<K  a  infectés  de  ses  erreurs,  ou  pour  la  décréditer 
a  auprès  d'eux,  si  elle  fait  semblant  de  condamner 
«  ce  qu'elle  a  enseigné. 

<c  Peut-être  croirez-vous.  Madame,  que  je  ne 
a  fais  cette  offre,  que  pour  la  faire  mettre  en  liberté. 
ce  Non  :  je  m'engage  à  lui  faire  faire  cette  explica- 
cc  tion  précise  et  cette  réfutation  de  toutes  ses  er- 
cc  reurs  condamnées,  sans  songer  à  la  tirer  de  pri- 
(c  son.  Je  ne  la  verrai  point;  je  ne  lui  écrirai  que 
a  des  lettres  que  vous  verrez ,  et  qui  seront  exami- 
«  nées  par  les  évêques  ;  ses  réponses  passeront  tout 
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«  ouvertes^  par  le  même  canal  ;  on  fera  de  ces  expli- 
«  cations  Tusage  qu'on  voudra.  Après  tout  cela, 
f<  laissez-la  mourir  en  prison.  Je  suis  content  qu'elle 
a  y  meure ,  que  nous  ne  la  voyions  jamais ,  et  que 
tf  nous  n'entendions  jamais  parler  d'elle.  Il  me  pa- 
a  roît  que  vous  ne  me  croyez  ni  fripon ,  ni  men- 
«  teur,  ni  traître ,  ni  hypocrite ,  ni  rebelle  à  TÉ- 
«  glise.  Je  vous  jure  devant  Dieu,  qui  me  jugera, 
«  que  voilà  les  dispositions  du  fond  de  mon  cœur, 
ce  Si  c'est  là  un  entêtement,  du  moins  c'est  un  en- 
«  têtement  sans  malice ,  un  entêtement  pardonnable, 
a  un  entêtement  qui  ne  peut  nuire  à  personne,  ni 
a  causer  aucun  scandale  ;  un  entêtement'  qui  ne 
ce  donnera  jamais  aucune  autorité  aux  erreurs  de 
a  madame  Guyon,  ni  à  sa  personne.  Pourquoi  donc 
«  vous  resserrez-vous  le  cœur  à  notre  égard  y  Mor 
a  dame ,  comme  si  nous  étions  dune  autre  religion 
a  que  vous?  pourquoi  craindre  déparier  de  Dieu 
(c  asfec  moi^  comme  si  vous  étiez  obligée  en  conr 
a  science  à  fuir  la  séduction?  pourquoi  croire  que 
a  VOUS  ne  poui^ez  a^oir  le  cœur  en  repos  et  en 
«  union  aifec  nous  ?  pourquoi  défaire  ce  que  Dieu 
a  (woitfait  si  visiblement?  Je  pars  a\^ec  Vespé^ 
tf  rarvce  que  Dieu  qui  voit  nos  cœurs,  les  réunira; 
«  mais  açec  une  douleur  inconsolable  dêtre  votre 

a  croix. 

a  J'oubliois  de  vous  dire ,  Madame ,  que  je  suis 
«  plus  content  que  je  ne  l'ai  jamais  ëté  de  M.  Vi^ 


47^  HISTOIRE    DP.   rÉNELON. 

«  vêque  de  Chartres.  Je  Tai  cru  trop  alarmé;  mais  je 
«  n'ai  jamais  cru  qu'il  agît  que  par  un  pur  zèle  de 
<c  religion,  et  une  tendre  amitié  pour  moi.  Nous 
«  eûmes,  ces  jours  passés,  une  conversation  très-cor- 
cr  diale;  et  je  suis  assuré  qu'il  sera  bientôt  très-con« 
«  tent  de  moi.  Je  m'expliquerai  si  fortement  envers 
tf  le  public ,  que  tous  les  gens  de  bien  seront  satis- 
«c  faits ,  et  que  les  critiques  n'auront  rien  à  dire.  Ne 
«  craignez  pas  que  je  contredise  M.  de  Meaux;  je 
«c  n'en  parlerai  jamais  que  comme  de  mon  maître, 
<x  et  de  ses  propositions  (i),  comme  de  la  règle  de 
«  la  foi.  Je  consens  qiiil  soit  victorieux,  et  qui! 
«  allait  ramené  île  toutes  sortes  d égarements  (a)  : 
«  il  n'est  pas  question  de  moi ,  mais  djs  la  doctrine, 
<c  qui  est  à  couvert;  il  n'est  pas  question  des  termes, 
<c  que  je  ne  veux  employer  qu'à  son  choix,  pour  ne 
ce  le  point  scandaliser,  mais  seulement  du  fond  des 
€c  choses,  où  je  suis  content  de  ce  qu'il  me  donne.  Il 
d  paroîtra  en  toutes  choses,  que  je  ne  parle  que 
«  son  langage ,  et  que  je  n'agis  que  de  concert  et 
«  par  son   esprit;    sincèrement  je  ne  veux  avoir 

<c  que  déférence  et  docilité  pour  lui 

<c  Si  je  croyois  que  vous  fussiez  dans  la  disposi- 

(i)  Les  treote-qthitre  Articles  d'Issy. 

(a)  On  a  vu  plus  haut  (addition  à  la  p.  4o3),  que,  depuis 
les  conférences  d'Issy,  Bossuet  prétendoit  avoir  obtenu  de 
Féaelon  une  rétractation  de  ses  erreurs,  en  lui  faisant  sip^ner 
les  AHicUs  fVIssy,  (Édit.) 
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a  tion  dit  vous  étiezj  quand  vous  meftiesThonnèur 
«  fie  m\'xrire  la  dernière  fois  à  Cambrai^  de  /Wî- 
«  vie  que  vous  aidiez  de  recevoir  de  mes  lettres  j  je 
a  vous  écrirois  avec  mon  ancienne  simplicité^  et 
«(  je  crois  que  vous  ny  troubleriez  aucun  venin.  Je 
c<  fus  ravi  de  voir  lundi  le  goût  que  vous  conserviez 
«  pour  les  œuvres  de  saint  François  de  Sales  ;  cette 
«  lecture  vous  est  bien  meilleure  cpie  celle  de  Mi  Ni- 
ce cole ,  qui  a  voulu  décider  d'un  style  moqueur  sur 
«  les  voies  intérieures,  sans  traiter  ni  de  l'amour 
«  désintéressé,  ni  des  épreuves  des  saints,  ni  de  To- 
«  raison  passive  (f)...  Rien  ne  seroit  plus  aisé  que 
ce  de  confondre  cet  ouvrage;  mais  l'esprit  de  conten- 
tf  tion  n'est  pas  celui  des  enfants  de  Dieu.  Tout  ce 
cr  que  je  prends  la  liberté  de  vous  dire ,  Madame, 
a  pour  vous  rassurer,  est  dit  sans  intérêt.  Je  ne 
«  veux  rien  de  vous  que  votre  boftté  pour  moi;  je 
ce  ne  puis  laisser  rompre  des  liens  que  Dieu  a  for- 
«  mes  pour  lui  seul.  » 

On  voit  combien  Fénelon,  dans  un  très^court 
espace  de  temps,  avoit  perdu  dans  le  cœur  et  la 
confiance  de  madame  de  Maintenon  ;  nous  ne  pou- 
vons plus  espérer  désormais,  de  retrouver  entre  elle 

(i)  Il  s'agit  ici  de  l'ouvrage  que  Nicole  venoit  de  publier, 
sous  ce  \l\\x^  :  Réfutation  des  principales  erreurs  des  Quié^ 
tistes;  Paris,  1695,  in-ia.  Voyez  quefques  observations  sur 
cet  ouvrage  dans  Vffist,  lùtén  de  Fénelon^  W  partie,  n.  3. 

(ÉDIT.) 
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et  Fënelon  la  plus  foible  trace  du  sentiment  qui  les 
avoit  unis  si  longtemps.  Sa  correspondance  avec 
Tarchevéque  de  Paris  laisse  assez  apercevoir  qu'elle 
avoit  déjà  transporté  en  lui^  quoique  avec  des 
nuances  différentes ,  le  goût  et  la  confiance  qu'elle 
avoit  eus  pour  Fënelon.  L'esprit  et  l'imagination 
de  M,  de  Noailles  ne  pouvoient  lui  rendre  tout 
cequeFénelon  lui  donnoit;  mais  sa  douceur,  sa 
piété ,  sa  candeur ,  le  rendoient  au  moins  suscepti- 
ble de  recevoir  tout  ce  que  madaipe  de  Maintenon 
avoit  besoin  de  lui  confier. 

Cependant  il  étoit  encore  possible  que  ce  choc 
de  sentiments  et  d'opinions ,  concentré  parmi  un 
très-petit  nombre  de  personnes  j  ne  produisit  au 
dehors  ni  éclat ,  ni  scandale.  Mais  il  survint  un  in- 
cident qui  devint  l'occasion^  ou  plutôt  la  véritable 
cause  de  la  controverse  si  vive  et  si  animée,  qui  di- 
visa pour  toujours  Bossuet  et  Fënelon. 


FIN  DU  LmiB  DEUIIÈMB. 
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,  K°  I.  —  Page  6,  etc. 

Notice  généalogique  et  historique  sur  Ift  famille  de 

Pénelon. 

La  maison  de  Salignac  ou  Salagnac  prenoit  son  nom  de  la 
terre  de  Salagnac,  située  à  deux  lieues  de  Sarlat.  Celte  teiTe 
étoil  la  première  des  chàtellenies  de  Périgord;  et  elle  fut  érigée 
en  baronnie  en  i56o. 

Une  suite  de  titres  originaux  et  authentiques  depuis  ia6o, 
constate  l'ancienneté  de  cette  maison ,  dont  l'origine  se  perd 
dans  TobscUrité  des  temps  les  plus  reculés. 

On  voit  un  Bozon  de  Salagnac ,  élu  archevêque  de  Bordeaux 
en  1296,  stipulant,  dans  un  acte  de  famille  de  1976,  avec  Aimeri 
de  Salagnac ,  son  parent. 

Un  second  Bozon  de  Salagnac  fut  évéque  de  Gomminges, 
en  i3oo. 

Cette  maison  donna  encore  un  archevêque  à  TÉglise  de  Bor- 
deaux, en  1 36 f,  en  la  personne  à^ÉlU  de  Salagnac ,  qui  avoit  été 
auparavant  évéque  de  Sarlat. 

La  GatUa  chrisiiana,  en  faisant  mention  de  ces  deux  archevê- 
ques de  Bordeaux,  dit  du  premier  :  Ex  veiusia  et  nobUi  baronum  de 
Salignaco  in  Petrocoriis  oHundus;  et  du  second  :  Hic  archiepisco~ 
pus  cagnomnabatur  de  Salignac,  qum  gens  in  pagq  Peirveoriensi  est 
antiquissima  et  noàiiissimo* 
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On  sait  assez  que  les  savants  éditeurs  de  la  Gallia  chrisliana , 
aussi  versés  dans  la  connoissance  des  monuments  de  l'histoire , 
que  dans  ceux  de  l'antiquité  ecclésiastique ,  n'étoient  pas  accou- 
tumés à  dégrader  l'estimable  exactitude  de  leurs  recherches ,  par 
des  adulations  banales. 

Les  mêmes  auteurs  rapportent,  dans  la  chronologie  des  évé- 
ques  de  Sarlat ,  une  suite  des  six  évêques  de  Sarlat  du  nom  de 
Salignac,  dont  trois  de  la  branche  de  La  Molhe-Fénelon ,  qui 
occupèrent  ce  siège  à  différents  intervalles,  jusqu'à  François  de 
Salignac  de  La  Mothe-Fénelon,  oncle  de  l'archevêque  de  Cambrai. 

Dans  ces  temps  reculés,  on  étoit  assez  dans  l'usage  de  n'élever 
aux  grandes  dignités  ecclésiastiques  que  les  familles  les  plus  con- 
sidérables. 

Cette  maison  a  joui  du  même  éclat,  dans  la  profession  des  armes. 

Les  historiens  de  France  mettent  au  nombre  des  seigneurs 
qui,  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  soutinrent  le  parti  du 
Dauphin,  depuis  Charles  VII,  au  delà  de  la  Loire,  Raymond  de 
Salagnac,  seigneur  de  La  Mothe-Fénelon,  sénéchal  de  Querci 
et  de  Périgord,  et  lieutenant  général  du  gouvernement  de 
Guyenne. 

Son  fib,  Antoine  de  Salignac ,  fut  gouverneur  de  Périgord  et 
de  Limosin ,  pour  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre. 

Le  fils  atné  d'Antoine  de  Salignac  épousa  N.  de  Talleyrand^ 
de  la  maison  des  princes  de  Chalais.  Il  n'en  eut  que  deux  filles, 
dout  l'une  fut  mariée  avec  N.  de  Talleyrand  ,  prince  de  Chalais, 
son  cousin  germain  ;  et  l'autre,  avec  François  d'Aydie,  vicomte 
de  Riberac. 

La  terre  de  Salag^ac  passa  dans  la  maison  de  Gontaut-Biron, 
par  le  mariage  de  l'héritière  de  la  branche  aînée  du  nom  de  Sa- 
lagoaci  avec  un  Gontaut-Biron.  L'une  des  clauses  du  contrat 
portoit,  que  les  enfants  qui  naitroient  de  ce  mariage  prendroienl 
le  nom  et  les  armes  de  Salagnac,  avec  ceux  de  Gontaut. 

Henri  IV  eut  pour  gouverneur»  dans  sa  jeunesse,  Géraud  de 
Salignac. 

La  branche  cadette  de  Salignac  La  Mothe-Fénelon ,  dont  étoit 
l'archevêque  de  Cambrai ,  a  produit  des  hommes  non  moins  re- 
commandables  par  leurs  talents  et  leurs  services. 
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Berirand  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon ,  arrière-grand- 
oDcle  de  Tarchevéque  de  Cambrai ,  se  distingaa  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire ,  et  courut  se  jeter,  avec  une  foule  de 
jeunes  seigneurs,  dans  la  ville  de  Metz ,  au  moment  où  Charles- 
Quint  se  disposoit  à  en  faire  le  siège  en  1 55 a.  Il  a  même  laissé 
un  journal  manuscrit  des  événements  mémorables  de  ce  siège  ; 
journal  qui  a  été  consulté  et  suivi  par  les  auteurs  qui  en  ont 
écrit  le  récit.  Ainsi  son  nom  se  trouve  associé  ,  en  qualité  d'é* 
cri  vain  et  de  militaire,  à  la  gloire  d'un  événement  célèbre  dans 
notre  histoire,  et  dont  le  résultat,  si  honorable  à  la  France,  si 
funeste  à  Charles-Quint ,  avertit  ce  monarque  que  le  terme  de 
ses  prospérités  étoit  arrivé,  et  qu'il  étoit  temps  pour  lui  de  se 
retirer  de  la  scène  du  monde. 

Ce  même  Bertrand  de  Salignac  résida  longtemps  en  Angle- 
terre ,  en  qualité  d'ambassadeur  de  France  auprès  de  la  reine 
Elisabeth.  Il  fut  compris  dans  la  première  promotion  des  che- 
valiers de  Tordre  du  Saint-Esprit,  au  moment  de  son  institu- 
tion. Il  avoit  négocié  le  mariage  du  duc  d'Alençon,  frère  de 
Henri  III ,  avec  la  reine  d'Angleterre.  Lorsqu'à  cette  occasion 
la  cour  de  France  envoya  à  Londres  une  ambassade  solen* 
nelle,  qui  eut  un  prince  du  sang  pour  chef,  Bertrand  de  Sali- 
gnac fut  du  nombre  des  seigneurs  qui  composèrent  l'ambas- 
sade, et  qui  signèrent,  le  ii  juin  i58i,  le  contrat  de  mariage 
du  prince  et  de  la  reine. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Vervins ,  Henri  IV  nomma 
Bertrand  de  Salignac  son  ambassadeur  à  la  cour  d'Espagne.  Il 
mourut  à  Bordeaux,  en  1599,  ^S^  ^®  ^4  ^°^>  étant  en  route 
pour  ae  rendre  à  sa  destination.  ||On  a  publié,  en  1840,  la  Coms- 
pandancK  diplomaiique  de  Bertrand  de  Salignac ,  ambassadeur  de 
France  en  Angleterre,  de  i568  à  iSjS ,  d'après  les  registres  origi- 
naux qui  se  conservent  aujourd'hui  aux  Archives  du  royaume  (i). 
L'éditeur  a  mis  à  la  tête  de  cette  Correspondance,  une  Notice 
bibliographique  sur  Bertrand  de  Salignac^  dont  on  peut  voir  le 

(i)  Cette  Correspondance  fait  partie  d'on  recaeil  plus  étWHla,  qoi  parat 
alors  sous  ce  litre  :  Recueil  des  dépêckes,  rapports,  instructions  et  fnèmoin* 
des  ambassadeurs  de  France  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  au  xvi*  siècle^ 
Paris.  t838-i84o)  7  vol.  io-8«.  (Édxt.) 
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résumé  dans  la  Reifue  de  Bibliographie  (II*  année,  avril  184I9 
p.  353.)  Il 

Jean  de  Salignac,  nereu  de  celui  dont  on  vient  de  parler,  se 
jeta,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Contras,  dans  la  ville  de  Sar- 
lat,  que  les  troupes  du  vicomte  de  Turenne  étoient  venues 
attaquer  ;  il  la  défendit  avec  tant  de  valeur,  que  le  siège  fut 
levé.  La  ville  de  Sarlat  éloit  dans  Tusage,  jusque  dans  ces 
derniers  temps ,  de  célébrer  l'anniversaire  d*un  événement  qui 
Tavoît  préservée  de  tous  les  désastres  trop  communs  dans  les 
guerres  civiles.  On  faisoit  toujours  entrer,  dans  le  sermon  qui 
se  prononçoit  le  jour  de  cette  fête,  Téloge  de  la  maison  de  Féne- 
lon,  pour  attester  la  reconnoissance  des  habitants  de  la  ville  de 
Sarlat.  Ce  même  Jean  de  Salignac  perdit  glorieusement  la  vie  au 
siège  de  la  ville  de  Domme,  qu'il  étoit  venu  remettre  sous  l'obéis- 
sance du  Roi. 

Les  nombreuses  alliances  que  la  maison  de  Fénelon  avoit  con- 
tractées avec  les  plus  anciennes  maisons  du  royaume,  prouvent 
la  considération  dont  elle  jouissoit.  U  suffira  de  rappeler  celles 
qui  sont  entrées  directement  dans  sa  descendance  ,  ou  qui  se 
sont  alliées  à  elle,  dans  un  temps  où  les  convenances  d'opinions 
s'opposoient  encore  aux  mésalliances.  Parmi  ces  noms  antiques, 
on  compte  ceux  de  Talleyrand-Cbaiais ,  de  la  Trémoille ,  de 
Gontaut-Biron ,  de  Durfort,.de  Pierre-Buffière,  d'Ëscars,  d'Aydie, 
d'Estaing,  de  Caumont,  de  la  Roche-Aymon,  de  Geurdon,  de 
Cardaillac,  de  Montausier,  de  Crussol ,  de  Thémines,  d'Aubus- 
son,  d'Humières,  de  Ruffec,  de  Lanla,  d'£sparbès,  d'Ëbrard- 
Saint-Sulpice ,  de  Montberon ,  de  Montmorency-Laval. 

£n  rappelant  les  titres  qui  honorèrent  les  ancêtres  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  nous  savons  parfaitement  qu'ils  ne  peuvent 
rien  ajouter  à  sa  gloire  personnelle;  mais  nous  obéissons  au 
sentiment  qui  a  porté  les  écrivains  de  tous  les  pays,  ceux  même 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  dans  les  temps  de  la  république,  ii  s'ar- 
rêter avec  une  espèce  de  complaisance  sur  l'origine  et  la  nais- 
sance des  pei'sonnages  célèbres  de  leur  histoire.  Cet  usage  n'est 
point  un  préjugé ,  comme  on  pourroit  alTecter  de  le  rroire  ; 
mais  il  lient  à  un  sentiment  raisonnable,  qui  porte  à  avertir  les 
descendants  d'un  homme  illustre  ou  vertueux ,  qu'ils  ont  con- 
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tracté  envers  la  patrie  et  envers  eux-mêmes  des  obligations  en- 
core plus  sacrées  (i). 

A  ces  détails  sur  les  ancêtres  de  Tarchevêqae  de  Cambrai, 
>  nous  en  ajouterons  quelques  autres,  sur  l'histoire  et  la  généa- 
logie de  sa  famille ,  depuis  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  jusqu'au  milieu  du  dix-buitîème  ;  et  sur  les  principaux 
membres  de  cette  famille ,  dont  il  est  question  dans  la  suite  de 
cette  Histoire.  Nous  tirons  principalement  ces  détails ,  du  Dtc- 
tionnaire  de  la  Noblesse  (article  Salignac),  et  des  pièces  généalogi-, 
ques  sur  la  famille  de  Fénelon ,  qui  se  consei*vent  au  Cabinet  des 
titres  de  la  bibliothèque  du  Roi  (a) ,  et  à  la  Section  historique  des 
archii*es  du  royaume  (3). 

I.  FÉNELON  {François  de  Salignae),  baron  de  La  Mothe-Fé- 
Delon,  grand-père  de  Tarchevéque  de  Cambrai ,  épousa ,  le  i» 
mars  iSqq,  Marie  de  Bonneval,  dame  de  Salagnac  etdeMagnac, 
fille  unique  d'Horace  de  Bonneval,  seigneur  de  Monlagut  et  de 
Salagnac,  tué  aux  barricades  de  Tours,  en  1587.  Par  cette  al- 
liance, il  fit  rentrer  dans  sa  maison  la  terre  de  SaUgnac  ou  Sala- 
gnac. De  ce  mariage  naquirent  :  i*  Pons  de  Salignae,  qui  suit  ; 
a*  Jntoine  de  Salignae,  marquis  de  Fénelon,  et  oncle  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  (Voyez  n.  V,  ci-après.)  Il  est  à  présumer  que 
l'évéquede  Sarlat,  dont  nous  parlerons  au  n.  YI,  étoit  aussi  né 
de  ce  mariage.  Cependant  nous  ne  l'avons  trouvé  ni  dans  le  DiC" 

(1)  Ici  le  temrinc  la  Notice  généal,  et  hist,  sur  lafamilU  de  Fénelon,  doo- 
née  par  le  eardioal  de  Baoaèet.  La  plus  grande  partie  dea  détails  qa*elle  reDfenne, 
sont  tirés  de  la  Généalogie  de  Fénelon,  jointe,  en  i734«  à  la  belle  édition  in-4* 
da  Tèlémaque,  et  reprodnite,  en  17471  ^  1*  ««te  des  Directions  pour  la  con- 
science d'un  Roî(in-i9).  A  ccsdéUilSp  le  cardinal  de  Baastet  en  ajontoit  quelques 
autres,  dans  le  n.  Y  des  Pièces  jusiif,  de  ce  l***  livre  ;  nous  stods  supprimé  ce 
Boméro,  avantageuscroent  remplacé  par  la  Notice,  beaucoup  plus  complète,  que 
nous  donnons  ici.  (ÉmT.) 

(a)  Tojes  prineipaleoient  le  tome  CXXXVl  du  Recueil  pour  servir  k  Vkisl 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit;  in*rolio.  Ce  Tolume  est  entièrement  consacre  à 
Vhist,  généal,  de  la  maison  de  SalignaC'Fénelon.  (ÉoiT.) 

(3)  Yoyei  surtout  le  volume  in-folio  qui  a  pour  titre  :  Extraii  des  titres  pro» 
duils  ««1739,  par  le  marquis  Gahriel^Jacques  Je  Fénelon,  m  l'occasion  de 
sa  nomination  «  la  dignité  de  ekeealier  et  de  commandeur  des  ordres  du  Roi, 
(Cartoa  M.  674O  (Éorr.) 

T.  I.  3i 
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iionnairt  de  la  Noldeue^  ni  dans  les  autres  documeDU  qui  nous 
ont  été  communiqués. 

II.  FÉNELON  {Pons  de  SàUgnac)^  marquis  de  LaMothe-Fé- 
nelon ,  fib  du  précédent ,  et  père  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
épousa  en  premières  noces,  le  ao  février  1639,  Isabeau  d'Espar- 
bès  de  Lussan ,  fille  du  maréchal  d'Âubeterre.  De  ce  premier  ma- 
riage naquirent,  i®  FrtmçoiS'Pons  de  Saiignac,  qui  suit,  a"  Henri , 
qui  mourut  encore  jeune,  s'étant  noyé  à  Fénelon ,  au  port  Saint- 
lulien.  3<>  Léon^  page  de  la  chambre  du  Roi  en  1646,  mort  jeune 
en  1649*  4°  Benri»Joseph ,  qui  épousa  Diane  de  Machat  de  Pom- 
padour  de  Châteaubonchet.  5®  PrançoU ,  dit  fabbé  de  Péneiam^ 
mort  en  1679  à  Montréal  en  Canada,  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 
(Voyez  ci-après  n.  VIL)6°  Louis,  mort  jeune.  7°  François,  baron 
de  Fénelon,  qui  servit  en  Catalogne  en  i656.  C'est  vraisembla- 
blement le  même  dont  pai*le  la  Gazette  de  France  du  29  septem- 
bre 1674,  où  on  lit  que  le  comte  de  Fénelon,  colonel  du  régi- 
ment de  Conli,  vient  de  mourir  à  Charleville,  de  la  blessure 
qu'il  avoit  reçue  au  combat  de  Senef ,  où  il  avoit  donné  de  gran- 
des preuves  de  valeur,  comme  il  avoit  déjà  fait  à  Candie,  contre 
les  Turcs,  dès  l'âge  de  seize  ans.  8*^  Marie^  qui  épousa,  le  a3  fé- 
vrier i653,  Henri  de  Beaumont,  seigneur  du  Gibaut,  maréchal 
de  camp,  père  de  l'abbé  de  Beaumont,  évéque  de  Saintes.  (Voyez 
une  courte  notice  sur  ce  prélat,  dans  la  Corresp,  de  Fénelon ,  L  Xï, 
p.  a85.)  9°iV..... ,  morte  jeune.  10"  Poule,  qui  embrassa  l'état 
religieux  dans  le  monastère  des  Bénédictines  de  Notre-Dame 
de  Saintes.  11**  Angèle^Hippolyte,  qui  épousa  Jean  de  Beaulieu, 
seigneur  de  la  Filolie. 

Après  la  mort  de  sa  première  femme,  Pons  de  Saiignac  épousa 
en  secondes  noces,  le  i*'  octobre  1647,  Louise  de  la  Cropte, 
sœur  du  marquis  de  Saint-Abre,  d'une  ancienne  maison  du  Pé* 
rigord.  De  ce  second  mariage  naquirent  trois  enfants ,  i®  /Vu»- 
çoiS'Martial,  qui  embrassa  l'élat  ecclésiastique,  et  entra  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpicele  19  octobre  1668.  Il  en  sortit  le  6  mai 
suivant,  et  mourut  peu  de  temps  après,  i?  François,  archevêque 
de  Cambrai.  3*  Joseph-François,  seigneur  de  Beauséjour  et  de 
Saint-Abre,  dit  le  comte  de  Fénelon.  (Voyez  ci-après  n.  VIII.) 

III.  FÉNELON  (François-Pons  de  Saiignac),  comte  de  La  Mo- 
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« 
the-Fénelon,  frère  consanguin  de  l'archevêque  de  Cambrai^ 

épousa,  le  s6  mars  1646,  Anne  du  Lac  de  La  Parède,  dont  il 
eut  François  de  Salignac,  qui  suit 

ly.  FÉNELON  (François  de  Salignac),  marquis  de  La  Mothe- 
Fénelon,  neveu  de  l'archevêque  de  Cambrai,  mourut  le  13  jan- 
vier X74>*  ^1  avoit  épousé  ,  le  i3  novembre  1684  9  Elisabeth  de 
Beaupoil  de  Saint-Aulaire,  dont  il  eut.  quatorze  enfants,  comme 
nous  l'apprend  l'archevêque  de  Cambrai  lui-même  dans  une  de 
ses  lettres.  Toutefois  le  Dictionnaire  de  la  Noblesse  n'en  nomme 
que  treize ,  dans  l'ordre  suivant  :  1*  François  de  Salignac ,  dit 
Vabbéde  Fénelon,  né  en  1 685.  (Voyez  n.  X.)  i»  Gabriel-JacgueSf 
marquis  de  Fénelon ,  qui  suit.  3^  FrançoiS'Barthélen^Xf  né  en 
1691.  D'abord  chanoine  et  archidiacre  de  Cambrai,  puis  grand 
vicaire  de  Saintes,  il  devint  en  1785  évêque  de  Pamiers,  et  mou- 
rut à  Paris  le  16  juin  1741-  4^  Henri-Joseph,  appelé  le  chei'aUer 
de  Fénelon,  ofBcier  aux  gardes  françaises,  mort  à  Paris.  S^  Fran- 
çoiS'jélexiSf  aussi  nommé  le  chevalier  de  Fénelon ,  exempt  des  gar- 
des du  corps,  mort  à  Fontainebleau,  où  il  faisoit  son  service.  Il 
fut  élevé  à  Cambrai ,  et  Fénelon  parle  assez  souvent  de  lui ,  dans 
sa  Correspondance  de  famille.  6^  Armand,  garde  du  pavillon,  mort 
jeune  en  revenant  de  Saint-Domingue.  70  François,  lieutenant 
de  la  compagnie  colonelle  du  régiment  de  Poitou,  mort  jeune, 
en  allant  joindre  son  régiment.  8*  Jacques,  comte  de  Fénelon,  an- 
cien mestre  de  camp  de  cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Il  épousa,  le  la  février  1757» 
Renée-Math  urine  Le  Provost  de  la  Touche,  et  mourut  sans  pos- 
térité en  1781.  9^  Marie' Jntoinette^jéugustine ,  qui  fut  mariée  à 
Dominique  de  Royère ,  marquis   de  Poyreaux.  io<>  Catherine^ 
Elisabeth, msinée  à  Jean  de  Royère,  frère  du  précédent.  11^ Ma' 
rie- Anne,  qui  épousa  le  marquis  de  Saint- Viance  de  Puymège. 
19®  Anne- Marie,  qui  fut  mariée  au  marquis  de  Bonneguise,  pre- 
mier gentilhomme  du  comte  d'Eu.  i3^  Gabrielle ,  abbesse  de 
Saint-Honoré  à  Tarascon. 

V.  FÉNELON  {Antoine  de  Salignac,  marquis  de),  fils  de  Fr.  de 
Salignac  (ci-dessus,  n.  I),  et  oncle  de  l'archevêque  de  Cambrai , 
naquit  vers  Tan  i6ao.  Nourri  dans  les  principes  les  plus  purs  de 
la  religion  et  de  l'honneur,  il  parut  quelque  temps  les  sacrifier  à 

3x. 
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la  gloire  mondaine,  et  se  rendit  malheureusemeot  célèbre  par 
son  empressement  à  signaler  sa  valeur  dans  les  combats  singu- 
]iei*s.  Mais  la  religion  l'emporta  enfin  dans  son  cœar;  et  il  fut  des 
premiers  à  entrer,  en  i65i,  dans  l'association  des  gentilshommes 
qui  s'engagèrent,  sous  la  foi  du  serment ,  entre  les  mains  de 
M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  à  ne  jamais  proposer 
ni  accepter  aucun  duel.  Ce  fut  lui  qui  servit  de  père  à  Féneloo* 
et  qui  dirigea  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du  monde.  Par 
ses  soins ,  Fénelon  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  il 
puisa,  sous  la  conduite  du  sage  et  vertueux  Tronson,  les  prin- 
cipes de  cette  tendre  et  solide  piété,  qui  fut  toujours  le  sentiment 
dominant  de  son  cœur.  Le  marquis  de  Fénelou  n'étott  pas  moins 
distingué  par  sa  valeur  et  par  la  solidité  de  son  esprit,  que  par  sa 
profonde  religion.  Le  grand  Condé  disoit  de  lui ,  qu'il  était  égu-' 
lement  bon  pour  la  conversation ,  la  guerre  et  le  cabinet»  Il  mourut 
le  8  octobre  i683,  âgé  d'environ  soixante-trois  ans,  et  fut  inhumé, 
comme  il  l'avoit  demandé,  dans  la  chapelle  souterraine  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  où  l'on  voyoit  encore  son  tombeau,  à 
l'époque  de  la  Révolution  (i).  Il  avoit  épousé,  vei*s  l'an  t645,  Ca- 
therine de  Montheron ,  dame  d'une  éminente  piété,  dont  les 
exemples  contribuèrent  beaucoup  à  le  ramener  aux  sentiments 
et  à  la  pratique  de  la  religion.  Deux  enfants  naquirent  de  ce  ma- 
riage, savoir  :  un  fils,  qui  périt  en  1669  au  siège  de  Candie;  et  une 
fille,  Marie-Thérèse^ Françoise j  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
n.  IX.  Voyez  VHist.  de  Fénelon,  liv.  I,  n.  6,  7,  11.  On  trouve 
aussi  quelques  détails  intéressants  sur  le  marquis  de  Fénelon 
et  sur  sa  femme,  dans  la  Fie  de  la  R.  M,  Maddaine  Gautron  (Sau- 
mur,  1689,  p.  5o5,  etc.);  et  dans  la  Fie  de  M,  Olier  (par  M.  l'abbé 
Faillon),  t.  I,  pages  598  et  6i3;  t.  II,  pages  in,  etc.  385,  etc. 
VI.  FÉNELON  (François  de),  oncle  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, qui  devint  évêque  de  Sarlat  en  1659,  ^^^^^  vraisemblable- 
ment fils  de  François  de  Salignac,  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus, n.  I.  Après  avoir  passé  quelque  temps  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  il  devint  successivement  doyen  de  Carenac  (diocèse 
de  Cahors),  aumônier  du  Roi ,  enfin  évéque  de  Sarlat.  Nous  avons 

(i)  Registre  de*  sépultures  du  sémin.  de  S.-Suifiee,  {Use,  du  sémim,) 
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SOUS  les  yeux  ses  provisions  d*auro6nîer  du  Roi ,  datées  du  a6  no- 
vembre 1646.  {ArchUts  du  royaume;  seci.  hist,  Bullaire.)  Ia  ten- 
dre affection  qn*il  avoit  pour  son  neveu,  le  porta,  en  x68i,  à  lui 
résigner  le  doyenné  de  Garenac.  Il  mourut  le  i«'^  mai  1688,  âgé 
de  quatre-vingt-trois  ans ,  avec  la  réputation  d'un  prélat  non 
moins  recommandable  par  sa  charité  envers  les  pauvres,  que 
par  son  zèle  pour  la  discipline  de  TÉglise.  Il  étoit  le  sixième 
évêque  de  Sarlat  de  sa  maison.  (Voyez  VHist,  de  Fenelon,  liv.  I , 
n.  4  et  ao.) 

VU.  FÉNELON  (François  de),  frère  consanguin  de  l'arche- 
véque  de  Cambrai,  naquit  en  1641.  Il  entra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  au  mois  d'octobre  i665;  s'attacha ,  au  sortir  de  ses 
éludes,  à  la  compagnie  du  même  nom;  et  fut  envoyé,  en  1667, 
au  séminaire  de  Montréal  en  Canada ,  où  il  mourut  en  1679. 
Une  lettre  de  M.  Tronson  à  i'évéque  de  Sarlat  nous  apprend 
que  ce  prélat  se  montra  d'abord  très-opposé  au  goût  de  son  ne- 
veu pour  les  missions  du  Canada.  [Corresp,  de  Fènelon,  Lettres 
dix\  t. II,  p.  987.)  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  instan- 
ces de  son  neveu,  jointes  aux  sages  observations  de  M.  Trunson, 
triomphèrent  enfin  de  la  résistance  du  prélat.  On  trouve  quel- 
ques  détails  sur  cet  abbé  de  Fénelon^  dans  la  Fie  de  la  sœur  Mar* 
guérite  Bourgeois^  imprimée  à  Montréal,  en  Canada,  181 8.  (In-ia, 
p.  I03,  etc.)  Nous  avons  remarqué  ailleui*s  {Hist.  de  Féneloti,  liv.  I, 
p.  18,  note  3;  p.  38,  note  i),  que  le  cai*dinal  de  Bausset  avoit  con- 
fondu, par  inadvertance,  cet  abbé  de  Fenelon ,  avec  celui  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Cambrai. 

YIII.  FÉNELON  (Joseph-François  de  Salignac) ,  chevalier, 
puis  comte  de  Fenelon,  frère  utérin  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai,  devint  en  1691  exempt  des  gardes  du  corps  du  Roi,  et 
perdit  cette  place  en  1698,  à  l'occasion  de  la  disgrâce  de  son 
frère.  Il  épousa,  vers  la  fin  de  l'année  1693,  la  marquise  de 
Laval ,  sa  cousine  germaine,  dont  nous  allons  parler.  Il  est  sou- 
vent désigné,  dans  la  Correspondance  de  Fenelon  ,  sous  le  nom 
de  Chei*alier. 

IX.  FÉNELON  (Marie-Thérèse-Françoise  de  Salignac)  étoit 
unique  fille  du  marquis  Antoine  de  Fenelon,  et  cousine  ger- 
maine de  l'archevêque  de  Cambrai.  Elle  épousa  en  premières 
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noces,  en  i68iy  Pierre  de  Laval,  de  la  maison  de  Montmorency, 
marquis  de  Lézai  et  de  Magnac ,  qu'elle  perdit  en  1687,  et  dont 
elle  eut,  la  même  année,  Gui-André  de  Laval.  Celui-ci  suivit  la 
carrière  des  armes,  fut  blessé  au  siège  de  Fribourg,  le  i3  octo- 
bre 1713,  et  mourut  à  Paris  en  1745,  dans  la  cinquante-neu- 
vième année  de  son  âge.  Environ  huit  ans  après  la  mort  de  son 
premier  mari ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'année  1698 ,  la  mar- 
quise de  Laval  épousa,  en  secoudes  noces,  Joseph-François  de 
Salignac,  comte  de  Fénelon,  son  cousin  germain;  mais  ce  ma- 
riage demeura  quelque  temps  secret  :  nous  ignorons  pour  quelle 
raison.  La  comtesse  de  Fénelon  mourut  en  1716,  et  le  comte 
en  1735,  sans  laisser  de  postérité. 

X.  FÉNELON  (François  de),  dit  Vabbéde  Fénelon,  né  en  168S, 
étoit  fils  de  François  de  Salignac ,  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus, n.  IV.  Ayant  terminé  ses  études  à  Paris,  chez  les  Jésuites,  il 
revint  en  171 4  À  Cambrai ,  où  il  avoit  obtenu ,  depuis  quelques 
années ,  la  dignité  d'écolâtre  du  chapitre.  Fénelon  le  désigna , 
par  son  codicille,  pour  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
IJabbé  de  Fénelon  est  quelquefois  désigné,  dans  la  Correspon- 
dance de  son  oncle,  sous  le  nom  d*abàé  de  Salignac.  Il  devint  dans 
la  suite  doyen  du  chapitre  royal  de  Tarascon ,  et  grand  archi- 
diacre d'Avignon;  il  mourut  le  18  mars  1764»  âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  (Voyez  VHist,  de  Fénelon ,  liv.  VIII ,  n.  4'  et  4S.) 

XI.  FÉNELON  (GabrielJacques  de  Salignac),  marquis  de 
Fénelon ,  frère  du  précédent ,  et  petit-neveu  de  l'archevêque  de 
Cambrai ,  naquit  le  a5  juillet  1688,  à  Manot,  diocèse  de  li- 
moges. Il  fut  élevé  à  Cambrai,  sous  les  yeux  de  son  grand-onde , 
qui  avoit  pour  lui  la  tendresse  d'un  père ,  et  qui  trouva  toujours 
•n  lui  l'amour  et  la  reconnoissance  d'un  fils.  Nourri ,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  dans  les  sentiments  et  les  maximes  de  la  plus 
tendre  piété,  le  marquis  de  Fénelon  les  conserva  fidèlement  jus- 
qu'à la  mort.  Il  n'eut  que  deux  passions  :  celle  de  la  gloire  de 
Dieu ,  et  celle  de  la  gloire  de  son  oncle.  C'est  à  lui  que  nous 
sommes  redevables  de  la  publication  des  principaux  ouvrages 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Ambassadeur  en  Hollande  sous 
Louis  XV,  et  depuis  employé  en  différentes  négociations ,  il  se 
distingua  toujours  par  son  esprit  de  sagesse  et  de  conciliation. 
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Il  joignoit  aux  talents  d'un  négociateur,  une  valeur  brillante, 
qui  alloit  quelquefois  jusqu'à  la  témérité  ,  et  dont  il  fut  plus 
d*une  fois  la  victime.  Il  reçut  en  171 1,  à  Taffaire  de Landrecies» 
une  blessure  dont  il  demeura  boiteux  toute  sa  vie;  et  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  à  la  bataille  de  Raucoux,  le  11  octobre 
1746.  (Voyez  VHist.  de  Fénelon,  liv.  IV,  n.  zoS,  etc.  Pièces  Justif. 
du  même  liv.  n.  III.) 

Il  avoit  épousé,  en  décembre  1721,  Louise-Françoise  Le  Pelé- 
tier,  fille  de  Louis  le  Peletier  de  Rosambo,  premier  président 
du  Parlement  de  Paris.  De  ce  mariage  naquirent  douze  enfants, 
savoir  :  1^  François-Louis,  né  en  179a  ,  qui  a  continué  la  descen- 
dance. Il  remplit  successivement  divers  emplois  militaires,  et 
devint  en  1769  gouverneur  général  de  la  Martinique.  Il  avoit 
épousé,  en  1747,  Marie-Charlotte  de  Malon  de  Bercy,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants,  i,**  Louis-Gabriel ,  mort  en  1725.  Z^  Henri- 
Joseph- Thérèse,  né  en  1726,  qui  devint  chevalier  de  Malte. 
4*  Léon-François-Ferdinand,  né  à  La  Haye  en  1734.  Il  devint  en 
1771  évéque  de  Lombez ,  où  il  mourut  en  1787,  avec  Ja  réputa- 
tion d'un  prélat  vertueux ,  et  distingué  surtout  par  sa  charité 
envers  les  pauvres.  5^  François-Gabriel ,  vicomte  de  Salignac, 
mort  en  i794<  Celui-ci  fut  père  de  Vabbé  de  Fénelon,  ancien  au- 
mônier du  Roi,  qui  mourut  aussi  en  1794,  victime  du  fana- 
tisme révolutionnaire,  et  dont  nous  avons  p^rlé  dansT^f/^f.  litt, 
de  Fénelon,  (p.  177,  n.  i.)  &*  Barthélem) -Etienne-François,  né  en 
1738.  70  Hippolyte-Étiennette-Charlotte ,  qui  épousa  en  1741  Fran- 
çois-David de  la  Cropte,  marquis  de  Beauvais-Chanterac.  8°  Ma- 
rie-Louise, morte  jeune  en  174^-  9°  Louise,  morte  en  bas  âge. 
10^  Marie,  morte  en  1733,  âgée  seulement  d*un  an.  11°  Marie» 
Louise- A ugustine,  mariée  en  1760  a  Sébastien -François- Ange  Le 
Normant  de  Mézy,  conseiller  d'État,  et  intendant  général  de  la 
marine  et  des  colonies.  11**  ji nne- Charlotte- Louise ,  qui  épousa 
en  1 7  53  François-Pierre  Dedelay  de  La  Garde ,  maître  des  re- 
quêtes. Elle  est  morte  à  Orléans ,  il  y  a  quelques  années. 
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N*  IL  —  Page  i3. 
Sur  r association  formée  par  M,  Olier  contre  les  duels» 

La  reli{^on ,  l'Église  et  l'humanilé  furent  peut-être  redeva- 
bles au  marquis  Antoine  de  Fénelon  ,  des  vertus  et  des  grandes 
qualités  que  Tarchevéque  de  Cambrai ,  son  neveu ,  montra  dans 
la  suite.  Cette  considération  peut  justifier  les  détails  qui  inté- 
ressent un  homme  aussi  recommandable,  et  qui  appartenoit 
d'aussi  près  à  celui  dont  nous  écrivons  l'histoire. 

Lorsque  M.  Olier  conçut  le  projet  hardi  d'extirper  la  fureur 
des  duels,  en  mettant  aux  prises  l'honneur  avec  l'honneur  lui- 
même,  il  jeta  les  yeux  sur  le  maréchal  de  Faberl  et  sur  le  mar- 
quis de  Fénelon ,  pour  les  placer  à  la  tête  de  cette  association , 
d'un  genre  si  nouveau.  La  réputation  de  bravoure  et  d'intrépi- 
dité, dont  l'un  et  l'autre  jouissoient,  ne  fut  pas  le  seul  motif  qui 
inspira  ce  choix  à  M.  Olier.  Le  marquis  de  Fénelon ,  ainsi  que  le 
maréchal  de  Fabert,  avoient  eu  le  tort  de  se  rendre  trop  célè- 
bres, par  leur  empressement  à  faire  briller  leur  valeur  dans  des 
combats  singuliers. 

Cest  ce  qu'on  voit  par  une  lettre  que  saint  Vincent  de  Paul 
écrivit  à  Rome,  pour  faire  approuver  par  le  Pape  l'association  de 
M.  Olier  ;  nous  croyons  devoir  en  rapporter  les  propres  expres- 
sions. >  M.  le  marquis  de  Fénelon  ,*  écrivoit  saint  Vincent  de 
«  Paul ,  est  celui  de  qui  Dieu  s'est  servi  pour  susciter  les  moyens 
«  de  détruire  l'usage  du  duel.  Il  a  été  autrefois  un  fameux  duel- 
«  liste  ;  mais  comme  Dieu  le  toucha ,  il  se  convertit  si  bien ,  qu'il 
«jura  de  ne  plus  se  battre.  Il  étoit  à  monseigneur  le  duc  d'Or- 

•  léans,  comme  il  y  est  encore  ;  et  en  ayant  parlé  à  un  autre  gen- 
«  tilhomme,  il  lui  fit  prendre  la  même  résolution;  et  tous  deux 
«  en  ont  engagé  beaucoup  d'autres  à  leur  parti ,  en  les  engageant 
m  de  parole ,  et  même  par  écrit.  Ces  commencements  ont  eu  les 

•  progrès  que  vous  verrez  dans  le  mémoire  ci-joint.  » 

(i)  Fie  de  S.  Fineentde  Paul^  par  Collet;  t.  Il,  io-4*,  p.  94. 
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Celle  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  est  du  19  mai  16S6,  et  l*en- 
gafçeroent  contracté  par  une  foule  de  gentilshoromea,  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  étoit  du  jour  de  la  Pente- 
côte i65i  ;  ce  qui  prouve  que  cette  association  prenoit  tous  les 
j[ours  plus  de  faveur,  puisque  saint  Vincent  de  Paul  s*occupoit  à 
la  faire  approuver  par  une  bulle  du  Pape.  On  ne  doit  pas  être 
étonné  de  voir  saint  Vincent  de  Paul  seconder  en  cette  occasion 
les  religieuses  intentions  de  M.  Olier.  Indépendamment  de  la 
vertueuse  affection  qui  les  nnissoit,  il  sufBsoit  qu'un  projet 
quelconque  pût  être  utile  à  la  religion  ou  à  l'humanité,  pour  que 
saint  Vincent  de  Paul  fît  servir  tous  ses  moyens  de  crédit  et  de 
considération  à  en  assurer  le  succès.  En  considérant  toutes  les 
institutions  admirables  que  cet  homme  extraordinaire  avoit 
créées  en  France,  on  peut  dire  qu'il  fut  dans  son  pays  le  pre- 
mier minisire  de  la  charité  chrétienne. 

Nous  avons  retrouvé  une  copie  authentique  de  la  déclaration 
que  le  marquis  de  Fénelon  et  les  autres  gentilshommes  de  la 
même  association  avoient  souscrite  le  jour  de  la  Pentecôte,  en 
i65i.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  :  >  Les  soussignés  font  par 
m  le  présent  écrit  déclaration  publique  et  protestation  solennelle 
«  de  refuser  toute  sorte  d'appels,  et  de  ne  se  battre  jamais  en 
«  duel ,  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être ,  et  de  rendre 
«  toute  sorte  de  témoignages  de  U  détestation  qu'ils  font  du  duel, 
«  comme  d^une  chose  tout  à  fait  contraire  à  la  raison ,  au  bien 
«  et  aux  lois  de  l'État,  et  incompatible  avec  le  salut  et  la  religion 

•  chrétienne;  sans  pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser,  par 
«  toutes  les  voies  légitimes,  les  injures  qui  leur  seront  faites,  au* 
«  tant  que  leur  profession  et  leur  naissance  les  y  obligent  :  étant 

•  aussi  toujours  prêts,  de  leur  part,  d'éclairer  de  bonne  foi 
«ceux  qui  croiroient  avoir  lieu  de  ressentiment  contre  eux,  et 
«  de  n'en  donner  sujet  à  personne.  • 

Cet  acte ,  signé  de  tous  ceux  qui  avoient  contracté  le  même 
engagement,  fut  présenté,  autorisé  et  enregistré  par  le  tribunal 
des  maréchaux  de  France. 

La  Reine  régente  seconda  de  toute  son  autorité  les  vues  du  mar- 
quis de  Fénelon,  et  le  prince  deConti  mil  le  plus  grand  zèle  à 
faire  adopter  le  même  engagement  par  la  noblesse  du  Langue- 
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doc,  dont  il  étoit  gouverneur.  Cet  exemple  fut  tuivi  dans  plu- 
sieurs autres  provinces,  par  les  soins  des  gouverneurs,  qui  se 
sentoienl  appuyés  du  vosu  de  la  Reine  et  autorisée  du  nom  de 
M.  le  prince  de  Gonti. 

L'estime  que  la  Reine  avoit  conçue  pour  le  marquis  de  Fénelon 
dans  le  cours  des  entretiens  qu'elle  avoit  eus  avec  lui  sur  l'affaire 
des  duels,  la  porta  à  l'honorer,  sans  qu'il  l'eût  demandé,  d'un 
brevet  pour  être  compris  dans  la  première  promotion  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  (i);  mais  cette  grâce  n'eut  point  son  efTet,  par 
le  retard  de  la  promotion ,  et  par  les  changements  qui  survinrent 
à  la  Cour. 

N«  III.  —  Page  38. 

1  Sur  le  projet  attribue  à  Fénelon^  de  passer  à 

Montréal^  en  Canada. 

Le  cardinal  de  Bausset,  dans  les  éditions  précédentes  de  cette 
Histoire,  attribue  à  Fénelon,  encore  jeune  et  demeurant  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  le  projet  de  passer  à  Montréal  en 
Canada ,  et  d'entrer  dans  l'établissement  que  M.  Olier  y  avoit 
formé,  pour  procurer  les -secours  de  la  religion  aux  habitants 
de  la  colonie  el  aux  sauvages  voisins.  En  attribuant  ce  projet  a 
l'abbé  de  Fénelon ,  depuis  archevêque  de  Cambrai ,  l'illustre  au- 
teur a  confondu  celui-ci  avec  un  de  ses  frères,  qui  s'attacha, 
vers  ce  temps,  à  la  compagnie  de  Saint-Su Ipice,  et  qui  fut  envoyé, 
en  1667,  au  séminaire  de  Montréal  en  Canada  (s).  Voici  les  raisons 
qui  nous  obligent  à  distinguer  ces  deux  personnages  :  i°  d'après 
le  Registre  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  que  le  cardinal  de  Baus- 
set cite  à  l'appui  de  sa  conjecture,  l'abbé  de  Fénelon,  qui  fut 
envoyé  à  Montréal  en  1667,  étoit  entré  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpioe  en  i665  ;  or  cette  date  ne  peut  être  celle  de  l'enti^  de 
François  de  Fénelon ,  depuis  archevêque  de  Cambrai  ;  car  celui- 

(i)  Manuteritt  du  marquis  de  Fénelon. 

(a)  Voyti  cUsMii ,  U  l^cUce  généruU  tur  h/umitte  de  Fineion,  a.  TD. 
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ci  n'avoit  alors  que  quatorze  ans,  étant  né  au  mois  d'août  i6Si  ; 
et  le  cardinal  de  Bausset  lui-même  reconnolt  qu'il  étoit  encore 
à  quinze  ans  au  collège  du  Plessis.  (fiist,  de  Fénehm,  3*  édit.  t,  I, 
p.  7.)  a°  M.  Tronson,  dans  la  lettre  citée  par  le  cardinal  de 
Bausset^  et  qui  est  datée  du  19  février  1667,  se  prononce  très» 
fortement  pour  le  projet  qu'avoit  le  jeune  ecclésiastique  dont  il 
s'agit ,  de  se  consacrer  aux  missions  du  Canada  ;  et  il  combat, 
d'une  manière  aussi  forte  que  respectueuae  »  Toppoittion  que 
l'évéque  de  Sarlat  croyoit  devoir  mettre  à  l'exécution  de  ce 
projet.  Or  il  est  tout  à  fait  incroyable,  qu'un  directeur  aussi 
sage  que  M.  Tronson,  se  fût  prononcé  aussi  fortement  pour  une 
vocation  si  extraordinaire ,  s*il  eût  été  question  die  l'abbé  de 
Fénelon,  depuis  archevêque  de  Cambrai»  celui-ci  n'ayant  alors 
que  quinze  ans  et  demi.  3*  Une  note  marginale,  qu'on  lit  dans 
le  Registre  déjà  cité,  nous  apprend  que  l'abbé  de  Fénelon,  en- 
voyé au  Canada  en  1667,  mourut  en  1679;  ce  qui  ne  peut  cer- 
taii^ement  s'appliquer  à  l'abbé  de  Féneton ,  depuis  archevêque 
de  Cambrai.  (Voyez,  à  ce  sujet,  la  Correspondance  de  Féneion, 
t.  II,  p.  3  et  287.) 


N^  IV.  —  Page  81. 

Vétat  de  la  'ville  de  PariSj  sous  le  règne  de  Louis  XIJI, 
comparé  asfec  son  état  présent  y  par  l'abbé  Gédoyn, 

m  II  ne  faut  que  comparer,  dit  l'abbé  Gédoyn  (i),  l'état  pré- 
«  sent  de  la  ville  de  Paris,  avec  ce  qu'elle  étoit  au  commence- 
«  ment  du  règne  de  Louis  XIII ,  pour  comprendre  qu*il  devoit 
«  y  avoir  plus  de  gens  appliqués  aux  lettres,  qu'il  n*y  en  a  de 
«  nos  jours.  Paris,  alors  mal  policé,  bâti  à  l'antique,  moins  grand 
•  et  moins  peuplé  de  moitié  qu'il  l'est  aujourd'hui,  n'a  voit  rien 

(i)  Noos  ignorons  (l*où  est  tiré  ce  fragment,  que  le  cardinal  de  Bausaet  attri- 
bue à  l*abbé  Gédoyn.  Noos  t'afons  cherché  inutilement  dans  les  OBwres  divers 
M#  de  cet  auteur;  Farii,  i745f  in-ia. 
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de  fort  séduisant  Les  rues  mal  pavées,  sales  à  Pexcès,  jamais 
éclairées  ;  nulle  sûreté  la  nuit  ;  le  jour,  pour  tout  spectacle  » 
quelques  mauvaises  comédies  courues  du  peuple,  et  mépri- 
sées des  honnêtes  gens.  Les  tables ,  frugales  comme  elles 
Fétoient,  et  sans  délicatesse ,  attiroient  peu  de  convives  ;  outre 
que  chaque  particulier,  n'ayant  qu'une  fortune  très-bornée , 
étoit  obligé  de  mettre  sa  richesse  dans  son  économie.  De  car- 
rosses, il  y  en  avoit  fort  peu  ;  l'invention  en  étoit  trop  récente  ; 
on  alloit  à  pied  avec  des  galoches  ou  avec  des  bottines ,  qu'on 
laissoit  dans  l'antichambre  quand  on  rendoit  quelque  visite. 
J'ai  vu  9  moi  enfant,  un  reste  de  cet  ancien  usage.  L'homme 
de  robe  alloit  au  palais,  monté  sur  une  mule,  et  en  revenoit  de 
même.  Rentré  chez  lui ,  il  n'étoit  guère  tenté  d'en  sortir  pour 
aller  se  crotter.  Il  se  renfermoît  donc  dans  son  cabinet,  où  ses 
livres  faisoient  toute  sa  compagnie.  Il  avoit  fait  de  bonnes 
études  au  collège,  parce  qu'il  y  avoit  été  mis  dans  un  âge 
plus  mûr  et  plus  raisonnable  ;  il  y  avoit  pris  du  goût  pour  les 
belles-lettres.  Ce  goût,  il  le  cultivoit  dans  toute  \^  suite  de  sa 
vie,  soit  pour  le  plaisir  qu'il  y  prenoit,  soit  pour  faire,  comme 
on  dit,  de  nécessité  vertu.  C'est  à  cette  ancienne  sévérité  de 
moeurs,  que  nous  avons  été  redevables  d'un  chancelier  de 
L'Hospital ,  d'un  président  de  Thou ,  d'un  Brisson ,  d'un  Mor- 
villiers,  d'un  Pasquier,  d'un  Loysel,  de  ces  deux  illustres 
frères,  messieurs  Pithou ,  et  d'une  infinité  d'autres  savants  per- 
sonnages. Car  il  ne  faut  que  lire  les  poésies  du  chancelier  de 
L'Hospital,  pour  voir  que  le  parlement  étoit  alors  plein  de  ma- 
gistrats fort  versés  dans  les  lettres.  Ce  temps  n'est  plus  ;  et  la 
raison  en  est  que,  présentement  à  Paris,  la  dissipation  est  ex- 
trême. A  peine  un  jeune  homme  a-t-il  atteint  l'âge  de  dix-huit 
à  vingt  ans,  qu'on  le  met  en  charge,  et  qu'on  lui  donne  un 
équipage  ;  avec  cette  facilité  d'aller  et  de  venir,  comment  peut- 
on  espérer  qu'il  résiste  à  l'envie  de  courir?  Il  n'est  pas  imagi- 
nable à  quel  point  la  musique  seule ,  dont  le  goût  s'est  si  fort 
répandu ,  et  ce  spectacle  enchanteur  que  nous  appelons  du  nom 
d*opéraf  ont  tourné  l'esprit  de  la  nation  au  frivole,  et  lui  ont 
entièrement  ôté  le  goût  du  sérieux,  et  de  tout  ce  qui  est  soli- 
dement bon.  Maiarum  remm  industria  invasit  auimos,  disoit 
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■  Sénèque;  cantandi  saliandique  nuHC  obscœna  studia  effeminatos 
•  tenent,  • 

Sénèque  eul  beau  dire,  il  ne  corrigea  pas  son  siècle ,  el  les 
plaintes  de  Tabbé  Gédoyn  n'ont  pas  corrigé  le  sien.  Mais  que 
penseroient  aujourd'hui  Sénèque  et  Tabbé  Gédoyn,  du  culte 
presque  extravagant  qu'on  rend  à  la  danse  et  à  la  musique,  et  de 
Timportance  avec  laquelle  on  en  fait  l'objet  principal  de  Téduca* 
tion  des  jeunes  personnes  ? 


jjfo  V.  —  Page  iSp, 
Notice  sur  la  famille  du  duc  de  Beauuilliers. 

François,  duc  de  Saint-Aîgnan ,  père  du  duc  de  Beauviliiers, 
se  fit  distinguer  par  son  esprit  ^  son  goût  et  sa  politesse.  Il  fut , 
auprès  de  Louis  XIV,  un  protecteur  éclaii*é  des  gens  de  lettres 
et  de  tous  les  hommes  de  mérite.  Il  ntoit  né  en  octobre  1610, 
peu  de  mois  après  la  mort  de  Henri  IV  ;  il  eut  d'un  second  ma- 
riage ,  à  Fâge  de  soixante-quatorze  ans,  un  fils  connu  également 
sous  le  nom  du  duc  de  Saint-Aignan ,  qui  n'est  mort  qu'en 
1776,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  Âgé  de  quatre-vingt-douze 
ans.  Ainsi  deux  générations  dans  une  même  famille  ont  rempli 
un  intervalle  de  cent  soixante-six  ans. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  avoit  eu  de  son  premier  mariage  deux 
fils,  outre  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  n'étoit  que  le  troisième;. 
L'ainé,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Séri,  donnoit  les  plus 
grandes  espérances,  et  mourut  en  1666,  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
sans  avoir  été  marié.  Le  second ,  appelé  le  chevalier  de  Saint- 
Aignan,  eut  le  malheur,  en  i663,  de  se  laisser  engager  dans  le 
fameux  duel  des  I^frette  contre  le  prince  de  Chalais,  le  duc  de 
Noirmoutier,  messieurs  d'An  tin  et  de  Flamarens.  Ni  la  faveur 
du  duc  de  Saint-Aignan  son  père,  ni  la  considération  de  son 
nom,  ne  purent  fléchir  Louis  XIV.  Ce  prince,  fidèle  a  ses  ser- 
ments et  à  la  ferme  résolution  qu'il  avoit  prise,  de  réprimer  la 
fureur  des  duels  par  une  inflexible  sévérité ,  né  voulut  faire  au* 
cun  usage  de  son  autorité»  pour  soustraire  les  coupables  à  la 
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sévérité  des  lois;  ib  furent  obligés  de  s'expatrier.  Le  chevalier 
de  SaÎDt-Aignan  voulut  mériter  d*y  rentrer  un  jour,  par  des  ex- 
ploits dignes  d'effacer  l'erreur  où  un  faux  point  d'honneur  Tavoit 
entraîné.  Il  offrit  ses  services  à  l'Empereur,  et  demanda  d'être 
employé conrre  les  Turcs;  il  fut  tué,  en' 1664,  au  passage  du 
Raab,  en  Hongrie,  après  avoir  donné  des  preuves  de  la  plus 
grande  valeur,  et  s'être  enveloppé  dans  son  drapeau ,  pour  le  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort. 


N®  VI.  —  Pages  147,  iSg,  etc. 

Extrait  des  Registres  du  secrétariat  de  la  maison  du 

Roi;  année  1689  (i). 

ProTÏsioiu  de  Gouverneur  de  Momeigneur  le  duc  de  Bourgogne,  pour  M.  le  dac 

de  BeaaTÎlliers. 

A  VemUln,  k  16  loAt  1G89. 

Louis,  etc.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 
Rien  n'étant  plus  important  pour  le  soutien  de  notre  couronne, 
la  grandeur  de  notre  État ,  l'avantage  de  nos  sujets  et  notre  sa- 
tisfaction particulière  ,  que  de  donner  à  notre  très-cher  et  très- 
amé  petit-fib,  le  duc  de  Bourgogne,  une  éducation  propor- 
tionnée à  l'éclat  et  à  la  grandeur  de  sa  naissance;  nous  avons 
voulu  lui'  choisir  un  gouverneur  digne  de  cet  emploi ,  par  sa 
naissance,  sa  probité,  ses  bonnes  mœurs,  la  pureté  de  sa  reli- 
gion, et  sa  suffisance  et  expérience  dans  les  affaires  et  dans  la 
guerre.  Et,  connoissant  que  notre  très-cher  et  bien-amé  cousin, 
Paul  de  Beauvilliers,  duc  de  Saint-Aignan ,  pair  de  France ,  pre- 
mier gentilhomme  de  notre  chambre,  chevalier  de  nos  ordres, 
chef  du  conseil  royal  de  nos  finances ,  gouverneur  et  notre 
lieutenant  général  au  gouvernement  du  Havre  de  Grâce,  possède 

(1)  Ces  Registres,  formtnt  environ  160  Yolumes  in-folio,  se  conserrent  à  U 
section  adminiuratipé  des  Archives  du  royaume  (rue  du  Chaume,  bAtel  Sou- 
bile,  à  Pirii.)  Les  eitnûu^qne  noas  rapportons  ici,  sont  tirés  du  t.  E,  3i375.i 
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éminemment  toutes  ces  qualités ,  ayant  dans  les  emplois  de 
guerre ,  et  dans  les  fonctions  de  ses  charges ,  donné  des  marques 
d'une  valeur  distinguée  »  d'une  entière  probité ,  grande  capacité 
et  bonne  conduite;  nous  avons  fait  choix  de  lui ,  pour  remplir 
cette  importante  charge»  nous  persuadant  que  nous  ne  pouvons 
la  confier  à  une  personne  »  des  soins  et  de  l'application  duquel 
nous  devions  attendre  de  plus  grands  fruits  dans  l'éducation  de 
notredit  fils. 

A  ces  causes  f  et  autres  considérations  à  ce  nous  mouvant  > 
nous  avons  notredit  cousin  le  duc  de  Saint-Aignan ,  fait,  consti- 
tué, ordonné  et  établi ,  faisons,  constituons ,  ordonnons  et  éta* 
blissons  par  ces  présentes ,  signées  de  notre  main ,  Gouverneur 
de  la  personne  de  notredit  fils,  le  duc  de  Bourgogne ,  et  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  pour  désormais  en  avoir  la  con- 
duite et  direction ,  avec  plein  pouvoir  et  autorité  de  l'avertir, 
reprendre  et  corriger,  si  besoin  est ,  des  fautes  dans  lesquelles 
il  pourroit  tomber  ;  lui  donner  de  si  bonnes  impressions  de  la 
vertu,  qu'elles  ne  puissent  s'effacer;  prendre  soigneusement 
garde  que  son  esprit  soit  exempt  de  toutes  sortes  de  corruptions, 
et  ne  reçoive  aucune  mauvaise  tache  ;  le  faire  servir  par  les  offi- 
ciers qui  seront  près  de  sa  personne  pendant  son  bas  âge,  pour 
son  instruction  et  nourriture,  leur  recommander  ce  qu'ils  au- 
ront à  faire,  et  ordonner  ce  qu'il  verra  être  nécessaire  pour  son 
service,  et  généralement  Caire  en  ladite  charge  de  Gouverneur  de 
notredit  fils  et  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre ,  tout  ce 
qui  est  du  devoir  et  fonctions  d'icelle,  avec  tous  les  pouvoirs, 
autorités,  honneurs,  prérogatives  et  prééminences  qui  y  appar- 
tiennent, et  aux  gages  et  appointements  qui  seront  pour  ce  or* 
donnés  par  nos  états.  Si  donnons  en  mandement  à  tous  nos  offi- 
ciers et  sujets  qu'il  appartiendra ,  que  notredit  cousin,  le  duc  de 
Saint-Aignan,  après  que  nous  aurons  pris  et  reçu  de  lui  le  ser» 
ment  en  tel  cas  requis  et  accoutumé,  ils  aient  à  reconnoilre  et 
faire  reconnoitre  en  ladite  qualité ,  et  à  lui  obéir  et  entendre  es 
choses  concernant  ladite  charge.  Mandons  aussi  à  nos  amés  et 
féaux  conseillers,  les  gardes  de  notre  trésor  royal,  aux  maîtres 
de  notre  chambre  aux  deniers,  et  autres  qu'il  appartiendra,  que 
les  gages,  appointements  et  droits  qui  seront  par  nous  ordonnés 
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à  DOlredit  cousin  le  duc  de  SaioUAignaii ,  ils  aient  à  lui  payer 
et  délivrer  dorénavant,  par  chacun  an ,  aux  ternes  et  en  la  ma- 
nière accoutumés ,  suivant  nos  états,  rapportant  lesquels  avec 
ces  présentes  ou  copie  d'icelles  dûment  oollationnée  »  pour  une 
fois  seulement,  avec  quittance  sur  ce  suffisante.  Nous  voulons 
que  tout  ce  qui  lui  aura  été  payé,  soit  passé  et  alloué,  en  la  dé- 
pense de  leurs  comptes,  par  nos  amés  et  féaux  les  gens  de  nos 
comptes  à  Paris,  auxquels  mandons  ainsi  le  faire  sans  difBculté; 
car  tel  est  notre  plaisir.  En  témoin ,  etc.  Donné  à  Verteilles ,  le 
i6  août  Fan  de  grâce  1689,  et  de  notre  règne  le  47^* 

ProtisioM  de  Précepteor  de  Moueignear  le  doc  de  Boorgogne, 

pour  M.  l'abbé  de  Féaelon. 

A  VcTMlllf».  le  16  août  ifiS». 

Louis,  etc.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut.  Ayant  jugé  qu'il  étoit  temps  de  penser  à  Féducatîon  de 
notre  très^her  et  très-amé  petit -fils,  le  duc  de  Bourgogne;  nous 
avons  voulu  lui  donner  un  Précepteur,  qui  puisse  cultiver  les 
bonnes  dispositions  qui  commencent  à  paroi  Ire  en  sa  personne, 
en  lui  inspirant  les  sentiments  de  religion,  et  toutes  les  autres 
vertus  que  doit  avoir  un  prince  chrétien,  et  en  formant  son  es- 
prit aux  grandes  choses ,  par  la  connoissance  des  lettres  et  des 
sciences.  Et  étant  informé  que  notre  cher  et  bien  amé ,  le  sieur 
François  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon ,  doyen  commanda* 
taire  de  Carenac,  a  toute  la  probité, les  bonnes  moeurs  et  la  sa« 
gesse  nécessaires  pour  remplir  dignement  cet  emploi,  et  que 
toutes  ces  qualités,  jointes  à  sa  naissance,  et  aux  services  de  plu- 
sieurs de  sa  famille,  qui  ont  été  honorés  de  grandes  charges  et 
emplois  dans  la  guerre ,  de  la  dignité  de  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit,  et  de  la  prélature,  Texciteront  à 
nous  donner,  dans  Tinstruction  de  notredit  fils ,  toute  la  satis- 
faction que  nous  en  devons  attendre  : 

A  ces  causes ,  et  autres  à  ce  nous  mouvant ,  nous  avons  ledit 
sieur  abbé  de  Fénelon  fait,  constitué  et  établi,  faisons,  constituons 
et  établissons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main ,  en  la 
charge  de  Précepteur  de  notredit  fils  le  duc  de  Bourgogne,  pour 
désormais  Texei^cer,  aux  honneurs,  autorités,  prérogatives,  et 
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préémineDces  accoutumés,  tels  et  semblables  qu*eii  a  joui  le  Pré« 
cepteur  de  notre  très-cher  et  Irès-amé  fils  le  Dauphin ,  et  aux 
gages  et  appointements  qui  seront  ordonnés  par  nos  états;  et 
ce  tant  qu'il  nous  plaira.  Si  donnons  en  mandement  à  tous  qu'il 
appartiendra,  que  ledit  sieur  de  La  Mothe-Fénelon,  après  que 
nous  aurons  pris  et  reçu  de  lui  le  serment  en  tel  cas  requis  et 
accoutumé,  et  icelui  mis  en  possession  de  ladite  charge,  ils 
aient  a  le  reconnoitre  en  ladite  qualité;  et  d'icelle,  ensemble  du 
contenu  ci-dessus,  le  fassent  et  laissent  jouir  et  user  pleinement 
et  paisiblement,  et  à  lui  obéir  et  entendre  de  tous  ceux  et  ainsi 
qu'il  appartiendra,  es  choses  concernant  ladite  charge.  Mandons 
à  nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gardes  de  notre  trésor  royal, 
aux  trésoriers  de  notre  maison,  et  autres  qu'il  appartiendra, 
de  lui  payer  lesdits  appointements,  aux  termes  et  en  la  manière 
accoutumée,  suivant  les  états  qui  en  seront  par  nous  signés  et 
arrêtés,  et  rapporter  par  eux  ces  présentes  ou  copie  d'icelle  dû- 
ment col  la  tionnée,  pour  une  fois  seulement,  avec  quittance  sur 
ce  suffisante.  Nous  voulons  que  ce  qui  lui  aura  été  payé  à  l'oc- 
casion susdite,  soit  passé  et  alloué  en  la  dépense  de  leurs  comp- 
tes ,  par  nos  amés  et  féaux  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris , 
auxquels  mandons  ainsi  le  faire  sans  difficulté.  Car,  etc.  En 
témoin,  etc.  Donné  à  Versailles,  etc. 

ProvisioM  de  Geotilboniiie  de  ki  manche  de  MoDseigneur  le  dnc  de  Bourgogne , 

pour  le  sienr  Dupajs. 

A  VcrMllIn ,  I«  i6  août  1689. 

Louis,  etc.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ven'ont, 
salut.  Voulant  pourvoir  à  ce  qu'il  y  ait  toujours  près  de  notre 
très-cher  et  très-amé  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  des  per- 
sonnes pour  le  suivre  partout,  veiller  sur  ses  pas,  et  prévenir  les 
accidents  qui  peuvent  arriver  aux  enfants  de  son  âge  ;  nous 
avons  fait  choix,  à  cet  effet,  de  notre  cher  et  bien  amé  Isaac 
Dupuys,  l'un  de  nos  gentilshommes  ordinaires,  de  la  bonne  con- 
daite  et  de  la  sagesse  duquel  nous  sommes  informés. 

A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvant,  nous  avons  ledit 
sieur  Dupuys  commis,  ordonné  et  établi,  commettons,  ordon- 
noDS  et  établissons,  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main^ 
T.  1.  3a 
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pour  suivre  partout  notredit  fils ,  le  duc  de  Bourgogne,  demeu- 
rer assidu  auprès  de  sa  personne,  en  qualité  de  Gentilhomme 
de  sa  manche,  ne  le  point  perdre  de  vue,  et  prendre  exac- 
tement garde  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  inconvénient;  le  tout, 
sous  les  ordres  et  la  direction  de  notre  cousin ,  le  duc  de  Beau- 
villiers,  son  Gouverneur;  pour  jouir,  par  ledit  sieur  Dupuys,  de 
ladite  charge  de  Gentilhomme  de  la  manche  de  notredit  fils; 
aux  honneurs,  autorité,  prérogatives,  et  prééminences  qui  y 
appartiennent,  et  aux  gages  et  appointements  qui  seront  par 
nous  ordonnés  suivant  nos  états  ;  et  ce ,  tant  qu'il  nous  plaira. 
Si  donnons  en  mandement  à  notre  cousin  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  qu'après  qu'il  lui  sera  apparu  des  bonnes  vie,  mœurs,  reli- 
gion catholique»  apostolique  et  romaine  dudit  sieur  Dupuys,  et 
qu'il  aura  pris  et  reçu  de  lui  le  serment  en  tel  cas  requis  et  ac- 
coutumé, il  le  mette  et  institue  en  possession  et  jouissance  de 
ladite  charge  ;  et  d*icelle,  ensemble  des  honneurs,  prérogatives  et 
prééminences  susdites ,  le  fasse  jouir  et  user  pleinement  et  pai- 
siblement, obéir  et  entendre  de  tous  ceux, et  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra, es  choses  concernant  ladite  charge.  Mandons  à  nos  amés 
et  féaux  conseillers ,  les  gardes  de  notre  trésor  royal ,  et  aux 
trésoriers  généraux  de  notre  maison,  que  lesdits  gages  et  ap- 
pointements ils  lui  payent  à  l'avenir,  par  chacun  an ,  aux  termes 
et  en  la  manière  accoutumée,  suivant  nos  états,  et  rapportant 
ces  présentes,  ou  copie  d'icelles  dament  colUtionnée ,  pour 
une  fois  seulement,  avec  quittances  sur  ce  suffisantes.  Lesdits 
gages  et  appointements  seront  passés  et  alloués  en  la  dépense  des 
comptes  de  ceux  qui  en  auront  fait  le  payement,  par  nos  amés 
et  féaux,  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris,  auxquels  mandons 
ainsi  le  faire  sans  difficulté.  Car  tel  est  notre  plaisir.  En  té- 
moin ^  etc.  Donné,  etc. 

SerfeenC  de  la  charge  de  GonTeraenr  de  Monseignenr  le  eue  de  Bourgogne. 

Vous  jurez  et  promettes  à  Dieu,  de  bien  et  fidèlement  aernr 
le  Roi,  en  la  charge  de  Gouverneur  de  la  personne  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne;  que  vous  emploierez  tous  vos 
soins  à  lui  donner  une  éducation  digne  de  la  grandeur  de  sa 
naiaaaiice  royale,  et  à  former  s«b  esprit^  son  courage»  sea  wamuh 
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et  son  extérieur  même,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  en  lui  qui  ne 
réponde  à  l'honneur  qu'il  a  d'être  petit-fils  du  plus  grand ,  du 
plus  invincible  et  du  plus  chrétien  monarque  du  monde  ;  que 
vous  avertirez  Sa  Majesté  de  tout  ce  dont  vous  saurez  qu'elle 
doive  être  informée  ;  que  vous  ne  prendrez  pension  d'autre 
prince  que  de  Sa  Majesté  ;  et  généralement,  que  vous  ferez,  en 
cette  charge,  tout  ce  qu'un  bon  et  fidèle  serviteur  et  sujet  est 
obligé  de  faire  ;  ainsi  vous  le  jurez  et  promettez. 

Acte  de  Miment  de  ladite  charge  de  GoaTernear,  prêté  par  M.  le  doc  de  Beau- 

villiers. 

Aujourd'hui  sg  août  1689,  le  Roi  étant  à  Versailles ,  le  sieur 
duc  de  Beauvilliers,  dénommé  en  ces  présentes,  a  fait  et  prêté, 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  le  serment  qu'il  étoit  tenu  de 
faire ,  à  cause  de  la  charge  de  Gouverneur  de  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne ,  dont  il  a  été  pourvu.  Moi ,  conseiller  de  Sa 
Majesté  en  tous  ses  conseils,  secrétaire  d'État  et  de  ses  comman- 
dements et  finances ,  présent. 

Serment  de  la  charge  de  Précepteur  de  Monseigneur  le  dac  de  Bourgogne. 

Vous  jurez  et  promettez  à  Dieu ,  de  bien  et  fidèlement  servir 
le  Roi ,  en  la  charge  de  Précepteur  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne,  de  laquelle  Sa  Majesté  vous  a  honoré;  que  vous 
vous  emploierez  de  tout  votre  pouvoir,  à  l'élever  en  l'amour  et 
en  la  crainte  de  Dieu,  à  régler  ses  mœurs  selon  les  maximes 
chrétiennes,  et  à  former  son  esprit,  par  la  connoissance  que 
vous  lui  donnerez  des  lettres  et  des  sciences  propres  à  un  très- 
grand  prince;  que  vous  ne  prendrez  pension  ni  bienfait  d'autre 
prince  que  de  Sa  Majesté  ;  que  vous  l'avertirez  soigneusement 
de  tout  ce  que  vous  saurez  importer  à  son  service,  et  à  la  per- 
sonne de  mondit  seigneur  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  générale- 
ment, que  vous  ferez,  dans  le  devoir  de  cette  charge,  tout  ce 
qu'un  bon  et  fidèle  sujet  et  serviteur  est  obligé  de  faire  ;  ainsi 
vous  le  jurez  et  promettez. 

Acte  de  serment  de  ladite  charge  de  Précepteur. 

Aiyourd'hui  ag  août  1689»  ^®  ^^^  étant  à  Versailles,  le  sieur 
abbé  de  Fénelon  y  dénommé  en  ces  présentes ,  a  fail  et  prêté, 

3a. 
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en  ire  les  mains  de  Sa  Majesté ,  le  serment  qu*îl  étoit  tenu  de 
faire ,  à  cause  de  la  charge  de  Précepteur  de  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne,  dont  il  a  été  pourvu.  Moi>  conseiller  de 
Sa  Majesté  en  tous  ses  conseils ,  secrétaire  d*État  et  de  ses  com- 
mandements et  finances,  présent. 

Provisions  de  Sous-préceptear  de  Monseigneur  le  doc  de  Bourgogne, 

pour  le  sieur  Flenrj. 

A  VeraBlllci ,  l«  ii  tcfitanlire  1689. 

Louis,  etc.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  sa- 
lut. Étant  nécessaire  pour  le  soulagement  du  sieur  abbé  de  La 
Mothe-Fénelon ,  Précepteur  de  notre  très-cher  et  très-amé  petit- 
fils,  le  duo  de  Bourgogne,  d*établir  près  de  lui  une  personne  de 
probité  et  de  mérite,  capable  d'inspirer  à  notredit  fils  les  sen- 
timents de  religion  et  des  autres  vertus,  en  lui  enseignant  les 
sciences;  nous  avons  fait  choix,  pour  cette  fonction,  de  notre 
cher  el  bien  amé  Claude  Fleury,  prêtre,  abbé  de  Locdieu,  pour 
la  connoissance  particulière  que  nous  avons  de  sa  vertu  et  ca- 
pacité, dont  il  a  donné  des  marques,  en  la  place  de  Précepteur 
de  nos  cousins,  les  princes  de  Gonti,  et  de  feu  notre  fils  nalarel, 
le  comte  de  Vermandois. 

A  ces  causes,  et  autres  à  ce  nous  mouvant,  nous  avons  ledit 
sieur  Fleury  commis,  ordonné  et  établi,  commettons,  ordon- 
nons et  établissons  par  ces  présentes  ,  signées  de  notre  main , 
en  la  charge  de  Sous-précepteur  de  notredit  fils,  le  duc  de  Bour- 
gogne, pour,  en  ladite  qualité,  vaquer  à  son  instruction,  toutes 
les  fois  que  besoin  sera ,  et  jouir  de  ladite  charge,  aux  hon- 
neurs, autorité,  prérogatives ,  prééminences  et  appointements 
qui  lui  seront  ordonnés  par  nos  états;  et  ce,  tant  qu'il  nous 
plaira.  Si  donnons  en  mandement  à  notre  très-cher  et  bien  amé 
cousin  ,  le  duc  de  Beauvilliers,  Gouverneur  de  notredit  fils,  que 
dudit  sieur  Fleury  pris  et  reçu  le  serment  en  tel  cas  requis  et 
accoutumé ,  il  le  mette  et  institue,  de  par  nous,  en  possession  et 
jouissance  de  ladite  charge;  et  d'icelle,  ensemble  du  contenu  ci- 
dessus,  le  fasse  jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement,  et  à  lui 
obéir  et  entendre  de  tous  ceux  et  ainsi  qu'il  appartiendra  y  es 
choses  concernant  ladite  charge.  Mandons  en  outre  aux  gardes 
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de  notre  trésor  royal,  trésoriers  de  notre  maison,  et  autres  qu'il 
appartiendra  y  que  lesdits  appointements  ils  aient  à  payer  audit 
sieur  Fleury  à  l'avenir,  par  chacun  an,  aux  termes  et  en  la  ma- 
nière accoutumée,  suivant  nos  états,  rapportant  lesquels  et 
copie  des  présentes  dûment  coUationnée ,  pour  une  fois  seule- 
ment, avec  quittance  sur  ce  suffisante.  Nous  voulons  lesdits 
appointements  être  passés  et  alloués  en  la  dépense  des  comptes 
de  ceux  qui  en  auront  fait  le  payement,  par  nos  amés  et  féaux , 
les  gens  de  nos  comptes  à  Paris ,  auxquels  mandons  ainsi  le 
faire  sans  difficulté.  Car,  etc.  En  témoin ,  etc.  Donné,  etc. 

ProTisionfl  de  Sons-goQTeraeur  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne , 
pour  le  sieur  marquis  de  Denonville. 

A  Versailles,  le  ao  septembre  16^9. 

Louis,  etc.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut.  Étant  nécessaire  de  commettre  quelque  personne  de  mé- 
rite, pour,  en  qualité  de  Sous-gouverneur,  soulager  notre  cousin, 
le  duc  de  Beauvilliers,  que  nous  avons  établi  Gouverneur  de  la 
personne  de  notre  très-cber  et  très-amé  petit-fils,  le  duc  de 
Bourgogne;  nous  avons  cru  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix, 
que  de  notre  cher  et  bien  amé  Jacques-René  de  Brisay,  marquis  , 
de  Denonville,  gouverneur  et  notre  lieutenant  général  en  la 
Nouvelle-France ,  lequel  nous*  a  rendu  ses  services  dans  nos  ar- 
mées depuis  trente-trois  ans,  dans  plusieurs  emplois,  particuliè- 
rement en  qualité  de  colonel  du  régiment  des  dragons  de  la  Reine, 
de  brigadier  de  nos  armées,  et  en  la  Nouvelle-France  où  il  est  ac- 
tuellement ,  dans  lesquels  emplois  il  a  donné  des  marques  de  sa 
valeur,  bonne  conduite,  fidélité  et  affection  à  notre  sei*vice;  et 
nous  espérons  qu'il  s'acquittera  de  cet  emploi  avec  succès,  pour 
le  bien  et  avantage  de  notredit  fils,  et  au  soulagement  de  nôtre- 
dit  cousin ,  le  duc  de  Beauvilliers. 

A  ces  causes,  et  autres  à  ce  nous  mouvant,  nous  avons  ledit 
sieur  marquis  de  Denonville  commis,  ordonné  et  député,  com- 
mettons, ordonnons  et  députons,  par  ces  présentes  signées  de 
notre  main ,  pour  se  tenir  assidûment  près  la  personne  de  notre- 
dit fils,  le  duc  de  Bourgogne,  seconder  les  bonnes  intentions  de 
notredit  cousin ,  le  duc  de  Beauvilliei's,  unir  ses  volontés  aux 
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siennes,  et  vaquer  sous  ses  ordres  au  soin  de  rinslruclîon  et 
nourriture  de  notredit  fils ,  avec  les  mêmes  pouvoirs  et  autorité , 
en  son  absence,  qu*il  pourroit  faire  en  personne;  aux  honneurs, 
pi'érogatives,  prééminences,  appartenant  à  cette  charge,  et  aux 
gages  et  appointements  qui  lui  seront  par  nous  ordonnés,  sui- 
vant les  états  que  nous  en  ferons  expédier  ;  et  ce ,  tant  qu'il 
nous  plaira.  Si  donnons  en  mandement  à  notredit  cousin,  le  duc 
de  Beauvilliers,  qu'après  qu'il  lui  sera  apparu  des  bonnes  vie, 
mœurs,  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  dudit  sieur 
marquis  de  Denonville,  et  qu'il  aura  pris  et  reçu  de  lui  le  ser- 
ment en  tel  cas  requis  et  accoutumé,  il  le  mette  et  institue  en  pos- 
session  de  ladite  charge;  et  d'icelle,  ensemble  des  honneurs,  auto- 
rités, prérogatives,  prééminences  et  autres  avantages  susdits,  le 
fasse  jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement,  et  à  lui  obéir  et 
entendre  de  tous  ceux  et  ainsi  qu'il  appartiendra^  es  choses  con- 
cernant ladite  charge.  Mandons  en  outre  aux  gardes  de  notre 
trésor  royal,  trésoriers  de  notre  maison,  et  autres  qu'il  appar- 
tiendra, que  lesdits  gages  et  appointements  ils  aient  à  payer 
audit  sieur  de  Denonville,  à  l'avenir,  par  chacun  an,  aux  termes 
et  en  la  manière  accoutumée,  suivant  nos  états,  et  rapportant 
copie  des  présentes  dament  collationnée ,  pour  une  fois  seule- 
ment, avec  quittances  sur  ce  suffisantes.  Lesdits  gages  et  appoin- 
tements seront  passés  et  alloués  en  la  dépense  des  comptes  de 
ceux  qui  en  auront  fait  le  payement,  par  nos  amés  et  féaux,  les 
gens  de  nos  comptes  à  Paris,  auxquels  mandons  ainsi  le  faire  sans 
difficulté;  car  tel  est  notre  plaisir.  En  témoin,  etc.  Donné  à  Ver* 
sailles  le  ao  septembre,  l'an  de  grâce  1689,  et  de  notre  règne  le  47*. 

Nota.  On  trouve  dans  les  volumes  suivants  du  même  recueil, 
sous  la  date  du  i5  août  1690,  les  provisions  du  Gouverneur,  du 
Sous-gouverneur  et  des  autre»  instituteurs  du  duc  d'Anjou  ;  et 
sous  la  date  du  a4  &oût  1698,  des  provisions  semblables,  pour 
les  instituteurs  du  duc  de  Berry.  Nous  croyons  inutile  de  rap- 
porter ici  ces  différentes  pièces;  nous  donnerons  seulement  la 
liste  des  divers  officiers  qu'elles  établissoient  auprès  de  «chacun 
des  deux  princes. 

Le  duc  de  Beauvilliers,  en  qualité  de  Gouverneur  du  duc  d'An- 
jou ,  eut  auprès  de  lui  MM.  de  Denonville  et  de  Saumery»  comme 
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Sous-gouverneurs;  Tabbéde  Fénelon,  comme  Précepiteur  *  Tâbbé 
Fleury,  comme  Sous-précepteur  ;  l'abbé  de  Langeron ,  comme 
Lecteur;  et  le  sieur  Candeau,  comme  Gentilhomme  de  là  manche. 
Le  même  duc  de  Beauvilliers,  en  qualité  de  Gouverneur  du 
duc  de  Berry,  eut  auprès  de  lui,  MM.  de  Denonville,  de  Saumery 
et  de  Razilly,  comme  Sous-gouverneurs  ;  Tabbé  de  Fénelon , 
comme  Précepteur  ;  l'abbé  Fleury  et  l'abbé  deBeaumont,  comme 
Sous-précepteurs  ;  Tabbé  de  Langeron  et  le  sieur  de  Catelan , 
comme  Lecteurs  ;  enfin  le  sieur  de  Sotezel ,  comme  Gentilhomme 
de  la  manche. 


N*  VII.  —  Page  i65. 

Sur  un  portrait  de  Fénelon^  attribué  au  chancelier 

d^jiguesseau. 

On  trouve  dans  le  Conservateur,  publié  en  1800  (t.  Il ,  p.  379), 
un  Portrait  de  Fénelon,  par  d'Aguesseau.  On  le  donne  comme 
inédit;  mais  il  étoit  imprimé,  dès  1789,  dans  le  tome  XIII  des 
Œuvres  du  chancelier  d'Jguesseau,  p.  167. 

Il  convient,  pour  l'honneur  du  chancelier  d'Aguesseau,  comme 
pour  celui  de  Fénelon,  de  rectifier  une  faute  essentielle  de  l'é- 
diteur  du  Conservateur.  Cet  éditeur  a  inséré ,  dans  le  portrait  que 
le  chancelier  d'Aguesseau  a  laissé  de  Fénelon  dans  ses  Mémoires, 
ce  passage  remarquable  :  «  L'abbé  de  Fénelon,  depuis  archevêque 
«  de  Cambrai,  étoit  de  ces  hommes  singuliers,  qui  se  font  admi- 
»  rer  plutôt  qu'estimer,  qu'on  désespère  d'imiter,  et  auxquels  on 
«  seroit  peut-être  encore  plus  fâché  de  ressembler.  Jamais  homme 
«  n'a  mieux  su  réunir  en  lui  des  qualités  contraires ,  et  incompa- 
«  tibles  dans  tout  autre  :  simple  et  délié,  ouvert  et  profond ,  mo- 
«  deste  et  ambitieux,  sensible  et  indifférent;  capable  de  tout 
«  désirer,  capable  de  tout  mépriser  ;  toujours  agité,  toujours  tran- 
«  quille;  ne  se  mêlant  de  rien,  entrant  dans  tout;  sulpicien, 
«t  missionnaire  même,  et  courtisan;  propre  à  jouer  les  rôles  écla- 
«  tants,  propre  à  vivre  dans  l'obscurité;  suffisant  à  tout,  et  se 
«  suffisant  encore  plus  à  lui-même;  génie  versatile,  qui  savoit 
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«  prendrf>  tous  les  caractèi*es ,  sans  jamais  perdre  le  sien,  dont  le 
«  fond  étolt  une  imagination  féconde,  gracieuse  et  dominante.  > 

Tous  ces  traits,  ornés  d*anti thèses,  ne  sont  point  dans  le  véri- 
table portrait  que  le  chancelier  d'Aguesseau  nous  a  laissé  de 
Fénelon  dans  ses  Mémoires.  Quelque  goût  qu'on  puisse  repro- 
cher au  chancelier  d*Aguesseau  pour  les  antithèses ,  il  ne  s*en 
seroit  jamais  permis  un  tel  abus.  Ces  traits  sont  d*ailleurs  en 
contradiction  avec  tout  le  reste  du  portrait,  et  font,  en  quelque 
sorte,  de  Fénelou ,  en  les  réunissant  dans  un  même  cadre,  deux 
personnages  absolument  différents  t*un  de  Tautre  :  ce  qui  don- 
neroit  le  droit  de  reprocher  au  chancelier  d*Aguesseau  un  défaut 
ou  de  goût ,  ou  de  jugement ,  ou  de  bonne  foi. 

Le  passage  que  nous  avons  rapporté  du  Consen'aieur,  est  tout 
simplement  extrait  d'une  note  que  Téditeur  du  t.  XIII  des  QEm' 
vres  du  chancelier  d'jéguesseau  a  mise  au  bas  du  portrait  de  Féne- 
lon, tracé  par  ce  grand  magistrat.  Mais,  bien  loin  d'attribuer  ce 
passage  à  d'Agoesseau ,  l'éditeur,  par  l'énoncé  même  de  la  note, 
suppose  qu'il  n'en  est  pas.  On  voit  seulement  qu'il  s'est  pro- 
posé d'affoiblir  l'impression  honorable  que  le  véritable  portrait 
de  Fénelon ,  tracé  par  le  chancelier  d'Aguesseau ,  pouvoit  laisser 
dans  l'esprit  des  lecteurs.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  édi- 
teur s'est  peimis  de  substituer  son  esprit  et  sa  manière  de  voir, 
à  Tesprit  et  à  la  manière  de  voir  de  son  auteur. 

Le  Conseri'ateur,  dans  la  partie  même  qui  est  du  chancelier 
d'Aguesseau ,  s'est  permis  une  altération  qui  n'est  pas  indiflé- 
rente.  Le  chancelier  dit ,  que  «  Fénelon  régnoit  autant  par  les 
«  charmes  de  sa  société ,  que  par  la  supériorité  de  ses  ta- 
«  lents.  »  Le  Conseivateur  met ,  au  contraire  :  ■  Fénelon  régnoit 
«  par  les  charmes  de  sa  société  beaucoup  plus  que  par  la  supério- 
«  rite  de  ses  talents.  > 

On  peut  lui  reprocher  une  autre  altération,  mais  qui  tient 
uniquement  au  bon  goût.  D'Aguesseau  dit  de  Fénelon  :  •  Les 
n  grâces  couloient  de  ses  lèvres,  et  il  sembloit  traiter  les  plus 
«  grands  sujets,  pour  ainsi  dire,  en  se  jouant;  les  plus  petits 
■  s'ennoblissoient  sous  sa  plume;  et  il  eût  fait  naître  des  fleurs  du 
«  sein  des  épines.  »  Le  Conseri'ateur  ne  s'exprime  pas  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  aussi  agréable,  en  faisant  dire  au  chancelier 
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d'Aguessoaii  :  ••  T<es  grAces  naissoîent  sur  ses  lèvres ,  et  les  épines 
•  Ueurissoient  dans  ses  mains.  > 

En  un  mot ,  il  est  étonnant  que  Féditeur  du  Conservateur  ait 
donné  comme  inédii  un  morceau  imprimé  dix  ans^auparavant  ; 
et  qu*il  ait  présenté  comme  de  d^Aguesseau,  et  intercalé  dans 
son  texte,  un  passage  ou  plutôt  une  note  qui  n'apparteooît  qu*à 
son  éditeur. 

N^  VIII.  —  Pacb  aoa. 
Scène  plaisante^  décrite  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Personnages:  Le  duc  db  Bouboogits.  —  Fshkloh,  Précepteur. 
—  L'abbé  dk  Laughron  ,  Lecteur,  —  de  Sauxbrt,  Sous'^ 
gouverneur.  —  db  L'Éghstle,  Gentilhomme  de  la  manche,  — 
MoBEAU,  premier  Valet  de  chftmbre;  tous  attachés  à  l'éducation 
ou  an  sen'ice  du  jeune  prince. 

Law.  L'arcfaerèque  d'Upsal  écrivit  aux  évéques  de  Lincopinc, 
d*Orléans  et  de  Nœsi ,  de  dire  à  M.  de  L'Échelle  qui  mangeroit 
le  lendemain  des  gaufres. 

L*ÉcH.  Ah  !  ah  ! 

BouBG.  Chut,  chut,  paix! 

Lab.  L'archevêque  d'Upsal  écrivit... 

Fbb.  Ah!  ah!  ah!  ah! 

Lab.  L'archevêque  d'Upsal  écrivit  aux... 

BouBG.  Il  recommence  toujours  le  même  endroit. 

MoB.  Il  va  tomber,  tant  il  dort. 

L%B.  M.  de  L'Échelle,  prenez  le  livre. 

BouBO.  Bonsoir,  monsieur. 

L'ÉcH.  Le  voilà  sous  la  table. 

Lab.  Non ,  non;  me  voici  relevé;  je  ne  dormirai  plus.  L'arche- 
vêque d'Upsal... 

MoB.  Encore! 

L'ÉcH.  Monsieur,  donnez-moi  le  livre. 

Lab.  Tenez  donc. 

L'ÉcH.  L'archevêque  d'Upsal  écrivit  donc;  et  saint  Augustin , 
dans  la  convei*sation  qu'il  eut  avec  Fortuné. 
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Liv.  Me  voici  réveillé.  M.  de  L*Échelle,  donnes- moi  le  livre. 
L*archevéque  de  Rouen  écrivit  donc  à  celui  du  Mexique  de  lui 
envoyer  deux  charretées  de  foin ,  pour  donner  à  manger  à  ses 
moineaux. 

BouBo.  Il  va  encore  redormir;  écoutons. 

Là» .  Il  écrivit  donc  aux  évéques  de  Lincopinc  et  de  Stockholm 
que  Gustave  s'étoit  sauvé  d'entre  les  mains  de  Christîern. 

Bouair.  Le  voilà  encore  endormi. 

Lav.  Non ,  je  ne  le  suis  pas.  Car  deux  faisans  et  trois  lions  avec 
quatre  autruches,  et  un  coffre  plein  de  millet. 

BouB«.  Celui-ci  est  excellent  Allons ,  monsieur,  il  dort  tout 
à  fait. 

L'ÉcB.  Bon ,  il  laisse  aller  le  livre  :  je  m*en  yais  le  ramasser. 
Et  qu'il  étoit  recherché  partout  des  Danois  ;  mais  qu'Othon  YIII, 
empereur,  avoit  gagné  deux  perdrix  sur  Artaxerxès. 

BoiTBG.  Ah  !  ah  ! 

MoR.  Voyons  où  tout  ceci  aboutira. 

Fiur.  Nous  n'avons  qu'un  demi* quart  d'heure.  M.  de  L'É- 
chelle, continuez. 

L'ÉcH.  Et  qu'il  étoit  recherché  par  les  Arabes  et  les  Cafres. 

FÉH.  En  voici  encore  :  mais  voilà  qu'on  entre*  Jusqu'à  demain. 

Sau.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  contents. 

FÉN.  Sans  lire  Molière,  nous  avons  eu  la  comédie  donnée  par 
M.  deLangeron  et  M.  de  L'Échelle. 

Sau.  Monsieur,  voici  M.  le  duc  d'Anjou  qui  vient.  Venez  vous 
mettre  à  table. 

Bourg.  Allons  souper,  petit  prince. 

]N°  IX.  —  Page  a35. 

«Si/r /'Abrégé  dés  Yies  des  anciens  Philosophes , 
attribué  à  Fénelon  (i). 

Dès  le  moment  où  -  cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois, 
en  1726,  il  s'éleva,  au  sujet  de  son  authenticité,  une  discussion 

(i)  Dam  les  préeédeatM  éditioos  de  VHUl.  de  Fénehn,  cet  article  étoit  placé 
daitt  lea  Pièces  Justifie,,  ia  livra  Vlll ,  n.  1. 
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qui  laissa  d'abord  le  pablic  dans  rincertitode.  Le  chevalier 
de  Ramsay,  plus  à  portée  que  personne  d'être  instruit  de  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à  Fénelon ,  par  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  de 
vivre  daus  la  société  intime  de  ce  prélat,  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  par  la  connoissance  qu'il  avoit  de  tous  ses  manuscrits, 
et  par  ses  relations  de  confiance  et  d'amitié  avec  les  parents  les 
plus  proches  et  les  plus  chers  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
s'éleva  contre  l'authenticité  de  cet  ouvrage  ;  et  il  fit  insérer,  à 
ce  sujet,  une  lettre  dans  le  Journal  des  Savants,  du  mois  de  juin. 
1726. 

D'un  autre  côté,  le  libraire  Estienne,  qui  avoit  imprimé  l'ou- 
vrage, produisit  dans  le  même  Journal  des  Savants,  dvL  mois  d'oc- 
tobre 1726,  une  lettre  d'un  abbé  Baudoin , chanoine  de  Laval, 
qui  avoit  passé  quelques  années  à  l'hôtel  de  Beauvilliers.  Cette 
lettre  montroit  tant  d'assurance  sur  l'authenticité  de  l'ouvrage, 
qu'on  parut  revenir  à  Vidée,  que  Fénelon  ^en  étoit  véritablement 
l'auteur.  La  lettre  de  l'abbé  Baudoin  fut  aussi  insérée  dans  la 
Bibliothèque  françoise ,  t.  IX,  p.  34;  et  dans  la  Bibliothèque  des 
livres  nouveaux,  p.  i5o. 

Le  chevalier  de  Ramsay  crut  devoir  répliquer,  par  une  lettre 
adressée  à  M.  l'abbé  Bignon ,  qu'on  retrouve  dans  le  Journal 
des  Savants,  du  moifrde  février  1737;  et  les  raisons  qu'il  produU 
ait  en  faveur  de  son  opinion,  paroissent  avoir  ^xé  toutes  les  in- 
certitudes. 

\  Le  résultat  de  toutes  ces  discussions,  est  que  Fénelon ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  proprement  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  II  s*agit , 
en  a  dirigé  et  approuvé  la  composition ,  pour  fusage  des  jeunes 
princes  dont  l'éducation  lui  étoit  confiée.  (Voyez,  à  ce  sujet, 
VHist,  litt.  de  Fénelon,  p.  117.) 
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N**  I.   —  Page  377. 
Sur  les  Conférences  dHIssy. 

Od  lit  y  dans  uae  note  placée  à  la  suite  de  l'Éloge  de  Fénelon 
par  M.  Tabbé  Maury,  aujourd'hui  cardinal,  édit.  de  1804 ,  l'ar- 
ticle suivant  :  «  M.  Godet  des  Marais,  évéque  de  Chartres,  M.  de 

■  Noailles,  évéque  de  Châlons ,  ensuite  archevêque  de  Paris,  et 
«t  M.  Bossuet ,  évéque  de  Meaux ,  s'assemblèrent  à  lasy,  pour 
«  examiner  les  livres  de  madame  Guyon.  Après  avoir  condamné 
«  sa  doctrine,  ils  censurèrent  trente-quatre  propositions  extraites 
«  de  X Explication  des  Maximes  des  Saints.  Fénelon  refusa  con- 

■  stamment  les  conférences  que  lui  offroit  Bossuet;  et  il  dénonça 
•  lui-même  son  ouvrage  au  Pape.  • 

Cet  énoncé  renferme  plusieurs  inexactitudes. 

I*  M.  Godet  des  Marais,  évéque  de  Chartres,  n'assista  point  aux 
conférences  d*Issy.  Ces  conférences  furent  uniquement  compo- 
sées de  M.  Bossuet ,  évéque  de  Meaux ,  de  M.  de  Noailles,  alors 
évéque  de  Châlons,  et  de  M.  Tronson ,  supérieur  général  de 
Samt-Sulpice.  On  leur  adjoignit  ensuite  Fénelon ,  qui  fut 
nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai,  dans  le  cours  des  confé- 
rences. 
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9*  Les  trente-quatre  articles  signés  à  Issy  ne  renferment  la 
censure  d'aucun  ouvrage.  Ce  sont  de  simples  maximes ,  arrêtées 
pour  fixer  les  véritables  principes  sur  Tétat  d*oraison  ou  de 
contemplation,  et  pour  prévenir  les  abus  d'une  fausse  spiritua- 
lité. Nous  avons  sous  les  yeux  des  manuscrits  originaux  de  ces 
trente-quatre  articles,  signés  de  la  main  de  Bossuet,  de  M.  de 
Noailles,  de  Fénelon  ,  et  de  M.  Tronson. 

3*  Les  trente*quatre  articles  d*Issy  ne  pouvoient  avoir  aucun 
rapport  avec  le  livre  des  Maximes  des  Saints  de  Fénelon.  Les 
rx>nférences  d'Issy  eurent  lieu  en  1694  et  1695  ;  et  le  livre  des 
Maximes  des  Saints  ne  parut  qu*en  1697. 

4*  Bossuet,  M.  Godet  des  Alarais,  évêque  de  Chartres,  et 
M.  de  Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris  en  1695,  ne  censu- 
rèrent même,  dans  la  suite,  aucunes  propositions  extraites  du  li- 
vre des  Maximes  des  Saints.  Ils  connoissoient  trop  bien  les  règles, 
pour  s'établir  juges  de  la  doctrine  d'un  de  leura  confrères,  qui 
avoit  porté  lui-même  sa  cause  au  tribunal  du  saînt-siége.  Ils  se 
bornèrent  à  une  simple  Déclaration  de  leurs  sentiments  ;  et  ils 
s'y  crurent  obligés,  parce  qu*ils  prétendirent  que  l'archevêque 
de  Cambrai  avoit  appelé  leur  témoignage  à  l'appui  de  son 
livre. 

5^  Ce  ne  fut  point  à  l'époque  des  conférences  d'Issy,  que  Fé- 
nelon refusa  de  conférer  de  vive  voix  avec  Bossuet.  Fénelon  fut 
au  contraire  associé  aux  conférences  d'Issy.  Ce  fut  plus  de  deux 
ans  après ,  lorsqu'il  eut  fait  paroitre  son  livre  des  Maximes  €les 
Saints,  qu'il  refusa  de  conférer  de  vive  voix  avec  Bossuet  ;  il 
finit  même  par  y  consentir,  à  de  certaines  conditions. 

Nous  avons  cru  devoir  rectifier  ces  inexactitudes,  qui  pou- 
voient recevoir  une  espèce  d'autorité  par  la  confiance  due  à  un 
écrivain  aussi  célèbre  que  M.  le  cardinal  Maury  (i). 

(i)  Le  eardiaal  Manrjr  a  nodi6é,  dtM  lei  édilions  de  VÉtoge  de  Fénelon 
pottériewres  i  la  pablieatioa  de  V Histoire  de  Fémelom ,  le  panage  sur  leqod 
tonboient  les  oheervatîoiM  da  cardtoal  de  Bauaaet.  Maia  aoa  non?ean  telle  re- 
produit presque  tontes  les  ioesactiUides  du  premier.  Yoyes  en  particulier  Tédi- 
lion  in-ia  de  1837;  t.  111 ,  p.  914.  (Édit.) 
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N®  II,  —  Pages  897,  etc. 
Articles  d^Issy  (i). 

I. 
Tout  chrétien  eo  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment,  est 
obligé  de  conserver  Texercice  de  la  foi ,  de  Tespérance  et  de  la 
charité ,  et  d'en  produire  des  actes ,  comme  de  trois  vertus  dis- 
tinguées. 

U. 

Tout  chrétien  est  obligé  d'avoir  la  foi  explicite  en  Dieu  tout- 
puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  rémunérateur  de  ceux 
qui  le  cherchent,  et  en  ses  autres  attributs  également  révélés;  et 
à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état,  quoique  non  à  tout 
moment. 

m. 

Tout  chrétien  est  pareillement  obligé  à  la  foi  explicite  en 
Dieu  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit,  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi 
en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment* 

IV. 
Tout  chrétien  est  de  même  obligé  à  la  foi  explicite  en  Jésus- 
Christ  Dieu  et  homme,  comme  médiateur,  sans  lequel  on  ne 
peut  approcher  de  Dieu ,  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout 
état ,  quoique  non  à  tout  moment. 

V. 
Tout  chrétien  en  tout  état ,  quoique  non  à  tout  moment ,  est 
obligé  de  vouloir,  désirer,  et  demander  explicitement  son  salut 
éternel,  comme  chose  que  Dieu  veut,  et  qu'il  veut  que  nous 
voulions  pour  sa  gloire. 

VI. 
Dieu  veut  que  tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout 
moment ,  lui  demande  expressément  la  rémission  de  ses  péchés, 

(i)  Noos  indiqaeroM  en  note  les  différeoees  qui  se  IrottTcnl  cotre  les  trenU' 
quatre  articles  arrêtés  à  Issjr,  et  les  trente  articles  contenus  dans  le  projet  que 
Bessaet  «voit  d'abord  présenté  asi  tutres  comnissaires.  (Édit.) 
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la  grâce  de  n'en  plus  com mettre,  la  persévérance  daos  le  bien, 
raugmentation  des  vertus,  et  toute  autre  chose  requise  pour  le 
salut  éternel. 

VII. 
En  tout  état,  le  chrétien  a  la  concupiscence  à  combattre,  quoi- 
que non  toujours  également;  ce  qui  l'oblige  en  tout  état,  quoi- 
que non  à  tout  moment ,  à  demander  force  contre  les  tenta** 
tions. 

vni. 

Toutes  ces  propositions  sont  de  la  foi  catholique,  expresses 
ment  contenues  dans  le  Symbole  des  apôtres ,  et  dans  TOraison 
dominicale,  quiest  la  prière  commune  et  journalière  de  tous  les  en- 
fonts  de  Dieu{i);  ou  même  expressément  définies  par  l'Église, 
comme  celle  de  la  demande  de  ta  rémission  des  péchés,  et  du 
don  de  persévérance,  et  celle  du  combat  de  la  convoitise,  dans 
les  conciles  de  Carthage ,  d'Orange  et  de  Trente  :  ainsi  les  pro- 
positions contraires  sont  formellement  hérétiques. 

IX. 

il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien  d'être  indifTérent  pour  son 
salut,  ni  pour  les  choses  qui  y  ont  rapport.  La  sain  le  indilTé- 
rence  chrétienne  regarde  les  événements  de  cette  vie  (à  la  ré- 
serve du  péché) ,  et  la  dispensation  des  consolations  ou  séche- 
resses spirituelles. 

X. 

Les  actes  mentionnés  ci-dessus  ne  dérogent  point  à  la  plus 
grande  perfection  du  christianisme^  et  ne  cessent  pas  d'être  par- 
faits, pour  être  aperçus,  pourvu  qu'on  en  rende  grâces  à  Dieu, 
et  qu'on  les  rapporte  à  sa  gloire. 

XI. 
Il  n'est  pas  permis  au  chrétien  d'attendre  que  Dieu  lui  in- 
spire ces  actes  par  voie  et  inspiration  particulière  ;  et  il  n'a  be- 
soin, pour  s'y  exciter,  que  de  la  foi  qui  lui  fait  connoltre  la  vo- 
lonté de  Dieu  signifiée  et  déclarée  par  ses  commandements,  et 
des  exemples  des  saints ,  en  supposant  toujours  le  secours  de  h 

(i)  Les  mots  soulignés  ne  se  trouTent  point  daos  le  projet  de  rédaction  pro- 
posé par  Boisnet,  (^xt.) 
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grâce  excitante  et  prévenante.  Les  trois  dernières  propositions 
sont  des  suites  manifestes  des  précédentes,  et  les  contraires  sont 
téméraires  et  erronées. 

XII. 
Par  les  actes  d'obligation  ci-dessus  marqués  ,  on  ne  doit  pas 
entendre  toujours  des  actes  méthodiques  et  arrangés;  encore 
moins,  des  actes  réduits  en  formule  et  sous  certaines  paroles ,  ou 
des  actes  inquiets  et  empressés  ;  mais  des  actes  sincèrement  for- 
més dans  le  cœur,  avec  toute  la  sainte  douceur  et  tranquillité 
quMnspire  Tesprit  de  Dieu. 

XIII. 
Dans  la  vie  et  dans  Toraison  la  plus  parfaite,  tous  ces  actes 
sont  unis  dans  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle  anime  toutes  les 
vertus ,  et  en  commande  Texercice ,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  : 
«  La  charité  souffre  tout,  elU  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  soutient 
»  toul{\).  »  Or  on  en  peut  dii*e  autant  des  autres  actes  du  chrétien, 
dont  elle  règle  et  prescrit  les  exercices  distincts,  quoiqu*ils  ne 
soient  pas  toujours  sensiblement  et  distinctement  aperçus  (a). 

XIV. 
Le  désir  qu'on  voit  dans  les  saints,  comme  dans  saint  Paul  et 
dans  les  autres ,  de  leur  salut  éternel  et  parfaite  rédemption , 
n*est  pas  seulement  un  désir  ou  appétit  indélibéré,  mais,  comme 
rappelle  le  même  saint  Paul,  une  bonne  volonté  que  nous  devons 
fonner  et  opérer  librement  en  nous  avec  le  secours  de  la  grâce, 
comme  parfaitement  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  pro- 
position est  clairement  révélée,  et  la  contraire  est  hérétique. 

XV. 
Cest  pareillement  une  volonté  conforme  à  celle  de  Dieu ,  et 
absolument  nécessaire  en  tout  état ,  quoique  non  à  tout  moment, 
de  vouloir  ne  pécher  pas  ;  et  non-seulement  de  condamner  le 
péché ,  mais  encore  de  regretter  de  l'avoir  commis ,  et  de  vou- 
loir qu'il  soit  détruit  en  nous  par  le  pardon. 

XVI. 
Les  réflexions  sur  soi-même ,  sur  ses  actes ,  et  sur  les  dons 

(i)  1  Cor.  XIII,  7. 

(a)  Les  art.  XII  et  XIII  ne  te  trouvent  point  dans  le  projet  de  Bosract.  (ÉoiT.) 
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qu'oïl  a  reçus,  qu'on  voit  partout  pratiquées  par  les  propbèles 
el  par  les  apôtres,  poui*  l'endre  grâces  à  Dieu  de  ses  bienfaits, 
et  pour  antres  fins  semblables,  sont  proposées  pour  exemples  à 
tous  les  6dèles,  même  aux  plus  parfaits;  et  la  doctrine  qui  les  en 
éloigne,  est  erronée  et  approche  de  l'hérésie. 

XVII. 

Il  n'y  a  de  réflexions  mauvaises  et  dangereuses,  que  celles  où 
Ton  fait  des  retours  sur  ses  actions  et  sur  les  dons  qu'on  a  reçus, 
pour  repaître  son  amour-propre,  se  cftercher  un  appui  humain  (i), 
ou  s'occuper  trop  de  soi-même. 

XVIII. 
Les  mortifications  conviennent  à  tout  état  du  christianisme, 
et  y  sont  souvent  nécessaires  ;  et  en  éloigner  les  fidèles ,  sous 
prétexte   de   perfection,  c'est   condamner  ouvertement   saint 
Paul ,  et  présupposer  une  doctrine  erronée  et  hérétique. 

XIX. 
L'oraison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  un  acte  perpétuai 
et  unique,  qu^on  suppose  sans  inteiTuption ,  et  qui  aussi  ne 
doive  jamais  se  réitérer;  mais  dans  une  disposition  et  prépara- 
lion  habituelle  et  perpétuelle,  à  ne  rien  faire  qui  déplaise  à 
Dieu ,  et  à  faire  tout  pour  lui  plaire.  La  proposition  contraire, 
qui  excluroit  en  quelque  état  que  ce  fût,  même  parfait,  toute 
pluralité  et  succession  d'actes ,  seroit  erronée ,  el  opposée  à  la 
tradition  de  tous  les  saints. 

XX. 

Il  n'y  a  point  de  traditions  apostoliques,  que  celles  qui  sont 
reconnues  par  toute  l'Église,  et  dont  l'autorité  est  décidée  par 
le  concile  de  Trente.  La  proposition  contraire  est  erronée;  et  les 
prétendues  traditions  apostoliques  secrètes  seroient  un  piège 
pour  les  fidèles,  et  un  moyen  d'introduire  toutes  sortes  de  mau- 
vaises doctrines. 

XXI. 

L'oraison  de  simple  présence  de  Dieu ,  ou  de  remise  et  de 
quiétude,  et  les  autres  oraisons  extraordinaires,  même  passives, 

(i)  Les  mois  souUgntt  oc  te  trouYcnt  point  <bof  le  projet  de  BotMiet.  (Éoit.^ 

T.  I.  33 
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approuvées  par  saint  François  de  Sales,  et  les  auti«s  spirituels 
crçus  dans  toute  l'Église,  ne  peuvent  être  rejetées  ni  tenues 
pour  suspectes»  sans  une  insigne  témérité;  ei  tUes  n'empéckemi 
pas  ^u'on  ne  demetut  toujours  disposé  à  produite,  en  temps  eomvr* 
nMe,  tous  fes  actes  ci-dessus  marqués  (  i)  :  les  réduire  en  actes  îm- 
pliciles  ou  éroinents,  en  faveur  des  plus  parfaits,  sous  prétexte 
que  l'amour  de  Dieu  les  renferme  tous  d'une  certaine  manière , 
c^est  en  éluder  l'obligation ,  et  en  détruire  la  distinction  qui  est 
révélée  de  Dieu. 

XXII. 
Sans  ces  oraisons  extraordinaires  ,  on  peut  devenir  un  très- 
grand  saint,  et  atteindre  à  la  perfection  du  christianisme. 

XXIII. 
Réduire  l'état  intérieur  et  la  puri6cation  de  Pâme  à  ces  orai- 
sons extraordinaires,  c'est  une  erreur  manifeste. 

XXIV. 
C'en  est  une  également  dangereuse,  d'exclure  de  l'état  de 
contemplation,  les  attributs,  les  trois  personnes  divines,  et  les 
mystères  du  Fils  de  Dieu  incarné ,  surtout  celui  de  la  croix  et 
celui  de  la  résurrection  ;  et  toutes  les  choses  qui  ne  sont  vues 
que  par  la  foi,  sont  l'objet  du  chrétien  contemplatif. 

XXV. 

Il  n^est  pas  permis  à  an  chrétien ,  sous  prétexte  d'oraison  pas- 
sive, ou  autre  extraordinaire ,  d'attendre  dans  la  conduite  de  la 
vie,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel ,  que  Dieu  le  détermine  à 
cbaqne  action,  par  voie  et  inspiration  particulière:  et  le  oon- 
traire  induit  à  tenter  Dieu,  à  illusion  et  à  nonchalance. 

XXVI. 
Hors  le  cas  et  les  moments  d'inspiration  prophétique  ou  ex- 
traordinaire, la  véritable  soumission  que  toute  âme  chi'^tienne, 
même  parfaite,  doit  à  Dieu ,  est  de  se  ser\'ir  des  lumières  natu- 
relles et  surnaturelles  qu'elle  en  reçoit,  et  des  règles  de  la  pru- 

(i)  Au  lieu  des  Mots  soulignés,  on  Ut  dans  le  projet  de  Bossoet  :  «  Pourra 
K  que  Ton  n^esclue  pas  unÎTersellement  et  à  tout  moment  les  actes  ci->desaas 
f(  marqua.  »  rtniT.) 
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dcDce  chrétwone,  en  pféwippoMWrt  tonjotirs  que  Dieu  ^lirige 
tout  par  sa  provideuce ,  et  qu'il  est  aufeor  de  tooi  boa  «oaseîl. 

XXVtt 

Oa  ne  doit  point  attacher  le  doo  de  pi^opbétie,  et  encore 
moins  Pétat  apostolique,  à  un  certain  état  de  perfection  et 
d'onison  :  et  les  y  attacher,  c'est  induire  à  illusion ,  téBMrité  et 
erreur. 

XXVIII. 

Les  voies  extraordinaires,  avec  les  marques  qu'en  ont  données 
les  spirituels  approuvés^  selon  eosHuémes,  sont  très-rares ,  et 
sont  sujettes  à  Texamen  des  évéques,  supérieurs  ecclésiastiques, 
et  docteurs,  qui  doivent  en  juger,  non  tant  selon  les  expériences, 
que  selon  les  règles  immuables  de  TÉcriture  et  de  la  tradition  : 
enseigner  et  pratiquer  le  contraire,  est  secouer  le  joug  de  Tobéis* 
sanoe  qu'on  doit  à  l'Église. 

XXIX. 

S'il  y  a ,  oa  s'il  y  a  eu  en  quelque  endroit  de  la  terre  un  très* 
petit  nombre  4'âroes  d'élite,  que  Dieu ,  par  des  préventions  es* 
traordinaires  et  particulières  qui  lui  sont  oonoves,  meuve  à 
chaque  instant,  de  telle  manière ,  à  tous  actes  essentiels  au  chris* 
tianisme  et  aux  autres  bonnes  œuvres ,  qu'il  ne  soit  pas  néces« 
saire  de  leur  rien  prescrire  pour  s'y  exciter,  nous  le  laissons  au 
jugement  de  Dieu  ;  et  sans  avouer  de  pareils  états,  nous  (fisons 
seulement  dans  la  pratique,  qu'il  n*y  a  rien  de  si  dangereux,  ni  de 
si  sujet  à  illusion ,  que  de  conduire  les  âmes  comme  si  elles  y  étaient 
arrivées;  et  qu'en  tout  cas,  ce  n'est  point  dans  ces  préi'entions que 
consiste  la  perfection  du  christianisme  (t). 

XXX. 

Dans  tons  les  artidei  susdits ,  en  ce  qui  regarde  la  conoupia* 
cence,  les  imperfections  et  principalement  te  péché,  pour  Thon* 

(i)  Aa  liey  des  BOta  floolignët,  on  lit  (Una  le  projet  de  ikMMiet  :  «  Et  imus 
«  disoi»  seulement  deux  choses  :  l'ime ,  qae  les  ^iritnels  les  plus  écUirés  ne 
«  nous  ODt  point  rapporte  qu'ils  en  aient  conna  de  semblables;  Fautre,  qnc  ce 
«  n'eut  point  en  ces  sortes  de  préventions  qoe  consiste  la  perfection  de  la  vertu 
«chrétienne.»  (Édct.) 
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neur  de  Notre-Seigneur»  nous  n*eD tendons  |)as  comprendre  la 
très-sainte  Vierge  sa  mère. 

XXXI. 

Pour  les  Âmes  que  Dieu  tient  dans  les  épreuves,  Job,  qui  en 
est  le  modèle,  leur  apprend  à  profiter  du  rayon  qui  revient  par 
intervalles,  pour  produire  les  actes  les  plus  excellents  de  foi , 
d'espérance  et  d*amour.  Les  spirituels  leur  enseignent  à  les  trou- 
ver dans  la  cime  et  plus  haute  partie  de  l'esprit.  Il  ne  faut  donc 
pas  leur  permettre  d'acquiescer  à  leur  déses|M>ir  et  damnation 
apparente;  mais,  avec  saint  François  de  Sales,  les  assurer  que 
Dieu  ne  les  abandonnera  pas. 

XX  XII. 

Il  faut  bien  en  tout  état ,  principalement  en  ceux-ci ,  adorer 
la  justice  vengeresse  de  Dieu,  mais  non  souhaiter  jamais  qu'elle 
s'exerce  sur  nous  en  toute  rigueur  ;  puisque  même  l'un  des 
effets  de  cette  rigueur,  est  de  nous  priver  de  lamour.  L'abandon 
du  chrétien  est  de  rejeter  eu  Dieu  toute  son  inquiétude,  mettre 
en  sa  bonté  l'espérance  de  son  salut,  et,  comme  l'enseigne  saint 
Augustin,  après  saint  Cyprien,  lui  donner  tout  :  ut  iotum  detur 
Dco, 

XXXIII. 

On  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  peinées  et  vraiment  humbles, 
une  soumission  et  consentement  à  la  volonté  de  Dieu  ,  quand 
méme^  par  une  très-fausse  supposition ,  au  lieu  des  biens  éter- 
nels qu'il  a  promis  aux  âmes  justes,  il  les  tiendroit,  par  son  bon 
plaisir,  dans  des  tourments  éternels,  sans  néanmoins  qu'elles 
soient  privées  de  sa  grâce  et  de  son  amour;  qui  est  un  acte 
d'abandon  parfait,  et  d'un  amour  pur,  pratiqué  par  des  saints; 
et  qui  le  peut  être  utilement,  avec  une  grâce  très-particulière 
de  Dieu,  par  les  âmes  vraiment  parfaites,  sans  déroger  à  l'obli. 
gation  des  autres  actes  ci-dessus  marqués,  qui  sont  essentiels  au 
christianisme  (i). 

(i)  Cet  article  el  le  suivant  ne  ioul  puint  dans  le  projet  de  Boasuct.  (Éoit.) 
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XXXIV. 

Au  surplus,  il  est  certain  que  les  commençants  et  les  parfaits 
doivent  être  conduits ,  chacun  selon  sa  voie ,  par  des  règles  dif- 
férentes; et  que  les  derniers  entendent  plus  hautement  et  plus 
à  fond  les  vérités  chrétiennes. 

Délibéré  à  Tssy,  le  lo  de  ma»  iBqS. 

Signr  :  f  J.  Bénigne  ,  évéque  de  Meaux. 

f  Louis-Ahtoxhe,  évéque  de  Châlons. 
•  François    de    Fbnblon  ,    nommé    à 

Tarchevêché  de  Cambrai. 
L.  Thonsok. 


N*»  III.  —  Page  438. 

^  Sur  la  conduite  de  Fénelon  et  de  ses  amfSy  à  V égard 
de  madame  Guyon,  depuis  Van*estation  de  cette  dame^ 
au  mois  de  décembre  169 5. 

î^  marquis  de  Fénelon,  petit-neveu  de  Tarchevêque  de  Cam- 
brai ,  malgré  la  vénération  profonde  dont  il  étoît  pénétré  pour 
ce  prélat,  lui  fait  ici  un  reproche  tout  à  fait  singulier.  Il  prétend 
que,  depuis  Tarrestation  de  madame  Guyon,  au  mois  de  dé- 
cembre 1695,  «  Tarchevéque  de  Cambrai  suivit  (à  Tégard  de 

•  cette  dnme)  le  parti  que  lui  conseilla  un  reste  de  prudence  hu- 
«  maine,  qu*il  n*avoit  pas  encore  dépouillé,  (c'est-à-dire)  qu'il 

•  tiut  ferme  pour  ne  point  blasphémer  ce  qu'il  avoit  connu ,  res- 
«  pecté,  et  ce  qu'il  respecta  toujours  dans  madame  Guyon  ; 

•  mais  sans  vouloir  s'engager  dans  la  défense  de  sa  peraonne  et 
«  de  sa  spiritualité.  »  Le  marquis  de  Fénelon  fait  le  même  repro- 
che aux  respectables  amis  de  Vanhevéque  tie  Cambrai,  (c'est-à- 
dire  vi*aisemblablement  aux  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreuse,«qui  se  contentèrent  de  ne  se  laisser  aller  à  rien  de 

•  contraire  au  fonds  de  vénération  qu'ils  conservoient  pour  la 
«  personne  de  madame  Guyon,  et  qu'ils  renfermèrent  dans  le 
«  secret  de  leur  cœur.  •  (Avertissement  des  Lettres  spirituelles  de 
1740, 1. 1 ,  p.  cxiv-cxTii.)  Ces  paroles,  qui  montrent  jusqu'à  quel 
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point  le  marquis  de  Fénelon  éloil  pénétré  dVsiime  el  de  véné- 
ration pour  madame  Guyon ,  supposent  en  même  temps,  qu'il 
p'avoit  pas  des  idées  assez  exactes  sur  le  parti  que  Fénelon  et  ses 
Hmis  dévoient  prendre,  dans  les  circonstances,  pour  concilier  le 
respect  d&  à  la  saine  doctrine,  avec  leur  estime  sincère  pour 
madame  Guyon.  D*un  côté ,  ils  ne  pouvoient  en  conscience  dé- 
fendre  la  spiritualité  de  ses  ouvrages ,  formellement  condamnée 
par  plusieurs  évéques,  et  par  le  saint-sîége  lui-même ,  comme 
renouvelant,  sur  plusieurs  points,  les  erreurs  de  Moltnos.  D'un 
autre  côté,  ils  ne  pouvoient  défendre  publiquement  la  personne  et 
les  sentiments  particuliers  de  madame  Guyon ,  sans  rendre  sus- 
pecte leur  propre  conduite,  et  sans  donner  lieu  à  de  fâcheux 
éclats  de  la  part  de  Bossuet.  La  prudence  chrétienne,  aussi  bien 
que  la  prudence  humaine,  les  obligeoit  sans  doute  à  éviter,  autant 
qu'il  étoit  possible ,  le  scandale  de  ces  éclats  publics.  Tout  ce 
qu'ils  pouvoient  faire,  dans  les  circonstances,  étoit  d'excuser 
intérieurement  la  personne  et  les  sentiments  particuliers  de  ma- 
dame Guyon,  sans  prétendre  approuver  le  langage  inexact  de 
ses  écrits,  dont  elle  n'avoit  pas  assez  mesuré  les  expressions.  Tel 
fut  en  effet  le  parti  que  prirent  Fénelon  et  ses  amis ,  jusqu'au 
moment  où  l'archevêque  de  Cambrai,  publiquement  attaqué  sur 
ce  point,  fut  obligé  de  faire  connoitre  au  public  les  motifs  de 
sa  conduite,  et  de  son  estime  persévérante  pour  la  personne  de 
madame  Guyon.  C'est  ce  que  Fénelon  lui-même  a  clairement 
expliqué  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  Voyez  en  particulier  son 
Mémoire  à  madame  de  Maintenon,  du  mois  d'août  1696  ;  {Œuvres 
de  Fénelon,  t.  IV,  p.  87,  etc.)  sa  Réponse  à  la  Relation  sur  le  quié- 
tisme;  {QEm'res,  t.  VI,  ch.  i  et  11,  p.  437.)  et  sa  Lettre  à  ma- 
dame de  ifaintenon,  du  mois  de  septembre  1696.  (Correspondance, 
l.VU,p  %g3,) 
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